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PREFACE. 


E  ne  fçaurois  approuuer  cetta 
lafche  efpece  d'hommes  ,  qui 
mefurent  la  durée  de  leur  af- 
fection, à  celle  de  la  durée  de 
leurs  amis  :  Et  pour  moy  ,  bien 
loind'eftre  d'vne  humeur  h*  baiîé  ,  ieme  pic- 
ejue  d'aimer  iufques  en  laprifon,  &  dans  le 
fepulchre.  l'en  ay  rendu  des  tefmoignages 
publics,  durant  la  plus  chaude  perfecudon  de 
ce  grand  &  diuin  Théophile,  &  i'ay  fait 
voir  que  parmy  l'infidélité  du  fîecle  où  nous, 
fommes ,  il  fe  trouue  encore  des  amitiez  af- 
fez  genereufes  pour  mefprifer  tout  ce  que  les 
autres  craignent  ;  mais  puis  que  fa  mort  m'a 
rauy  le  moyen  de  le  feruir ,  ie  veux  donner  à 
fa  mémoire  les  foins  que  i'auois  deftinez  à  fa 
perfonne  ;  Et  faire  voir  à  la  Pofterité  ,  que 
pourueu  que  l'ignorance  des  Imprimeurs  ne 
mette  point  de  faute  à  des  cuurages  qui 
d'eux- mefmes  n'en  ont  pas  vne  ,  elle  ne  fçau- 
roit  rien  auoir  qui  puiiTe  efgaler  ce  qu'ils  va- 
lent. Or  de  ce  grand  nombre  d'imprciîions 
qu'on  a  faites  par  toute  la  France,  de  ces 
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excellentes  Pièces  ,  ie  n'en  a  y  point  remar- 
qué ,  qui  ne  doiue  faire  rougir  ceux  qui  s'en 
font  voulu  nieller.  Et  certes  ie  commençois 
à  defeiperer  <k  les  voir  iamais  dans  leur  pu- 
reté naturelle,  lors  qu' vn  Imprimeur  de  cette 
ville,  plus  defireux  d'acquérir  de  l'honneur 
que  du  bicn,fans  confiderer  le  temps,la  peine, 
6z  ladefpence,  s'eit  offert  d'y  apporter  tout 
ce  que  peut  vn  homme  de  fa  profciîion.  I'ay 
pris  cette  occafîon  au  poil ,  &  me  feruant  des 
manuferits  que  la  bien-veillance  de  cet  in- 
comparable Autheur  a  mis  iadis  entre  mes 
mains,  i'en  ay  corrigé  les  efpreuues  fi  exacte- 
ment, que  quiconque  achètera  ce  digne  Li- 
nre,  fans  doute  fera  contraint  d'aduoiier,  que 
c'eft  la  première  fois  qu'ilabien  leu  Théo- 
phile. De  forte  que  ie  ne  fais  pas  difficulté 
de  publier  hautement ,  que  tous  les  morts,  ny 
tous  les  viuaus  ,  n'ont  rien  qui  puiile  appro- 
cher des  forces  de  ce  vigoureux  Génie.  Etfî 
parmy  les  derniers, il  fe  rencontre  quelque  cx- 
trauagant  qui  iuge  que  i'orFence  fa  gloire 
imaginaire,pour  luy  monltrer  que  ie  le  crains 
autant  comme  ie  l'eftime  -,  ie  veux  qu'il  fça- 
the  que  ie  m'appelle, 
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EPISTRE 

AV  LECTEVR; 

VIS  que  ma  conuerfatiôn  efi  pu- 
blique, &  que  mon  nom  ne  fe  peut 
cacher  ,  te  fuis  bien  aife  de  faire 
publier  mes  efcrits  3  qui  fe  trouue- 
ront  affez,  conformes  /*  ma  vie  3  & 
tres-efloignez,  du  bruit  qu'on  a  fait  courir  de 
7non  efprit  :  le  ffay  bien  que  dans  V aueugle 
confufion  d'<vne  réputation  ignorante  t  on  a 
parlé  de  moy  comme  d'vn  homme  a  périr  pour 
exemple  ,  fans  que  iamais  l'Eglife ,  ny  le  Va- 
lais ,ay  entrepris  ,ny  mon  dïfcour  s  ,  ny  mes 
avions.  Et  depuis  qu'il  me  fouuïent  a'auoir 
fefcu  parmy  les  hommes  ,  te  n'enay  iamais 
pratiqué  qui  ne  me  f oient  encore  amis.  Tous 
ceux  qui  parlent  mal  de  moy  ne  font  ny  de  ma 
conuerfation  ,  ny  de  ma  connoijfance.  le  me 
puis  vanter  d'auoir  ajfez  de  vertu  pour  im- 
puter à  l'enuie  les  médifances  qui  m'ont  per- 
fecuté  ;  Ces  outrages  ne  m  ont  point  affligé, 
ni  deftoumé  le  train  de  ma  vie  :  le  ffay  que 
les  iniures  de  ma  fortune  ,  ont  fait  celles  de 
ma  réputation.  En  mon  bannijfement  i'efiois 
infâme  &  criminel  ;  depuis  mon  rappel ,  inno- 
cent &  homme  de  bien  ;  ç£>  la  mefme  fafon 
de  viure  3  qui  s'appelloit  autres-fois  desbauche, 
é 'appelle  au jourd  huyre formation.  Les  efprits 
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des  hommes  font  foibles  &  diuers  par  tout, 
principalement  à  la  Cour,  oh  les  amitie^nt 
font  que  d'intercft  ou  de  fantaifie  ;  le  mérite 
ne  fe  iuge  que  par  la  profperité ,  &  la  vertu 
ri  a  point  d'efclat  que  dans  les  ornemens  du 
vice  :  l'éloquence  ?}' a  plus  de  grâce  qu'à  per- 
fuader  la  liberté  ,  &  les  mauuaifes  mœurs: 
la  pointe  &  la  facilité  de  l'efprit  ne  parotjî 
plu*  qu'à  mt f lire  ,  efire  habile  c'eft  bien  tra- 
hir :  la  raifoneflincogneue ,  la  Religion  en- 
core plut  ;  le  Roy  ne  voit  que  des  reuoltés: 
Dieu  n'entend  que  des  impiété^,  tant  le  fie- 
cle  ejl  maudit  du  Ciel  &  de  la  terre  :  les  gens 
de  Lettres  ne  ffauent  rien:  la  plufpart  des  lu- 
ges font  criminels  :  paffer  pour  honnefte  hom- 
me t  c'eft  nel'eftre  point  :  Dans  ce  rebours  de 
toutes  chofes  ,  ïay  de  V obligation  à  mes  in- 
famies, qui  au  vrayfens  fe  doiuent  expliquer 
des faueurs  delà  renom?nee.  Sur  cettte  foy  te 
ne  changer  ay ,  ny  mon  nom,  ny  mes  penfées, 
&  veux  fortiy  (ans  mafque  deuant  les  plus 
rigoureux  Cenfeurs  des  Bfcoles  les  plus  Chre- 
ftiennes.  le  ne  f  fâche ,  ni  Latin,  ni  Fr an  < .oit, 
ni  Vers  ,  ni  Profes  qui  redoute  la  prejfe  ,  ni  la 
lecture  des  plus  délicats.  Je  parle  pour  la  con- 
feience  :  car  du  flile  &  de  l'imagination ,  te  ne 
fuis  ni  fort ,  niprefombtueux  :  &  cette  publi- 
cation eftplufloft  de  l'humilité  de  moname^ue 
de  la  vanité  de?non  efprit. 
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Aigre'  l'auarice  &  l'orgueil, 
Qui  vont  s'oppofant  à  ta  gloire, 
Dans  le  Temple  de  la  mémoire 
le  te  veux  baftir  vn  cercueil  : 
Ce  Tombeau  que  ie  te  prépare, 
Sans  eftre  de  Marbre  de  Pare, 

Durera  bien  d'autre  façon  : 

Il  verra  finir  la  Nature, 

Monftrant  par  fon  Architecture 

Qu'Apollon  eft  maiftre  Maçon. 
Sans  me  feruir  d'aucun  meta!, 

ïoulant  aux  pieds  l'Or  &  la  Nacre, 

la  fine  Lacque  ,  l'Azur  d'Acre, 

Qui  touchent  les  yeux  du  brutal, 

le  te  confacre  vn  Maufolée 

D'vne  beauté  plus  fignalée 

Que  tous  ceux  qu'on  nous  a  efcrit, 

Et  dont  les  raretez  font  telles, 

Qu'on  les  doit  iuger  immortelles, 

Puis  qu'on  ne  les  voit  qu'en  efprit.' 
Les  Cèdres  exempts  du  trefpas, 

Que  le  temps  ne  met  point  en  poudre.1 

Et  les  verds  Lauriers  dont  la  foudre, 

En  grondant  ne  s'approche  pas, 

Seruironc  à  faire  les  Nichw, 
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l-'rifes  ,  'Ckapiteâux  ,  &  Corniches, 
Les  Colorr.ncs  d'ordres  diuers  ; 
Mars  dans  ce  pompeux  Edifice, 
Pour  monilrcr  vu  rare  artifice, 
le  ne  dois  monftrer  que  tes  vers. 

le  veux  y  mertre  ce  valon 
Où  tu  pofl'e dois  les  neuf  Mufes, 
Eclesy  peindre  aulTi  confufes 
Comme  pour  la  mort  d' Appolon  ; 
Là  ce  Dieu  dont  tu  fus  la  cure, 
Semblera  quereller  Mercure, 
Et  le  morbier  auec  mefpris, 
Luy  reprochant  que  par  enuie 
Sa  verge  t'cJtta  de  la  vie, 
De  peur  de  pedre  vn  plus  beau  prix» 

l'y  veux  peindre  ParnafTe  encor  , 
Hypocreiie  en  fon  onde  mole, 
Et  deifus  ce  Cheual  qui  vole  , 
La  Renommée  auec  fon  cor  : 
Qui  monftrant  le  Globe  du  monde, 
Infini  dans  fa  forme  ronde, 
Dira  yje  de  mefme  auiourd'huy 
Ton  renom  que  i'immortalife, 
Dans  ces  Vers  qae  ie  veux  qu'on  life, 
N'aura  de  fin  non  plus  que  luy. 

Apres  ',  d'vn  ar-ifte  Burin, 
Enchaifoez  ,  &  la  refte  baffb, 
l'y  mertray  Filin.de  Garaffe, 
Et  le  gaillard  Père  Gjlexin, 
Dont  les  trois  diuerfes  folies, 
Aux  plus  noires  mehneolies, 
Dcriiero-.it  le  front  hideux  : 
Et  certes  ie  corn  nence  à  craindre 
Qu,'vn  partant  ,  au  lieu  de  te  plaindre 
Ne  s'amufe  à  fe  mocquer  d'eux. 

Deffus  ce>  fantafques  Tableaux 
le  mertray  ces  riches  peintures, 
Dont  parmy  les  races  futures 
Tous  les  tr.ii:<;  feront  trouuez  beaux  : 
Socrate  en  la  fin  de  fa  vie, 
Ta  belle  maifon  de  Siluie, 
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Thifbé  ,  Pyrame  en  fon  mal-heur, 
Dont  la  pitoyable  aduanturc 
Eftonna  fi  fort  la  Nature, 
Qu'vn  fruit  en  changea  de  couleur." 

Du  plus  hardy  trai£t  de  noftre  Arc» 
DelTusce  Monument  fuperbe 
Sera  le  portravft  de  Malherbe, 
Et  plus  haut  celuy  de  Ronfard  : 
Qui  s'oftant  chacun  la  Couronne, 
Dont  leur  do£te  chef  s'enuironne, 
Diront  par  cette  humilité, 
Qu'on  ne  peut  refufer  hommage 
A  la  grandeur  de  ton  Ouuragc 
Sans  vn  excez  de  vanité. 

Bref ,  enfin  ma  main  te  promet, 
Sous  la  faueur  d'vn  bon  augure, 
D'y  placer  encor  ta  Figure, 
Que  ie  gardois  pour  le  fommet  r~ 
là,  d'vn  air  auifi  doux  que  graue, 
Mon  deffein  veut  que  ie  la  graue 
Toute  droite  ,  efleuant  les  yeux» 
Pour  dire  aux  âmes  infenfées 
Que  tu  ne  prenois  tes  penfées 
En  aucun  lieu  que  dans  les  Cieux.' 

O  Dieu  !  letriftefouuenir 
De  ta  mort ,  cher  Amy ,  me  tue, 
Et  fait  qu'au  bas  de  ta  Statué' 
l'efcris  ces  fix  vers  pour  finir  : 
Cy  gift  vn  homme  incomparable, 
Que  le  fort  rendit  miferable  ; 
Taflant ,  fon  los  ne  périra, 
Car  fon  ceuure  n*a  que  reprendre,' 
Son  Nom  ,  fi  tu  le  veux  apprendre, 
Tout  l' Yniuexs  te  le  dira. 
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TRAITTE 

DE    L'IMMORTALITE' 

DE      L'AME; 

LA  MORT  DE  SOCRATE, 

PAR     THEOPHILE. 

P  WJL  D  O  N. 

0  y  ,qui  dans  la  Cité d'^thems 
Vifitay  Socrate  en  prifion, 
Et  qui  vis  comme  lepoifion 
Acheuafes  dernières  peines, 
Je  t'adiure  par  le  dijloursy 
1)ont  il  voulut  finir  fe s  leurs, 

De  le  voir  peint  dans  mon  (ruurage, 

Ou  i'ay  fait  auffii  peu  d' effort 

Qu'en  fi  fi  ce  généreux  courage 

Dans  les  atteintes  de  la  mort. 

Quelques  Dieu*  ,  comme  par  enuie, 

Ze  voyant  fi.  bien  raifonner, 

Jl près  l'auoirfait  condamner, 

Allongèrent  vn  peu  fia  vie, 

^4  fin  que  la  mort  eufl  loifir, 

*Auparauant  que  le  fiaifir, 

'Le fie  peindre  plus  effroyable, 

ht  fans  ceffe  luy  dificourir 

De  fion  Jlrrefi  impitoyable, 

Tour  le  jure  long- temps  mourir. 


Vtte  adtUnture  inofinée. 
Tentant  fa  refolution, 
Laifjafans  exécution 
La  Sentence  défia  donnée  : 
Ce  Nauire  qui  dure  tant, 
Où  Thefe'e  mit  en  fartant 
Quel  que  s  voile  s  noires  & blanchet s 
Qm  rendu  mille  fois  nouueau, 
Et  changé  de  toutes  fes  planches, 
Encore  e(l  le  mefrae  vaiffeaié 

"D'une  Religion  fi  délie 
Ce  Nauire  ,  auec  des  prefens, 
Fartoit  d'Athènes  tous  les  ans, 
Pour  faire  fon  voyage  en  Dele  : 
En  l'attente  de  fon  retour  y 
Les  Arrefts  mortels  de  la  Cour 
Retenaient  leur  fanglant  tonnerre^ 
Et  ne  donneient  iaraais  la  mort 
jLu  plus  coupable  de  la  terre, 
Que  le  Vaijfeau  nefuft  au  port. 

Ce  Nauire  efioit  lors  fur  l'onde, 
Et  fendant  fon  efloignement 
S ocrate  fans  eftonnement 
^Attendait  kfortir  du  monde  : 
Dans  ces  importunes  langueurs, 
Enctrefarmy  les  rigueurs 
T>e  la  Iuflice  inexorable, 
21  m' efioit permis  de  le  voir, 
Et  d'un  confort  feu  fecourable 
Luy  rendre  mon  dernier  deuoir. 

Quelques-uns  que  les  mœurs  &  kdage 
Att ach oient  a  fon  amitié, 
'Par  un  mefme  effort  de  pitié, 
Luy  rendaient  mefme  tefmoignage, 
Tous  a  l' objecl  de  fon  ennuy, 
Etaient  moins  refolus  que  luyc 
Et  confiera  fa  parole 
Le  voyant  fec ,  farmy  nos  pleurs, 
Comme  moy  vendent  a.  V cfcolg-  ' 
De  bien  viure  dans  Us  m xl-hettt.s . 

Tous  Us  tours  fans  cet  cxcfàçe 
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II  nous  enfeignoit  de  dormir, 
Sans  perdre  temps  h  difcourir 
Des  criâautc^de  la,  Iuftice. 

*d  la  fin  quand  le  lufte  cours 
1>efe  r  incomparables  tours 
Fut  acheué  par  les  efioiiles, 
le  peuple  fur  le  bord  de  l'eau 
Reaii  blanchir  les  trifies  •vailles, 
£/  moùiU  ,  l'<wcre  du  vaijîeau. 

Le  tour  venu  que  U  nature  auare 
Redemandait  vne  cbofefi  rare, 
St  que  U  loi  prenante  du  Dcfl-a 
jDeuoitfa.  frais  h  l'infernal  maflin, 
Sans  ejpargner  von  plus  cette  belle  amc, 
£hie  le  phafot  du  populaire  infâme, 
Nousreuenons  pour  la  dernière  fois, 
-4  l'entretien  d'vne  fi  doté-:  voix, 
Ce  citut  diu'iK  fetir.t  t  ou/tours  plus  ferme, 
JLors  qu'il fe  vcidplut  proche  de  fou  terme, 
Sans  que  Vhorreur  de  fou  trépas  certain 
T  fi(l  paroiftre  va  mouucment  humain  \ 
JL'ejprit  plus  fort  vr  ïxnt  fa  dernière  heure 
ht  qu'onleprefîe  à  changer  de  demeure, 
S'il  n'eji  celeffo  ,  ou  tout  à  fut  brutal, 
Qtoi  qu'il  difeourt ,  ilcrair.t  le  coup  fatal, 
il  fallut  bien  qu'vne  divine  efïente 
Au  grand  Socrate  eujt  donné  la  n/>;fî.;ncf, 
Vnfens  humain  n'eft  iamait  afîe^jvtt 
Pour  fe  re foudre  afouflemr  la  mort. 
.(.:;  i  dans  l'objet  de  fa  fin  toute  proche, 
Jj'vn  front  de  marbre  ,  &  d' une  amc  de  roche, 
Monftroit  de  l'ail ,  du gcfle  ,•  &  du  propos, 
Qsil  demenroii  dans  vn  profond  repos, 
ht  que  pour  voir  des  pleurs  à  fon  martire, 
il  ei'M  f-llu  quelque  chofe  depirt, 
Ef  nefouffrir  jamais  dam  ta  prtfon 
Qnvnfeul  foufpirfifl  honte  a  fa  raifon  : 
„4  fis  genoux  fa  femme  defolée, 
l.e* yeux  trouble^,  afreu'e  >  efcheuelée, 
Qui  ne  pouuoit  h  force  de  dormeurs 
Sefuula?er  d'vne gcut-?  de  pleins , 
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ttnnyit  le  fils  vniquede  S  ocra  te, 

Lny  reprochent vne  amc  prefque  ingrate^ 

De  ne Ictijjer  aux  bords  du  monument 

A  tous  les  fiens  vn  foujpir  feulement, 

Mon  cher  efpoux>  Socrate  ,  difoit-elle, 

"Pourquoy  ne  nt'eft  cette  heure  auffi  mortelle  P 

Jîelas  !  après  que  le  dernier  fommeil 

l'aura  priué  des  darte\^du  Soleil, 

'Dans  les  horreurs  du  Cocyte  effroyable, 

Tes  rriftesyeux  n' Auront  rien  d'agréable  S 

Tujjions  nous -ne fine  s  en  ces  lieux  pleins  d'ejfiroy, 

Tu  nevcrrois  ni  tes  amis  ,  ni  moi. 

Socrate  fans  s'efmeuuoir  pour  la  defolation  de  fa 
femme  ,  comme  du  tout  infenfible  à  fa  perte  ,  ÔC  à  la 
douleur  des  fiens  :  le  vous  prie  ,  dit-il  ,  remenez-moy 
cette  femme  à  la  maifon.  Vn  des  domeftiques  d'e 
Griton  qui  fe  trouua-là,la  conduisit  chez  elle. 

Vuùils'ajfit ,  &toutjerepofant, 
D'vn  ejpritgrau?  ,  &  d'vn  difeours  plaifant', 
*Auant  fe  taire  il  nous  fit  prendre  enuie 
De  l'aller  fuiure  aufortir  de  la  vie. 

Tout  au  rnefme  inftant  qu'on  luyeufî  ofté  les  fers, 
il  porta  les  mains  fur  les  meurtrifleures  qui  luy  de- 
mangeoiens ,  &  goirftant  fans  efke  diuerty  ,  la  ctou- 
çeur  de  ce  foulagement  : 

Voyetjdit-il ,  comme  au  plus  grand  mal-  heur 
La  volupté  (luit  de  prés  la  douleur, 
l'ay  ce  foulas  a  caufe  de  la  chaifne, 
Et  ce  plaifir  a  caufi  de  ma  peine. 

Que  c'eft  vne  chofe  merueilleufe  ,  difoit-î1,  que  ce 
fentiment  que  les  hommes  appellent  plaifir,  ôc  qu'il  a 
vn  eftrange  raportàla  douleur,  qui  fcmble  eftre  fon 
contraire  ,  car  ils  ne  peuuent  eftre  enfemble,ÔC  fi  nous 
ne  fçaurions  goûter  de  l'vn  fans  participer  à  l'autre, 
te  s'entre-touchent  tous  deux  ,  comme  s'il  tenoient  à. 
«juelquebout.  Efope  fans  doute  ,  s'il  euftiamais  jcué 
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la-defTus ,  eufl  fait  quelque  fable  de  cette  medîtatiofrj 
Que  Dieu  voulant  accorder  deux  chofes  fi  ennemies, 
&  n'en  faire  qu'vne  ,  comme  il  ne  le  peut  du  tout  ,  au 
moins  les  auroit-il  fait  îoindre  par  leurs  extrémitez,  fi 
bien  que  l'vn  fc  crouue  toufiours  à  la  fuitte  de  l'autre: 
ce  qui  me  vient  d'arriuer  tout  maintenant  :  car  les 
chaifnesquime  faifoient  mal  aux  pieds  ,  n  ont  pas 
efté  fi-toft  lafchées  ,  quei'enayeu  de  la  ioye  ,  ÔC  de 
l'allégement. 

Là-deflus  vn  de  fes  amis  nommé  Cebes  ,  l'inter- 
rompit ,  pour  fçauoir  de  luy  à  quel  fujet  il  s'eftoit 
amufé  à  faire  des  vers  en  la  prifon  :  car  il  en  auoit 
fait  depuis  peu  ,  ce  qui  ne  luy  eftoit  arriué  iamaisau- 
parauant.  Cebes  l'interrogeoit  de  cela,  &  pour  fa  cu- 
riofité,  &  pour  celle  de  quelques  autres,  mais  notam- 
ment d'vn  certain  Euenus  Poète,  qui  l'auoit  fort  prié 
de  s'en  enquérir. 

Tu  refpondrasà  Euenus  ,  dit  Socrate,  que  ce  que 
i'en  ay  fait  n'a  efté  ny  pour  luy  plaire  ,  ny  pour  faire 
des  vers  à  l'cnuie  de  luy  ,  ce  qui  n'eftoit  pas  ailé, 
mais  feulement  pour  me  purger  l'âme ,  ôepour  tirer 
expérience  de  quelque  fonge  qui  m'auoit  ordonné  de 
faire  des  chanfons  ;  car  vn  fonge  qui  m'eft  reuenu 
fouuent  ,  tantoftd'vne  forme,  tantoft  d'vn  autre, m'a. 
toufiours  dit ,  fay  Socrate ,  fay  Socxate  ,  fay  des  vers, 

MoyfansconnoiJlreL'aduanture 

7)e  ces  myfteres  trof  couuerts, 

Ievouloisvoirji  ma  nature 

Stroit  propre  au  meftier  des  vers  : 

Lors  les  Deeffes  des  Poètes  y 

vAupxrauant  pour  moy  muettes > 

Pouffèrent  leurs  charmantes  voix, 

Etpaffant  dans  ma  fantaifie, 

firent  vn  peu  de  To'éjle  , 

TJ'vn  peu  de  fureur  que  l'auois. 

Plus  cette  vifïon  rcuenoitàmoy  pour  me  folîcitcr 
à  cet  exercice  ,  plus  ie  me  trouuois  difpofé  à  Tenue- 
prendre. 

Comme  des  bouts  de  la  barrière, 

Çtux  qui  vont  courir  poui  le  pnx 
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àintjuittis  aucctjues  descris 
2ufyu'à  la  fin  de  la  carrière , 
Cette  importune  z/ifion 
D'vneprejjante  affecîion 
Me  commandait queïefcriuijj'e, 
Etmeparloit  à  tous  propos 
1)es  douceurs  de  mon  exercice ', 
Sans  me  donner  iamais repos. 

Si  bien  que  m'eftant  refolu  de  luy  obeyr  ,  &C  vou- 
hnt  auffi  que  mon  efprit  fe  rendit  net  auant  que  par- 
tir du  monde  ,  i'ay  prins  le  temps  de  vérifier  pendant 
lesfeftes  qui  ont  retardé  l'exécution  de  mon  Arreft, 
Se  ay  commencé  mon  Poë'me  par  Apollon,  à  qui  oa 
failbit  alors  des  facriiîces. 

Et  cette  infiuence  elle-  mefme 
Qui  nous  met  les  'vers  dans  lefein, 
Comme  ayant  formé  mon  deffein  s 
*A  receu  mon  premier!?  chue. 

Apres  te  me  mis  à  eferire  des  fables ,  iugeant  qu'vn 
Poè'tedoit  trauaMler  en  cette  matière  pluftoft  qu'en 
autre  difeours  >  &  m'en  refïbuuenant  de  quelques- 
vnes ,  ie  les  ay  traitées  en  l'ordre  qu'elles  me  font  ve-- 
nuës  à  la  mémoire  ;  ce  font  des  fables  que  i'ay  prifes 
d'Efope,  carde  moy ,  ie  ne  me  trouue  point  l'efprit 
rnuentif  pour  cela  :  c'eft  ce  que  tu  asàrefpondre  ù 
Euenus ,  faluë-le  de  ma  part. 

E  t  de  grâce  confeille-  luy, 
Que  s'il  eft  Cage  il  me  doit  future, 
Car  fans  plus  ,  c'eft  pour  auiourd'buy 
Queie  veux  acheuer  deviure. 

Qu'il  me  fuiue  donc, mes  luges  veulent  que  ie  parte 
à  ce  foir.  Simias  tout  efbahy  de  cette  recommanda- 
tion ,  &  quoy  Socrate,  dit-il  ,  qu'eft-ce  que  tu  enuoye 
Ta  dire  à  ce  Poète  ;  à  ce  que  ie  cognois  de  luy  ,  ie  ne 
penfe  pas  qu'il  te  croye.  Comment,  dit  Socrate,  n'eft- 
H  point  Philofophe }  Simias  luy  refpondit, qu'il  l'efc^ 
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Ttioit  tel.  11  approuuera  dc-là  mon  confeil,dir  Sccra- 
te  ,  &  luy  OC  cous  ceux  qui  tiennent  quelque  chofe  de 
la  bonne  Philofophie,  non  pas  pour  cela  qu'il  fe  doiue 
tuer  luy-mefme,car  on  dit  qu'il  ne  le  faut  pas  faireiôt 
fur  ces  mots  ,  il  s'auança  fur  les  bords  de  la  couchette 
tout  afsis ,  &  appuyant  les  pieds  à  terre  ,  il  continué'  3 
s'entretenir  auec  nous. 

Comment  accordes- tu  cela  ,  hiy  dit  Cebes  ,  qu'vne 
perfonne  ne  fe  doiue  point  donner  la  mort,  &  qu'vn 
Philofophe  doiue  defirer  de  fuiure  ccluyqui  s'enva 
mourir  i 

S  OCR  A  TE. 
N'auez-vous  jamais  rien  appris  de  cecy  en  confé- 
rant auec  Philolaux  qui  vous  a  efté  fi  familier  î 
SIM  1  A  S. 
Rien  pour  tout  d'afleuré,  ny  de  facile. 

S  OCR  A  TE. 
Ny  moy  non  plus  :  car  i'en  parle  par  ouyr  dire; 
Se  ne  laifieray  de  vous  en  dire  de  bon  eccur  tout  ce 
que  i'en  ay  ouy  ;  aUfsi  ne-  fera-il  point  hors  de  pro- 
pos", que  fur  le  poin£t  de  mon  départ,  ie  fonge  vn 
peu  quel  il  doit  eftre,ÔC  m'imagine  ce  que  ie  dois  peu- 
fer  de  l'autre  fejour:  c'eft  la  plus  feante  ÔC  la  plus  vti- 
le  occupation  qui  nous  puifle  entretenir  depuis  ie 
matin  ,  iufques  à  la  nuiû. 

On  ne  doit  point  fonger  ailleur?* 

"Et  de  tous  les  difeours  des  hommes* 

Ce  font  fans  doute  les  meûhuïs-, 

Ile  f> enfer  toujours  d'où  nous  fommts. 
CEBES. 

Et  pourquoy  (  Socrate  )  n'cft-il  pas  permis  d«  le 
tuer  ?  car  il  eft  vray  que  Philolaux  &:  d'autres  m'ont 
dit  autrefois  qu'il  ne  le  faut  pas  faire,  mais  ils  ne  m'en 
ont  point  laifTe  de  raifon  qui  ire  contente. 
SOCRATE. 

11  faut  que  vous  m'efeoutiez  attentiuement ,  mef- 
me  après  m'auoir  bien  entendu, ne  dourez  pas  que 
vous  ne  trouuiez  cftrange,  pourquoy  c'eft  vne  cho- 
fe  pure  Se  fimple,&  fans  exemple, &c  qui  eft  feule  fans 
axriucr  iamais  à  1  'hommc,^ue  la  pcrmillion  de  fe  tuer, 
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comme  ldy  arriuent  toutes  autres  chofes ,  veu  mefme 
qu'il  eft  meilleur  à  quelques- vns  de  mourir  >  que  de, 
viure. 

Lors  que  nos  defiins  font prejfe^j 

Des  malices  de  la  fortune, 

Et  que  nos  yeux  font  effence^ 

Du  Soleil  qui  nous  importune: 

Lors  qu'on  ne  vit  qu'à  là  douleur, 

Que  iamais  V^Aftre  du  malheur  ,. 

Nefepeutlaffer  de  nous  nuire, 

Et  qu'an  lieu  de  nous  fecourir, 

Nojlre  efprit  txfcbc  a  nous  deftruke. 

Se  doit-on  point  faire  mourir? 

Etport/quoy  des  mains  étrangères 

Me  guérir  ont' elle  s  demain  ,. 

Puis  qu'auiourd'buy  ma  proprr  main 

Peut  finir  toutes  mes  miferes  £ 

Cebes  foufriant ,  ha,ha,  Iupiter,  dit-il,  voila  la  cotl* 
ftume  de?  Thebains ,  cela  véritablement  (  dit  Socra- 
te  )  femble  bien  abfurde  ,  ÔC  fi  peut-  eftre  a-il  quelque 
raifon  :  car  pour  le  difeours  de  ces  fecrets  qui  nous 
apprend  que  les  hommes  font  dans  cette  vie  comme 
envne  prifon  ,  dont  il  eft  permis  de  fe  fauuer  ,  c'eft  i. 
mon  fens  vn  difeours  bien- haut  ,  &:  tre ^-difficile  à 
comprendre.  Toutefois  Cebes ,  tu  crois  bien  qu'il  y  a 
de  l'apparence  que  les  Dieux  ont  foin  de  nous. 

CEBES, 
Ouy. 

SOCRATE. 
Et  que  les  hommes  font  vne  des  potTeflions  dont  les 
Dieux  iouyflent. 

CEBES. 
le  le  croy. 

SOCRATE. 
Confidere  ,  Cebes ,  que  fi  quelqu'vn  des  efclaues 
qui  font  à  toy,  fe  tuoi:  luy- mefme  fans  ta  permifllon, 
ru  t'en  fafcherois ,  ôc  le  ferois  mefme  punir  après  fa- 
mort. 

CEBES. 
Sans  doute. 
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S  OCR  A  TE. 

Aînfi  trouuayje  raifonnable  que  les  hommes  ne  (è 
tuent  point  eux-mefmcs  ,  ÔC  qu'ils  doiuent  attendre 
de  Dieu  la  neceffité  de  mourir  comme  tu  vois  qu'il 
me  l'impofe  maintenant  par  l'Arrcft  qu'on  m'a  pro- 
noncé. 

C  E  B  E  S- 

Ileft  tres-chir  -,  mais  ce  que  vous  difiez  vn  peu 
auparauant,que  les  Philofophes  aiment  ledefir  de  la 
mort ,  n'eft  point  receuable  :  fi  cecy  a  lieu  ,  que  Dieu' 
eft  noftre  Curateur  ,  ÔC  que  nous  fommes  en  fa  poffef- 
fion  ,  il  n'y  a  point  d'apparence  que  les  hommes  qui 
font  fages  fufient  fafchez  de  fe  laifter  gouuerner  aux 
Dieux  qui  le  font  encore  plus  qu'eux  :  car  l'homme 
prudent  doit  plus  craindre  en  fa  propre  conduite  ,  bc 
lors  qu'il  eft  en  fa  liberté,  qu'alors  que  Dieu  prend  la 
peine  de  le  gouuerner  &  de  le  conduire.  Mais  bien 
vn  fol  fans  doute  trouueroit  bon  de  quitter  fon  mai- 
ftre  ,  fans  confiderer  qu'il  faut  toufiours  fe  tenir  à  ce" 
qui  eft  bon  :  bc  celuyqui  a  bon  fens  veut  toufioUrs 
demeurer  où  il  fait  meilleur.  Or  fe  départir  de  la 
vie,  c'eft  fortir  de  la  rutelle  en  laquelle  Dieu  nous 
rient ,  bc  où  les  fages  aiment  à  demeurer  ;  c'eft  pour- 
quoy  ils  ne  peuuent  mourir  qu'a  regret ,  bc  les  fols 
feulement  fe  peuuent  refiouyr  à  la  more. 

Socrate  ayant  ouy  cela  ,  print  plaifir  à  la  fubrilité 
de  Cebes  ,ÔC  fe  tournant  vers  nous:  Toufiours ,  dit- 
il  ,  Cebes  examine  tout  iufqu'au  bout ,  bc  ne  felaifle 
point  facilement  perfuader  à  qui  quecefoit.  Et  moy, 
refpondit  Simias ,  ie  croy  que  ce  que  Cebes  nous  vient 
de  dire  eft  quelque  chofe;  car  à'quel  propos  les  homes 
qui  font  fages ,  voudroient-ils  biffer  ceux  qu'ils  trou- 
uent  eftre  plus  fages  qu'eux  ,  bc  les  fuyr  î  Cebes  dit  à 
Socrate  ,  c'eft  à  vous  à  qui  parle  Simias  ,  qui  nous 
abandonnant  fans  regret ,  quittez  auffi  fans  remords 
les  Dieux  que  vous  confeflez  vous-mefme  eftre  bons 
&  capables  de  vous  gouuerner.    Vous  auez  raifon,  dit 

Socrate  ,  vous  voulez  que  ie  me  défende  en  iugement. 

lleit  viay,  refpondit  Simias.  C'a  ,  dit  Socrate,  ie 
m'en  vav  refpondrt  encor   plus  cxa&emcnc  que  ic 

n'ay  fait  deuant  les  luges. 
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Si  pour  n/eitueloper  de  mortelles  ténèbres 
Taimois  a  me  plonger  dans  les  ruijfeatix  funcbïCSi 

Dont  Cbaron  tient  le  port, 

*4uec  la  feule  enuie 

De  me  rendre  a  la  mort  : 
Twr  fouffrir  les  regrets  d'avoir  perdu  ItCvle? 

Mon  defir  feroit plein  de  crime, 

St  quiconque  raifonne  ainjï, 

N'a  point  de  caufe  légitime 

Qui  le  fa  (Je  partir  d'icy. 
Mais  iefçay  qu'éloignant  la  mxffe  de  la  terre, 
Vu  tant  d' aduerfiteKjn'  ont  teujioursfait  la  guerre* 

Jeferay  comme  z>n Dieu» 

St  que  dans  l'autre  monde 

le  dois  trouuer  vn  lieu, 
Oit  pour  les  gens  de  bien  toute  douceur  abonde  : 

Là  les  fatales  ordonnances 

Donnent  la  ioye  &  le  s  tourment  f 
Les  bons  prennent  les  recompenfes, 

Et  les  mauuais  les  ebafiimens. 

C'eft  ce  que  re  croy  véritablement ,  mes  amis ,  S£ 
d'où  ie  dois  prendre  plus  d'occafîon  d'efpcrer  que  de 
craindre. 

La  les  hommes  font  d'vne  race 
TPrefque  pareille  au  fang  des  Dieux, 
C'efi  où  les  grands  luges  des  deux 
feront  entériner  ma  grâce. 

Pour  eftre  bien  afleuré  de  rencontrer  au  fortîr  de 
cette  vie  vne  focieté  d'hommes  tant  excellens ,  ie  ne 
m'en  oferois  point  vanter-.mais  d'y  trouuer  des  Dieux 
tous  puifîans  &  tous  bons,  ie  le  tiens  rout  certain  ,  &C 
l'afferme  autant  que  ic  puis  affermer  chofe  du  monde, 

C'efi  pourquoy  [ans  aucun  remords, 
Vi Citant  le  pays  des  morts, 
Mon  efprit  ioy eux  s'imagine 
Ht£ilefl  tcy  comme  eftr.-.nger, 
St  qu'il  va  d'vn  lieu  pa(j'agce3 
Vers  le  lieu  de  fon  origine . 
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Voudrois-tu  bien  ,  dit  Simias,  t'en  aller  d'auec  nou? 
auec  cette  connoiffuice  ,  fans  nous  en  faire  part ,  pui* 
que  c'eft  vn  bien  qui  nous  touche  à  tous  ,  aufh  bien 

3u'à  toy  ?  Ne  penfe  point  t'eftre  acquitté  enuers  nous 
'aucune  forie  de  deuoir  ,  fi  tu  ne  nous  apprens  cette 
dottrine  ,  ÔC  ne  nous  perfuade  point  ton  opinion. 
SOCRATE. 
l'y  feray  tout  ccque  ie  pourrr.y  ,  mais  fçachons  vn 
J>eu  pluftoft  ce  que  Criton  r.ous  veut  dire  :  e^rie  voy 
qu'il  y  a  défia  long-temps  qu'il  veut  parler  à  moy.  le 
n'ay  autre  chofeà  vous  due,  refpondit  Criton,  que  ce 
que  le  boureau  m'a  défia  dit  cent  fois  ,  que  vous  ne 
ceuez  point  tanr  parler  ,  pource  que  cela  vous  ef- 
chauffe  ,  &  peut  empefeher  l'opération  du  poifon  ,  il 
s'en  eft  trouué  à  qui  il  a  fallu  réitérer  la  prife  deux  ou 
trois  fois  pour  ce  fujet.  Laiffez-le  là,dit  Socrate,qu'il 
fafTe  fa  charge  3c  apprefte  du  poifon  pour  trois  ou 
quatre  fois  s'il  veut,  le  fçauois  bien  ,  dit  Criton  ,  que 
ie  ne  tirerois  autre  chofe  de  vous  pour  cet  aduis: 
mais  le  bourreau  m'en  importune  ,  il  y  a  défia  long- 
temps. 

SOCRATE. 
Laiffez-le  là.  Or  mes  amis,  ie  m'en  vay  vous  rendre 
raifon ,  pourquoy  vn  homme  qui  a  confommé  tout 
fon  âge  en  l'eftude  de  la  Philofophie  ,  doit  attendre 
Ja  mort  auec  a(leurance,ÔC qu'il  doit  efperer  de  grands 
biens  au  fortir  de  ce  monde  :  &  voyez  comme  quoy 
il  me  femble  que  cela  fe  doit  entendre, 

Celuy  qui  dans  Us  foliruies 
De  trop  d'amour  de  difeowir, 
S'enfeuelit  enfts  eftudes, 
SemHe-il  pas  toufiours  mourir  : 
perclus  des  appétits  du  monde, 
"Dans  la  ftupidité  profonde 
Où  le  tient  fa  forte  raifon, 
Jl  a  toufiours  la  mort  dans  l'amt, 
"Et  ne  fonge  que  de  poifon, 
*De  précipices  &  defiame: 
Dans  le  cours  de  l'âge  mortel, 
ie  Vhilofophe  etf  défi* tel,- 
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Qh'vH  autre  après  l'ame  rauie, 
Le  mal  luy  paJJe~pour  le  bien, 
Et  quand  il  meurt  il  ne  fait  rien 
Que  ce  qu'il  fait  toute  fz  vie, 

llfaudroitdonchientrouuer  eftrangeque  les  Phi- 
lofophcs,  qui  ne  trauaillent  toute  leur-vie  qu'à  cher- 
cher la  mort ,  fuflcnt  fafchez  de  la  trouuer  ,  8c"  qu'ils 
fe  plaigniffent  d'auoir  enfin  obtenu  ce  qu'ils  auoie-nt 
tant  demandé.  Simias  riant,  dit  à  Socrate  ,  vous  me 
faites  rire,  &  fi  ie  n'en  ay  point  d'enuie  :  car  plufieurs 
à  mon  opinion  ,  s'ils  auoient  ouy  cecy  ,  le  trouue- 
roient  fort  à  propos  contre  les  Philofophes.  Et  nos 
Athéniens  aduouè'roient  infailliblement  que  les  Phi- 
lofophes meurent  àla  vciité  ,  ôc  que  pourtant  ils  n'i- 
gnorent pas  qu'ils  méritent  la  mort.  Ils  ne  le  diroienc 
pas  peut-eftre  fans  raifon  ,  dit  Socrate  ,  s'ils  adiou- 
(loient  qu'ils  ne  l'ignoroient  pas  ,  c'eft  à  dire  ,  que  les 
Philofophes  n'ignoroient  point  qu'ils  méritent  l'hon- 
neur de  mourir  :  car  véritablement  ils  n'ont  iamais 
fç eu  comm  e  quoy  les  Philofophes  s'eftudient  à  mou- 
rir ,  ôc  font  dignes  de  la  mort  :  mais  laiffons  ces  gens- 
là  ,  ôc  parlons  à  nous-mefmes.  Penfons-nous  que  la 
mort  foit  quelque  chofe  ?  Sans  doute  c!eft  quelque 
chofe  i  dit  Simias, 

SOCRATE. 
Eft-ce  autre  chofe  que  la  feparation  de  l'ame  d'auec 
le  corps ,  &  fi  eftre  mort  cen'eft  pointauoir  le  corps 
à  part  fans  amciSc  l'ame  au fûfeparée  du  corps  fe  fou- 
ftenant  d'elle-mefme,  la  mort  peut-  elle  eftre  quelque 
autre  chofe  ?  Rien  du  tout ,  dit  Simias. 
SOCRATE. 
Prenez-bien  gardefi    nous  fommes  bien  d'accord 
vous  &  moy  en  cecy  ,  &  vous  trouuerez  plus  aifé- 
mentee  que  vous  demandez  :  Croyez- vous  que  ce 
foit  à  faire  au  Philofophe  de  s'eftudier  aux  voluptez, 
&  employer  fon  foin  à  la  débauche,  comme  au  plaiiîr 
des  viandes  délicates  ôc  des  bons  vinst 

Eft- ce  pour  le  plaifir  infâme  , 
Tï'englwtir  des  mets  précieux, 
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5 1  pour  des  "vins  délicieux  , 
gue  ie  dois  trauailler  mon  amef 
SIMI  AS. 
Cette  volupté  eft  trop  lafche  pour  occuper  vnPhi- 
lofophe« 

S  OCR  AT  E. 
Crois -tu  que  leplaifir  d'aimer, 
Qui  ne  vient  point  dans  la  penfée, 
Sans  rendre  no/ire  ame  infenfée, 
Soit  digue  de  n  ous  animer  ? 

Si  Mi  A  S. 
Non  ,  ie  crois  que  cette  mollefle  eft  indigne  d'vri 
homme  de  bons  fens ,  &c  qu'vn  efprit  pour  robufte 
qu'il  foit,  demeurant  long-temps  en  cette  frenefie,  efl 
en  danger  de  s'affoiblir  ,  ôc  de  fe  mettre  enfin  hors 
d'efperancc  d'amendement. 

SOCRAT^. 
L'atfe  d'cflre  vefiu  defoye, 
De  voir  l'or  &  les  diamans 
Jïfclater  fur  Ces  vefiemens, 
hfi-ce vne  véritable ioye* 

S1M1  AS. 
Ny  cela  encore:  car  vn  Philofophe  ne  fe  doit  point 
empefeher  l'efprit  du  foin  de  ces  petites  chofes  ,  ny 
s'en  feruir  qu'en  la  necclTîté  de  l'vfagc  de  la  vie. 
S  OCR  A  TE. 
Vous  fçauez  bien  que  l'eftudc  &  l'occupation  d'vn 
Philofophe  ne  doit  point  eftre  après  le  corps  ,  mais 
qu'il  s'en  doit  efloigner  pour  vacquer  feulement  à 
la  culture  de  l'efprit. 

S  I  M  I  A  S, 
Il  me  le  fembleainfî. 

SOCR  A  TE. 
De-làvous  voyez   comme  le  Philofophe  plus  que 
nul  autre  homme,  tafche  de   fe  parer  &  d'affranchir 
l'efprit  de  la  contagion  ôc  du  commerce  du  corps. 

S  IM  IAS. 
11  cfl  vrav. 

SO  CR  A  TE. 
F  t  cependant  la  plufpart  efliment  vn  homme  mort, 
qui  n'a  point  de  gouft  desvoluptez  corporelles. 
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£eitx  que  la.  vanité  ri  a  iamais  pu  faiflr, 
Ceux  a  qui  les  threfors  ri  ont  iamais  fait  d'enuie ,' 
gui  ne  languiffent  point  dans  l'amoureux  plaijîr, 
DontleieU  &le  vin  m'ont  touché  le  de  fur  , 
On  les  efitme  morts  au  milieu  de  la  vie, 

S  I  M  I  A  S. 
C'eft.  véritablement   l'erreur   de   la  plufpart  de» 
hommes. 

S  OCR  A  TE. 
Aurefte,il  ne  faut  point  penfer  que  refprit^e  pui£T« 
en  aucune  forte  aider  du  corps, pour  paruenira  la  con- 
noiffance  des  chofes-,  car  les  fens  corporels  ne  font 
point  entiers  ny  affeurez.  La  veuè'  ôc  l'oùye  font  les 
principaux,  ÔC  puis  que  ceux-là  nous  trompent  ma- 
nifeftement  ,  que  faut-il  attendre  des  autres  ?  Il  faut 
donc  que  l'ame  fe  retire  à  part,ÔC  que  les  yeux  fermés 
ôc  les  oreilles  clofes.fans  aucun  diuertiffement  de  dou- 
leur ny  de  joye,elle  fe  ramafle  en  foy-mefme,  laiiTe-rà 
le  corps  à  part,  ÔC  fans  doute  en  cet  eftat  elle  fe  dif- 
pofe  à  fentir  la  vérité  des  chofes ,  ÔC  à  la  connolftre. 

C'eft  où  tu  vois  combien  l'efprit  d'vn  Philofophe 
tient  le  corps  àmefpris  ,  car  il  fuit  de  luy  ,  ÔC  meine 
fa  vie  à  part.  Encore  ,  Simias ,  ie  te  veux  faire  aduifer 
cecy ,  ce  que  nous  appelions ,  ou  iufte  ou  bon, ou  beau, 
eft-ce  quelque  chofe  ,  ou  fi  ce  n'eft  rien. 
SIMIAS. 
C'eft  fans  doute  quelque  chofe. 
SOCRATE, 
Cela  ne  fe  peut  voir  des  yeux  corporels,non  plus  que 
fanté  ,  grandeur  ,  force  ,  ôc  toute  autre  effence  :  c'eft 
à  dire  ,  ce  qu'vne  chofe  eft  ,  les  yeux  le  voyent-ils?ou 
quelque  autre  fens  corporel  le  peut-il  comprendre? 
Certes  nullement ,  car  c'eft  vn  effeft  de  la  penfée,ÔC 
de  la  méditation  de  l'ame  ,  ÔC  pour  y  venir,  il  faut 
fe  porter  entièrement  dans  l'imagination,  s'efloigner 
de  tous  les  objets  par  où  le  corps  nouspeut  détourner, 
ÔC  refuer  profondement  dans  l'ame, fans  rien  commu- 
niquer du  difeoursaux  facultez  du  corps  ,  qui  ne  fait 
que  troubler  l'efprit  ÔC  luy  mettre  des  nuées  au  deuant 
de  la  vérité.  De  là  tu  vois  que  les  Philofophes  fe  doi- 
uent  tenir  en  leur  opinion  ,6c  raifonner  ainfi  entr'eux 
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inefmcs.  H  eft  donc  clair  ôc  facile  à  prouucr  par  la 
voye  de  noftre  propre  i'ens  ,  que  tant  que  nous  aurons 
vn  corps,ÔC  que  noftre  ame  fera  méfiée  à  la  contagion 
de  tant  de  mal ,  il  nous  eft  impolïible  de  bien  obtenir 
ce  que  nous  defirons;car  le  corps  nous  donne  des  em- 
pefchemens  fans  nombre,  qui  nous  viennent  de  la  ne- 
ce  ifité  de  fa  nourriture.  Et  quel  moyen  de  venir  à  la 
pure  connoiffance  de  la  vérité  au  trauers  des  conuoi- 
tifes  ,  amours  ,  craintes  ,  efperance>,  ÔC  d'vne  infinité 
.d'images  que  les  vapeurs  donnent  au  ccrueau.d'air  ÔC 
ÔC  de  fumée?  Lesgu^;res  ôc  fedicions  ne  nous  entrent 
dans  l'efprit  que  par  ia  cupidité,ou  par  l'altération  du 
corps ,  car  tout  fe  fatc  pour  l'amour  de  l'argent  ,  ÔC  on 
eft  contraint  de  chercher  de  l'argent  pour  l'amour  du 
corps, d'autan:  qu'il  eft  necelTaire  à  fon  vfage,  ôc  cela 
nelaifTe  point  à  l'efprit'la  liberté  qu'il  luy  faut  pour 
l'eftude  de  la  Philofophie  Vn  objet  aymable  peut  à 
l'inftât  détourner  l'ame  la  plus  tendue"  à  fon  difcours. 

Qu'vne  beauté  vienne  a,  paffer 
"Deuintlesycuxd'vn  homme  page» 
L'-effort  que  fait  vn  beau,  vifagfi 
Luj  diuertira  le  f  enfer, 
"Et  Luy  ftifira  le  courage» 

Et  telles  autres  nuées  qui  s'efleuent  ordinairement 
du  corps,  pour  faire  ombre  à  l'efpritjôc  troubler  lima- 
ginacion. 

L'homme  n'a  point  de  liberté, 

Sue  que  la.  Diuinité 

Nous  donne  d'ardeur  à"  de  fl.xme, 

Relacbcfs  plus  beaux  efforts , 

Tant  que  le  feutiment  du  corps 

Varti.ipe  a  celui  de  l'ame  : 

£e  que  noftre  ejpoir  a  de  beau, 

h  fi  ,'e'i fermé  dans  le  tombeau, 

C  'eft  où  le  Cage  doit  attendre 

1  'éuenement  defes  defirsy 

£t  le  comble  de  fes  flatftrs, 

gutïSnfemelmpeutcUfendr*.  ■- 
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Ainfi  la  contagion  du  corps  cftant  fi  contraire  à  la 
contemplation  ,  il  s'enfuiuroit  que  nous  ne  pouuons 
eftre  feauans, ou, que  c'eft  après  la  mort  ,  ôc  quêtant 
^uc  nous  viuons.à  mefurc  que  nous  nous  tenons  fepa- 
rez  du  corps  ,  nous  faifons  plus  de  chemin  vers  cette 
feieuce  que  nous  attendons  parfaite  après  cette  vie. 


Quitta»/  l'a  majfe  de  U  chair 
Tarray  les  vers  enfèuelie, 
Le  fçauoir  qui  nous  eft  fi  cher 
Alors  fuccede  a  U  folie. 


C'eft  alors  que  nous  allons  recueillir  les  fruits  de  la 
Philofophie,ôcque  de  nous-mefmes,fans  trauai!,nous 
trouuons  la  vraye  fagerfe  ,  ôc  la  connoiffance  de  ce 
qui  eft  entier  ,  c'eft  à  dire  au  vray,  ôc  noftre  ame  (im- 
pie ôc  pure  ,  loin  de  la  contagion  du  corps  ,  ôc  de  fes 
frenefies  ,  fe  trouue  dans  vne  conuerfation  bien-heu- 
reufe  d'autres  efprits  ainfi  purs  ÔC  fages  :  autrement 
pleins  d'infe&ionôcde  groffieres  humeurs  que  le  corps 
tire  de  la  terre,  ferions-nous  dignes  de  la  fociecé  dçs 
efprits  purs ,  qui  demeurent  là  haut. 

S  I  MIAS. 

Ceux  quiont  enuie  d'apprendre.doiuent  fans  doute 
ainfi  parler  ÔC  croire.  S'il  eft  ainfi  ,  dit  Socrate  ,  celuf 
qui  s'en  va  en  l'autre  monde  où  ie  vay.doit  eftre  biea 
aife-.car  il  s'en  va  où  il  eft  affeuré  de  trouuer  en  abon- 
dance ,  ce  qu'ila  cherché  icy  auec  tant  de  foin  duraas 
fa  vie. 

Et  ne  crois  point  que  iem'eftonne 

Tour  la  contrainte  de  partir ', 

Ny  que  te  penfe  a  diuertir 

Le  congé  que  la  mort  me  donne  f 

le  beny  le  luge  &  la  Loy, 

Cette  rigueur  ne  m 'eft  point  dure. 

Et  quiconque  aura  tante  pure, 

Aymera  la  mort  comme  raoy . 

Et  cette  Tarification  d'efprit  n'eft  autre  chofe  qae 
le  retirer  d'auec^ç  corps  autant  ^u'on  peut. 
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L'ame  n'etf  point  nette  &  purgée, 
Tant  qu'elle  demeure  engagée 
Sous  la  Jtupidité  du  corps, 
Et  Unguit  toufiours  ajjeruie, 
vAujft  bien  que  dans  la.  nuicl  des  morts, 
Q<e  dans  les  clarte^de  la  vie. 

fl  luy  faut  donner  des  objets, 
Loin  des  rejfentimens  abjets 
"Dont  la  majfe  du  corps  Ix  picque, 
Sans  cela  le  raifortnement 
1>ont  fx  T>iuinité  s' expliqua, 
Ne  paroijè  iam.au  clairement. 

Aulfi  nette  de  cette  contagion,  elle  voit  la  vérité, 5c 
trouue  en  elle-mefmc  de  grandes  8c  pleines  matières 
de  le  contenter.  Le  mefticr  du  Philofophe  ,  cil  de  la 
rendre  telle,  il  ne-trauaille  qu'à'celà:aulfi  citant  par- 
uenu  à  ion  dclVein  ,  il  faut  croire  qu'il  en  a  bien  de  la 
ioye,  &  que  cela  eft  incompatible  qu'il  mette  tant  de 
foin  à  rendre  fon  ame  toute  feparée  du  corps  ,  mefme 
dis  le  temps  de  la  vie  ,  Se  qu'il  fuft  fafché  de  la  mort, 
où  l'on  efprit  ne  peuft  eflre  autre  chofe  que  ce  qu'ils 
defiré  qu'il  fut  tant  qu'il  viuroit  ,  c'eft  à  dire, parfai- 
tement fçauant  8c  libre  du  commerce  du  corps ,  com- 
me il  tâchoit  à  s'en  dépêtrer  ;  &  dauantage  pour  ne 
trojuer  point  abfurde  que  les  Philofophcsfe  plaifeiu 
dans  la  mort ,  confîderons  ; 

Si  pour  l'amour  d'vn?  m.iiftrefe, 
li'ztnaray  ,  d'vn  fils,  d'vn  parent, 
y n  violent  de fir  nous  prtjfe 
De  le  future  mefme  en  mourant, 
Et  iufques  dans  les  bords  f un' fies 
D'^n  rmffeau  qui  n'a  point  de  fondr, 
Auxtrauers  des  ftux  &  des  p'eftes, 
Keuoir  des  Mânes  vagabonds, 
Laiffans  a  nos  molles  penfees 
"Pleines  d'amour  &  de  pitié, 
Rebaifer  dans  les  Slitjes 
Les  ombres  de  leur  amitié: 
Vn  Philofophe  de  qui  l'tme 
N'a.  tCamy,  de  -parent  >  de  femme, 
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§h-  la  fagefje  &  le  fçauoir, 
A?  craint  point  de  finir  fa  vie, 
Car  c'cjl  ainfi  qu'il  penfe  fuir 
Tour  ce  dont  il  auoit  tnute-, 
Et  [ans  dente  çlors  que  nos  jeux 
Laif]e\t  leur  clarté  coufium^re 
Us  tretittem  en  des  f  lus  beaux  lieux 
De  plut  beaux  efcUts  de  lumière» 
Et  noflre  ejjfrit  qui  void  icy 
La  vérité  dans  %>ne  nue, 
tdpres  U  mort  mieux  éclaircj, 
Lavoid  entière  &  toute  nue. 

C'eft  bien  donc  hors  d'apparence  qu'vn  Philosophe 
fe  fâche  de  mourir  ,  puis  qu'il  eft  paillonnémenc 
amoureux  de  la  vraye  fagefle  ,  qui  ne  luy  peut  arriuer 
qu'en  la  mort.  De  là  il  s'imr.gine  véritablement  que 
ceux  qui  ayment  tant  la  vie  &  no  peuuent  la  perdre 
qu'auec  douleur  ,  ne  font  pas  Philofophes. 

Le  fr.ge  auec  plaifir  échappe  a  fon  lien. 
Et  n'eji  tar/iaù  [t fiché  de  renoncer  au  bien, 

Où  l'auare  Ce  fie  : 
Tt  quiconque  finit  auecque  du  regret, 
N'a.  ïamau  entendu  le  bienheureux,  fecret 
Dt  U  Philofophie. 

Celuyqui  a  du  regret  à  la  vie ,  témoigne  ouverte- 
ment que  fa  paffion  eftoit  moins  à  l'eftude  de  la  fa- 
gefle,qu'au  feruice  de  quelque  beauté, 8c  à  la  recher- 
che d'vne  vaine  gloire, ou  à  la  pourfuite  des  richefles.. 
Au  refte,  ces  vertus  de  refifter  aux  arfli£Uons,&  de  ne 
fe  point  lâcher  aux  voluptez  ,  l'vne  defquelleson  ap- 
pelle courage,  ôc  l'autre  tempérance, n'appartiennent 
proprement  qu'aux  Philofophes-, car  dans  l'efprit  des 
autres  hommes,  ces  mefmes  vertus,  à  les  bien  enten- 
dre ,  font  abfurdes ,  puis  qu'il  eft  vray  qu'ils  eftimen': 
la  mort  vn  des  plus  grands  malheurs  du  monde  ,  s'ils 
viennent  à  la  foufrrir  conftamment  ,  ôc  auoir  moin> 
d'horreur  ,  il  faut  que  ce  foi:  pour  la  crainte  de  plus 
grands  maux,fi  bié  qu'ils  font  vaill^ns  de  peur.&Guii 
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l'apprehéfion  d'vn  plus  grand  mal.ils  auroient  moins 
de  courage  à  fupporcer  la  mort. Pour  la  vertu  de  tem- 
pérance ,  ils  ne  la  fçauroient  auoirjcar  la  tempérance 
proprement, 

C'eft  donner  la  borne  aux  defirs, 

Etfarmy  les  honteux  plaifirs, 

Oùlachair  languit  endormie, 

Tenir  l'ame  en  fa  liberté', 

St  la  fauuer  de  l'infamie 

Où  la  porte  la  volupté. 

Cette  vertu  ne  fe  donna  iamais  qu'à  vn  Philoiophej 
les  autres  en  l'eftude  de  la  tempérance  s'ils  s'abftien- 
Bent  d'vne  volupté, c'eft  pour  fe  rendre  plus  capables 
<Tvne  autre  ,  ÔC  ne  furmontent  iamais  vne  mauuaifc 
•patfion  ,  qu'après  eftre  vaincus  d'vne  pire  :  aulïî  ne 
font-ils  iamais  temperans  que  par  intempérance.  Or 
prenons  garde  icy  que  nous  ne  penfions  que  ce  foit  la 
voye  de  la  vertu  ,  que  ce  changement  de  voluptez.de 
craintes  ou  de  douleurs  l'vne  à  l'autre,  ÔC  de  la  moin- 
dre à  la  plus  grande,  comme  vn  change  de  monnoyer 
mais  que  la  bonne  pièce  eft  feulement  celle  qui  fait 
changer  le  refte  ôc  le  mettre  en  vente;  c'eft  à  fçauoir, 
la  fagcfïeÔcla  prudence, pour  laquelle  ÔC  auec  laquelle 
toutes  chofes  font  acceptées  ÔC  vendues ,  ÔC  que  c'eft 
aufïi  la  force  ou  courage  ,  la  tempérance  ÔC  iuftice,  ÔC 
en  fomme  la  vraye  vertu  auec  la  fagefle.ÔC  la  pruden- 
ce,fans  en  ofter  les  voluptez  ou  craintes, ÔCautres  for- 
tes de  partions  qui  furuiennent  -,  ou  fi  feparée  de  la  fa- 
gefle  ,  elle  ne  vient  point  à  changer  en  elle-mefme,ôc 
que  telle  vertu  ne  foit  qu'vne  vertu  feruile.vne  ombre 
ÔC  vne  apparence  qui  n'ait  en  foy  rien  de  faint  ny  de 
vray  ,  ôc  que  la  pureté  ÔC  vérité  de  la  vertu  foit  en  la 
purification  de  tout  cela  ,  ÔC  que  la  temperanc-e,  la  iu- 
ftice ,  force  ÔC  fagefle  foit  vne  forte  de  p"r»ficatiorv. 

le  crois  que  les  'premiers  mortels 
Méritent prefque  des  Autels 
T&ntkur  amefttt  curieufe 
D'obliger  lapofierité 
Zt  nous  laijfant  U  vérité 
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Sous  mm  ombre  myUerieufe, 

Leurs  préceptes  noiu  ont  apprit 

Que  les  lourds  &  vilains  efprits, 

*Dont  l'humeur  pefante  &  groffiere 

En  viuant  nefe  purgent  past 

Se  trouuent  après  le  trefpae 

Enfeuelu  dans  la  pouffiere. 

Ces  froides  horreurs  de  l'Enfer» 

Cette  nuiéi  ,  ces  vieux  liais  de  fer  , 

Où  fe  -vont coucher  les  furies. 
Ce  gros  chien  qui  Uppe  au  portai 

Ces  grandes  plaines  de  voiries  , 

Sont  leur  éternel  hojpital  : 

Mais  vn  efprit  que  la  vertu 

A/feu  piquer  de  fon  eflude  , 

Et  qui  tient  dans  laferuitu.de 

le  defir  du  corps  abbatu, 

Quittant  le  monde  ,il  quitte  la.  miferi. 

Et  prenant  au  Ciel  fon  quartier, 
\Au  lieu  de  rencontrer  ou  Caron  ou  Cerbe*ê, 
Il  ne  void  que  des  Dieux  en  fan  heureux  fent'utl 

Pour  trouuerhorsde  cette  vie  v*  fejour  heureux, 
il  faut  eftre  homme  de  bien  ,  &  n'auoir  point  l'efprk 
fouillé  des  vices  du  monde:  C'rit  comme  on  dit,ily 
en  a  beaucoup  qui  portent  le  Tyrfe  ,  mais  peu  qui 
foient  des  Bacchus.  Par  ces  3acchus ,  i'entends  ceux 
qui  ont  Philofophé  de  bon-ic  forte  ,  parmy  lefquels 
ie  ne  penfe  point  eftre  desderniers ,  ce  que  ie  fçauray 
bien-toit,*!  Dieu  le  permet,  car  ie  n'ay  plus  guercs  i 
l'elTayer  i  voilà  mon  e?cufe  ,  6  Cebes.  Pour  la  con- 
fiance que  tu  me  repr»ches,lors  que  ie  laifle  ainfî  mes 
amis  fans  regret,  cVit  que  i'efpere  en  trouuer  d'autres 
où  ie  vay  ,  qui  ne  «*lent  pas  moins  que  ceux-cy.  le 
fçai  bien  que  peude  gens  ont c  ette  creance:mais  fi  les 
difeoursque  ie  vous  viens  d  e  faire  pour  ma  defenfe, 
vous  ont  mi^ix  perfuadé  qu'aux  Athéniens,  me  voila 
content,&  :out  va  bien.  Tout  cela.dit  Cebes,eft  très- 
bien  difcocJru,tu  as  traité  toutes  ces  matières  très-bien 
à  mon  grr-il  faut  que  ie  te  fafle  vne  queftion.&que  ie 
çe  mette  en  difeours  pour  ce  qui  cft  de  l'ame  particu- 
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herement  ;  car  plufieurs  doutent  qu'elle  foit  immer- 
•cJIe  ,  ôc  quelques- vns  croyent. 

Que  l\tme  dans  vn  corps  uîuant, 
Qu'un  peu  de  feu  tient  allumée, 
En  la  mortn'efl  qu'un  peu  de  vêtit, 
Qui  fe  perd  comme  une  fumée: 
Que  fi  donc  L'homme  ne  meurt  p.is 
Du  coup  de  ce  Commun  trépus, 
le  crou  qu'après  cette  lumière 
L'ame  c/l  en  fa  perfcïiion, 
t-t  trouue  une  condition 
"Plus  heur  eu  fe  que  la  première: 
Sotrate ,  ce  qu:  tu  promets 
'Des  biens  qui  durent  à  iamait, 
Dedans  le  logement  cetefte, 
Aduiendra  comme  tu  le  d:s 
S'il  efi  tiray  que  >;cftre  ame  rifle 
^2  ind  U  tombeau  tient  refroidit 
Sous  une  glicc  a  tous  funcftey 
Les  organes  qu'elle  eut  tadu. 

Voyons  donc  ,  3k  Socrate ,  ce  que  nous  trouverons 
de  probable  en  cett^  matière  :  ie  la  trouue  ferieufe  & 
ne  péfe  point  qu'on  ^uiife  dire  que  ie  m'amufe  icy  eu 
des  difeours  qui  n'en  \alent  pas  la  peine. Confiderom 
premièrement  s'il  faut  moiïer  que  les  âmes  des  morts 
foienr.  aux  Enfers ,  ou  fi  ««les  n'y  font  point. 

On  croit  de  longue  main  qu>  Us  efprhs  des  morts 
Que  les  fiecles  paffe^  ont  appelé*  des  ombres, 
,Apres  auoir  quitté  la  dépotiïlte'lu  corps, 
Occupent  dans  l'Snfer  quelques  do^eurcs  [ombres: 

Et  que  n'efians  point  affermes 

Dans  vn  trejpas  perpétuel, 

Par  un  changement  mutuel 

S  lies  font  de  nouuelles  vifs 

St  quittant  les  Royaumes  ualns 

Retiennent  dans  les  corps  humains. 

<^uc  fi  cela  eft  vray  que  des  morts  les  vhuns  puîf- 
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fcnt  encore  renaiftre,nos  âmes  feroient  là  fans  doute: 
car  elles  »e  fçauroient  reuenir  à  la  vie,  fi  elles  n*e- 
ftoient  en  quelque  parc.  C'eft  donc  vne  coniefture 
affez  fuffifante  pour  nous  faire  entédre  que  nos  âmes 
font  là,  s'il  eft  vray  que  les  viuans  ne  puiftent  venir 
que  des  morts.  Que  fi  cela  n'eft  point ,  il  nous  faudra  ' 
trouuervne  autre  raifon  ,  &  pour  bien  comprendre 
cecy,ne  prenons  pas  garde  feulement  à  ce  qui  eft  des 
hommes  ,  mais  encore  de  toutes  fortes  d'animaux  &C 
de  plantes, &  de  toutes  les  chofes  du  n>onde  qui  s'en- 
gendrent :  confiderons  s'il  n'eft  pas  vray  que  chaque 
chofe  fe  faffe  de  fon  contraire  ,  pour  tout  ce  àquoy  il 
efchet  d'auoir  vn  contraire, comme  le  beau  ÔC  le  laid, 
le  iufte  8c  l'injufte  font  côtraires,&  mille  autres  cho- 
fes comme  cela  ;  Sçauoir  s'il  eft  necelîaire  que  ce  qui 
a  vn  contraire  ne  puifle  en  aucune  chofe  eftre  fait  ç^ue 
de  fon  côtraire:par  exemple,  ce  qui  fe  fait  plus  grand, 
il  eft  neceffaire  que  de  ce  qu'il  eftoit  auparauant, c'eft 
à  dire  d'vn  chofe  moindre  ,  il  foit  ainfi  deuenu  plus 
grand  ;  de  mefme  ce  qui  fe  fait  à  cet  heure  moindre, 
s'eft  fait  ainfi  moindre  en  fe  diminuant  de  quelque 
chofe  plus  grande;  de  mefme'ce  qui  fe  fait  plus  'robu- 
fte, c'eft  d'auoir  efté  plus  foible:ou  plus  meichant  d'a- 
uoir efté  meilleur  ,  ou  plus  tardif,d'auoir  efté  plus  vi- 
fte.  C'eft  ainfi  que  nous  trouuons  que  toutes  chofes  fe 
font  de  leur  contraire.  Or  il  fe  treuue  vn  milieu  entre 
les  deux  contraires ,  ce  qui  eft  la  génération  ,  le  pro- 
grez  ou  partage  de  l'vn  à  l'autreicôme  entre  ces  deux 
contraires  plus  grand;&  moindre, le  milieu  c'eft  l'ac- 
croiffement  ÔC  le  defcroifteméf.ainfi  nous  difons  que 
l'vn  diminUè\&  que  l'autre  croift, comme  du  froid  Se 
du  chaud  ,  on  dit  auflî  échauffer  ÔC  refroidir  :  8c  cela 
comme  tous  autres  contraires  fe  difeernent  ainfi, àc  fe 
confondent  mutuellement.  Et  combien  que  le  nom 
des  chofes  en  plufieurs  endroits  vienne  à  manquer, 
tenons  en  effet  que  tout  fe  fait  de  fon  contraire, ÔCque 
leur  milieu  c'eft  la  génération  qui  paffe  de  l'vn  à  l'au- 
tre. Aurefteceque  nous  appelions',  n'a-il  point  fon 
côtraire,  comme  veiller  a  pour  fon  contraire  dormir,  t 
&  viure  auflî  ,  a  pour  fon  contraire  mourir  ;  ces  deux 
chofes  ne  fe  font-  elles  pas  l'vne  de  l'autre,puis  qu'el- 

B    iiij 


3*  DE     L'IMMORTALITE' 

les  font  contraires  ?  Et  n'ont- elle*  point  deux  genen- 
tions  ou  progrez, comme  elles  font  deux  pour  reuenir 
de  l'vne  à  l'autre  ?  Ainfi  comme  le  veiller  8c  dormir 
font  deux  contraires  ,  mourir  ÔC  viure  le  font  auffi, 
côme  du  fommeil  fe  fait  la  veilleôcde  la  veille  le  fom- 
meil  ;  ainfi  de  la  vie  fe  fait  la  mort,ôc  de  la  mort  auiïî 
la  vie.  (Ec  puisqu'il  elt  ainfi,  ôc  que  fi  neceilairement 
il  fe  fait  quelque  chofe  du  mort ,  il  faut  que  ce  foit  vn 
viuant ,  nos  âmes  font  fans  doute  aux  Enfers)comme 
la  generationôcprogrez  du  veiller  au  dormir  s'appelle 
s'endormir,  ôc  comme  le  progrez  ÔC  génération  du 
dormir  au  veiller  s'appelle  s'eueiller  ;  ainfi  le  pro- 
grez de  la  vie  à  la  mort  s'appelle  trefpaffer  ,  ôc  le  pro- 
grezôcla  génération  de  la  mort  à  la  vie  ne  fe  trouuera- 
elle  point  î  La  Nature  feroit-elle  manquée  ôc  deffe- 
dueufe  en  ce  feul  point?  Il  ne  le  faut  pas  croire.  Nous 
trouuerons  donc  la  gencration  de  la  mort  à  la  vie  ,  ÔC 
ce  progrez  s'apellera  reffufcitcr-.iï  bien  que  des  morts 
viennent  les  viuans  ,  aulîibien  que  des  viuans  fe  font 
les  morts.    Et  de  là  s'enfuit  qu'il  faut  neccffairemcnc 
que  les  âmes  des  morts  foient  en  quelque  lieu  d'où 
elles  puiflent  reuenir  fans  ce  rechangemét  d'vne  cho- 
fe à  l'autre  ,  ÔC  fans  ce  progrez  de  génération  ,  par  le- 
quel les  chofes  fe  refont  ainfi  d'elles- mefmes ,  ÔC  re- 
uiennent  dans  la  nature.comme  par  vn  tour  de  cercle 
tout  à  la  fin  tomberoient  en  mefme  figure,8ctien  ne  fe 
feroit  plus,  comme  fi  toutes  les  chofes  venoiét  à  tom- 
ber dans  vn  profond  fommeil  dont  elles  ne  peuflent 
fe  releuer  iamais.    Tu  crois  bien  que  toutes  chofes  fe- 
roient  à  la  fin  réduites  en  vn  mefme  eltat  ,  ôc  fans 
doute. 

Ce  qu'on  dïtd'-vn  Berger  amoureux  de  la  Luxe, 
1)outiamaif  le  fommeil  n'a  pti  fermer  les  y  eux, 
Ce  n'eft  que  le  difcours  d'une f.ihle  importune, 
JLtlefoiUe  entretien  a'vn  tfprit  odt.ux. 

Que  fi  toute*  chofes  venoient  à  fe  confondre  ,  ÔC 
fe  mettre  en  eftat  de  n'eflre  point  difeernées  ,  il  ani- 
ueroit  eequedit  Anaxagoras,que  toutes  chofes  fout 
•afciatlc. 
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L'ombre  efleindroit  cette  lumière, 
£ t  les  Elemens  démolit 
Se  treuuer oient  enfeuelit 
Dans  la  difformité  première. 

Car  fi  ce  qui  eft  en  vie  meurt,&  qu'eftant'mort  il  ne 
puifle  refTufciter  ,  il  s'enfuiura  que  tout  finit  ÔC  que 
lien  ne  peut  viure. 

Tout  ce  que  le  Soleil  -voit  n  aiftre 
Eft  contraint  de  laijfer  fin  eflre 
Dans  les  lacqs  d'vn  mortel  fcmmeil. 
Si  de  lail  ne  nous  déliure, 
Tour  reuenir  vers  le  Soleil, 
g -afin  tout  cejferoit  de  viure. 

Mefme  ,  bien  que  les  viuans  donnent  vie  à  d'autre  s, 
fi  tous  font  fujets  à  périr  sas  renaiftre,-*la  fin  pourrait 
on  voir  aulfi  tout  efteint  :  le  le  crois,  dit  Cebes  ,  &  ne 
penfc  point  auoir  efté  furpris  pour  mettre  àcecy  qu'il 
y  a  vne  reflurredtiô;  que  des  morts  il  reuient  d'autres 
viuans ,  8c  que  les  âmes  reuiennent  après  les  corps,  ÔC 
qu'après  cette  vie  les  bons  en  trouueronrvne  meilleu- 
ie,&  les  mefchans  vne  pire.  Cecy  me  remet  au  fouue- 
nir  de  ce  que  tu  as  accouftumé  de  dire,  que  toute  nô- 
tre difcipline  n'eft  qu' vne  reminifcence.  S'il  eft  ainfi, 
il  faut  qu'en  vn  autre  temps  auant  qu'eftre  en  ce  mon- 
de ,  nous  ayons  appris  ce  dont  il  nous  fouuient  main- 
tenant. 

Ce  qui  vient  dans  les  fantaifies 

1>es  flus  belles  âmes  faifies 

rD'vn  dejir  ardant  de  fç auoir  , 

Eft  comme  vne  leçon  féconde 

Far  $ù  noflre  efpntva.  reuoir 

Ce  qu'il  vid  en  vn  autre  monde, 

Et  ne  fait  que  s'entretenir 

*2)es  cbofes  autrefois  connues, 

Que  l'ombre  d'vn  reffouuenir 

Auoit  encore  retenues. 
Ce  qui  ne  fe  peut  fans  que  nos  âmes  ayent  efté  ailleurs 
auparauant  que  de  venir  en  cette  forme  humaine. 
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7)<?  là  fe  tirt  i/«  iugement, 
<^e  noftre  ame  a.  vefcu  che^  elle, 
Loin  de  ce  mortel  logement, 
'Pour  montrer  qu'elle  eji  immortelle. 

le  te  prie  ,  ô  Cebes,  dit  Simias,  dy-moy  quelles  de- 
monltrations  tuas  pour  nous  prouuer  ton  dire  ;  En 
voicy  vne  très-belle  raifon  ,  refpond  Cebes  ,  que  les 
homes  quand  on  leur  demande  quelque  chofe,  fi  c'eli 
quelqu'vnqui  les  fçache  bien  interroger,  ils  refpon- 
dentà  propos  ,  &C  difent  les chofes comme  elles  font: 
ce  qu'ils  ne  f^auioient  faire  s'il  n'y  en  auoit  dans  leur 
•fprit  quelque  certaine  fcience  ,  oc  vne  raifon  droite; 
&  fi  on  les  applique  à  laGeometrie,en  fes  figure  «.Scde- 
fcriptions  ,  on  verra  que  nos  eipiits  ont  certaines  con- 
uoiilances  délia  acquifcs. 

Alors  une  diurne  fl.ime 
\Auec  d?i  inconnus  retforts, 
'Pouffe  les  mo'tuemens  de  l'Orne 
Dedans  la  majfe  d?  nos  corps, 
Ites  communes  intelligences , 
Que  l'efprit  ne  Çç  aurait  cacher, 
'Par  Us  fentimens  des  faençcs , 
«i>  communiquent  &  la  chair. 

Lesraifonsque  Cebes  amena ,  contentèrent  lûniis, 
tx.  Luy  remirent  dans  l'efprit  la  perfuaiîon  qu'il  auoit 
eue  auparauant  tout  autre,  &  creut  que  leur  difcipline 
p'edoit  autre  chofe  qu'vne  reminifcenceul  eut  toutes 
fois  enuie  d'en  ouyr  parler  Socrate  en  difcourant  ainfi. 
S  OCR  A  TE. 

Pour  fe  refTouuenir  de  quelque  chofe  ,  il  fottt  l'auoir 
fçcu  auparauant  i  quand  lafcienccde  quelque  chofe 
nous  vient  de  cette  façon  ,  il  faut  aduouer  que  c'eft 
vne  reminifeence  ,  &  voicy  comme  ie  le  prends  :  Si 
quelqu'vn  après  auoir  veu  quelque  chofe,  ou  entendu, 
vient  à  fe  reÂouuenir.non  feulement  de  cela.mais  en- 
.  ore  de  quelque  autre  chofe  eh  fuite  dont  la  connoif- 
I  .ace  c-tt  ciitierente  -,  le  reflbuuenir  de  cette  choie  plus 
'.ilûignce  s  appelle  reminifeence; comme  pat  exemple, 
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la  connoiflânce  d'vn  homme  flc  d'vn  îuth  font  des 
chofesdifferentes3&lors  qu'vn  amoureux  vient  à  voir 
le  luth  dont  il  a  veu  ioiïer  fa  maiftrefle,  il  fe'  fouuicnc 
aufli-toft  de  fa  maiftrefle. 

Si  ie  pajfe  en  vn  iardinage 
Semé  de  rofs  &  de  lys, 
Jl  me  retournent  de  Philis, 
Styles  a.  dejfusfonvifage. 

Diane  qui  luit  dans  les  Çieux, 
Toufiours  ieuney  amoureufe  &  bcU(t 
Mêla  remet deuant  lesyeuxy 
Vource  qu'elle  efl  chafte  comme  elle, 

fêla  vois  fi.  ie  vois  l'Aurore, 
Et  quand  le  Soleil   luit  icy, 
Il  me  reffouuient  d'elle  auffi, 
"Pour ce  que  l'fniuers  l'adore. 

Les  grâces  dedans  vn  tahleaut 
Le  petit  Amour  &fa  fiante  , 
Bref  ,  tout  ce  que  ie  "vois  de  beat* 
Me  la  fait  reuenir  dans  l'ame. 

Aînfi  pcnfant  à  Cebes,on  peut  auffi  penfer  à  Sîmias, 
&  cela  j'appelle  reminifcence:  mefme  lors  qu'il  arriue 
qu'on  fe  reflbuuient  des  chofes  que  la  longueur  du 
temps  ôc  la  non  chalance  auoient  effacées  de  la  mé- 
moire: &  ne  fe  peut- il  pas  faire  que  voyant  vn  cheual 
peint,  ouvn  li£t  peint  ,  on  vienne  à  fe  reflouuenir 
d'vne  perfonne  ,  &  qu'avoir  la  peinture  de  Simias,on 
fe  reprefenteaulïî  Cebes:  Ainfï  voyons  nous  que  la 
reminifcence  arriue  par  le  moyen  de  ce  qui  eft  appro- 
chant &  femblable,  ôc  par  le  moyen  auffi  de  ce  qui  eft 
dafemblable. 

Au  feul  reffouucnir  d'aucir  couru  les  eauxy 
Nus  rapides  penfers  volent  dans  les  (ftoilles, 
Et  le  moindre  inflrument  qui  Cet  ta.  des  vaiffeaux 
Nous  fait  reffouuenir  du  cordage  &des  vailles. 

Mais  alors  qu'on  vient  à  fe  remémorer  d'vne  chofc 
par  qu  elque  autre  qui  luy  refTemble,il  faut  fçauoii  re- 
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eu  noiftre  par  dcllus  du  défaut  en  la  rclfemblance  de 
la  chofe  qui  nous  vient  au  fouuenir.  Vn  peu  d'atten- 
lionicy  ,  Difons-nous  pas  qu'il  y  a  quelque  chof-qui 
s'appelle  égal  ;  le  n'encens  point  d'vn  bois  égal  à  vn 
autre  ,  ou  vne  pierre  à  vne  autre, ou  autres  chofes  de 
même   :  mais  i'entends  quelque  choie  hors  de  tout 
cdà,  qui  s'appelle  l'égal ,   &£  cet  égal  eft-ce  quelque 
hofe  »  Sans  doute  ,  refpond  Simias  ,  &  la  connoif- 
de  l'égal  nous  cil  venue  pour  auoir  veu  des  bois 
&  Jes  pierres, ou  autres  chofes  égales, nous  auôs  ima- 
giné cet  égal  qui  eft  autre  chofe  que  les  bois  ou  pier- 
>  e  ,ou  autres  chofes  égales  ;   Car  ce  mefme  bois  ou 
pierres  !c  ùifent  quelquefois  égaux  ,  ôc  quelquesfois 
inégaux,  pour  diuers  refpe&s  :  mais  ce  qu'on  appelle 
égal  ou  inégal, égalité  ;ou  inégalité,  eft  toufiours  &  ne 
change  point.  C'tft  pouiquoy  les  chofes  égales  &  l'é- 
gaht.  ne  font  pns  mefme  chofe  ,  &  cependant  de  ces 
.  hofts  égales  qui  ne  fotit  point  l'égal ,  nous  auons  tiré 
la  ^onnoiffance  de  l'égal.   Ainfl  fou  du  fcmblable  ou 
dudiflemblable.    Alors  que  par  vn  objet  vous  vous 
i.-ptefente'/  quelque  autre  chofe  ,  (bit  femblable  ou 
non  ,  ilfe  fait  neceflairement  vne  reminifeence.  Or 
voyons  fi  nuas  procédons  ainfi  enuers  les  chofes  qui 
font  dans  celles  que  nous  appelions  maintenant  éga- 
J;-s,boir., pierres,  &  autres  chofes,  faut  il  penfer  qu'el- 
les foient  aufii  égales  que  l'égal  mefme  ?  il  s'e.i  faut 
beaucoup.  Ne  confcfTons-nous  point  qu'vn  home  qui 
voit  &  i-onfidere  aitentiuement  vne  chofe  laquelle  il 
defire  être  pareilie,oc  tout  à  fait  à  vne  autre  chofe  qui 
Vrlt  en  effet,  s'il  voit  que  ce  qu'il  délire  denienne  tel, 
&:  eft  effeûueux  oc  qu'il  connoiffe  qu'il  diffère,  èc  eft 
efloigné  de  beaucoup  de  ce  qu'il  voudroit  qu'il  peuft 
Àeuerur,i1  faut  que  cet  home  ait  veu  Se  connu  autres- 
fois  la  chofe  reflembler  vn  peu,  où  il  connoift  qa'elle 
ne  peut  paruenir  entièrement.  Il  nous  en  arriue  de 
me!  me  en  ce  difeours  de  l'égal,  car  il  faut  que  ce  que 
nous  appellon*cgal ,  que  nous  auons  connu  d'abord, 
par  les  chofes  égales ,  &  qui  eft  plus  qu'elles  ,  &  à  !;l 
perfe^ion  duquel  les  autres  tafehent  d'atteindre  ,  il 
faut  que  ce  foit  neceffaiiemcnt  quelque  chofe  que 
nouj  auons  eu  autrefois  dansTeffrit  ;  mais  que  nous 
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ns  l'auons  fçeu  connoiltre  par  quelqu'vn  de  nosfenr, 
v.  -  j,ouye,  attouchement,  ou  quelque  autre. 
C  E  B  E  S. 
Il  faut  faire  voir.ô  Socrate  ,  que  ce  dont  il  eft  que- 
ftion  s'en  va  là  ,  Se  fe  traite  de  mefme.  Et  c'eft  fans 
doute  de  la  faculté  des  fens  que  nous  entendons  ,  que 
toutes  les  chofes  qui  font  foufmifes  au  fens  ,  appetent 
a  qui  eft  égal, combien  qu'elles  ne  fe  puiffent  attein- 
dre. 11  eft  ainfi.dit  Socrate  ,  car  auant  que  nous  com- 
mençalfions  à  voir  ,  ny  ouyr,  ou  vfer  de  quelque  au- 
tre fens ,  il  falloit  bien  que  nous  euifions  la  connoif- 
fance  du  vray  égal ,  c'eft  adiré  ,  cequ'eft  l'efgalité, 
puis  que  nous  luy  roulons  rapporter  tellement  les 
chofes  égales  foufmifes  au  fens  ,  que  nous  fçachions 
ijger  qu'elles  tâchent  à  deuenir  iufqu'à  ce  poinft  où 
eft  l'égal  mefme:mais  qu'elles  demeurent  imparfai- 
tes^ n'y  peuuent  paruenir.   Cela,dit  Simias,fuit  ne- 
ceiTairement.de  ce  que  nous  auons  dit  cy-defTus.  Or 
dit  Socrate, 

AuJJt  toft  quîvne  créature 

Vient  a  paroiftre  en  l'I'niuers, 

Chacun  des  fens  de   la  nature 

T  sonne  Ces  objets  découuerts. 

N offre  a/ne  d'abord  eft  pourueui 

'Dans  i>n  corps  fans  tmptfchement, 

1>'ouye  y  degouft  &  de  'veut) 

D'odorat  &  d'attouchement. 

Dés  le  moment  que  nous  niquifrr.ei ,  nous  com- 
niencafmes  a  voir  ôc  ouyr  ,  ôc  d'entrer  en  la  connoif- 
fance  de  tous  les  autres  fens  ,  ÔC  falloit  qu'auparauant 
nouseulTionseu  la  connoiflance  de  ce  qui  s'appelle 
égal.  Partant  il  eft  neceflaire  que  nous  l'ayons  com- 
pris auant  quç  de  naiftre.  Q^c  fi  nous  auons  eu  cette 
connoiflance  deuant  noftre  natiuité  ,  il  eft  probable 
que  nous  l'auions  auffi  en  la  naiflance,&que  nous  fea- 
uions  auant  que  de  naiftre.&C  auflî-toft  après  eftre  nés, 
que  c'eft  que  l'égal  plus  grand  ou  moindre,beau,bon, 
iufte,fain,&  autres, aufquels  nous  afllgnôs  propremét 
£c  attribuons  vn  eftre  veritable,&:  en  interrogeant',  Se 
«n  répôdant.Si  bien  qu'il  eft  necellaiie  que  rious  ay  ©s 
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eu  U  connoilïance  de  tout  cela  auant  que  denaiftre. 
C^ue  (i  après  auoir  receu  des  feienecs  ,  nous  venons  à 
ne  les  point  oublier,  comme  nous  faifons ,  iîs'en- 
fuiuroit  que  nous  ferions  nés  auec  les  feiences,  ÔC  que 
durant  tout  le  cours  de  noftre  vie,nous  les  garderiôs, 
&  fçaurions  tout. Or  oubly  n'eft  autre  chofe  que  perte 
de  fçauoir.  Qu_e  s'il  eft  vray  qu'eftans  nés  nous  ayons 
perdu  le  fçauoir  que  nous  auions  auparauant,ôc  après 
par  l'ayde  des  fens  nous  recouurios  ce  fçauoir,  ce  que 
nous  appelions  apprendre  ,  feroit  ce  point  recouurer 
noftre  propre  fçauoir  qui  eftoit  à  nous  auant  que  de 
naiftre?&  ce  recouurement  fe  peut-il  appeller  vn  ref- 
fouuenir?Car  il  aduient  auffi  comme  nous  auons  défia 
fait  voir, qu'en  oyant  ou  voyant  quelque  chofe  ,  on  fe 
remet  fouuent  en  l'eiprit  quelque  autre  chofe,  foit 
femblables  ou  non.à  celle  qu'on  voit  ou  qu'on  oyc,ce 
qui  s'apelle  fe  reftbuuenir.  Ainfi  de  deux  chofes  l'vne, 
où  nous  naiflbns  fçauans  ,  Se  le  fommotoure  noftre 
vie;  ou  ce  que  nous  apprenons  s'appelle  relïbuuenir, 
&  toute  la  difeipline  n'eft  autre  chofe  qu'vne  rerrani- 
/cence.Et  lequel  des  deux,  Simias,  aymes-tu  le  mieux 
aduoiier?  ou  que  nous  nailfions  fçauans ,  ou  que  nous 
venions  après  à  nous  reftbuuenir  des  chofes  que  nous 
anons  fçeué'<;  autrefois.  le  ne  fçay  ,  refpond  Simias, 
lequel  des  deux  ie  dois  choifir  :  Et  nous  pourrois-tu 
bien  dire  quel  en  cft  le  meilleur  choix  ,  à  ton  adui*? 
Comment,  dit  Socrate,  vn  homme  fçauant  ne  peut-it 
point  rendre  raifon  de  ce  qu'il  fç ait  ?  Il  le  faut  bien, 
lefpond  Simias ,  que  tous  foient  capables  de  rendre 
raifon  de  ce  que  nous  traittons  icy  ?  PleuftàDku, 
dit  Simias.. 

Mais  tout  fera  fny  de  main, 
ht  dés  que  l'Arreft  inhumain 
T'aura  fait  au  a  1er  Le  verte, 
Cette  -/nature  va  périr: 
Car  qui  peut-on  aller  quérir 
Un  tous  les  endroits  eti  la  Terre, 

Qu1  noufpuitfe  an  fi  Aifctmiii 

•4)uy  ,  l'ay  grand  peur  que  demain  il  nefcnomie 
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plus  perfonne  qui  puifle  dignement  difcourir  de  ce 
î'ujec.  Socrate  ,  tu  crois  donc  bien  que  tout  le  mon- 
de ne  Itntcnd  ['oint.  Certes ,  c'eft  mon  opinion.  Il 
faut  donc  puis  qu'ils  ne  le  fçauent  pas  ,  &  que  tous 
l'ont  fçeu  lutrcfois,  s'ils  viennent  à  l'apprendre  ,  que 
ce  foit  vu  reflbuuenir  :  ÔC  quand  eft  ce  que  nos  âmes 
ont  receu  autrefois  les  fciences  ?  C«  n'eft  pas  après 
que  nous  fufm?s  nés ,  mais  auparauant.  C'eft  pour- 
quoy  ,  Simias, il  faut  qu'auparauant  de  venir  en  cette 
forme  humaine, que  nos  âmes  ayent  efté  quelque  par 
auec  fçauoir  &t  inte':ligence,fi  ce  n'eft  que  peut-eftret 
ô  Socrate  ,  nous  ayons  ,  receu  le  fçauoir  au  propre 
moment  de  lanaiftance.  Peut-eftre,dit  Socrate. Mais 
fi  nous  les  auons  receucs  en  ce  temps-là  ;  où  eft  le 
temps  auquel  nous  les  auons  perdues,  finon  que  nous 
les  ayons  perdues  en  les  Teceuant  ?  Ne  fçaurois-tu 
trouuer  quelque  autre  temp:,dit  Socrate. 

Nul  que  ie  fçache  ,  dit  Simias  ,  &  cette  dernière 
doute  que  ie  te  viens  dédire,  n'eft  rien  du  monde. 
Apres  tout,  dit  Socrate ,  fi  ce  que  nous  appelions 
beau,iufte,ôc  toute  autre  eftence  eft  quelque  chofe  en 
noftre  entendement ,  Se  que  cela  ayt  efté  autrefois  en 
nous,&  que  reuenant  à  le  rechercher  nous  l'apreniôs, 
fc  le  fartions  reuenir  en'l'efprit  :  il  eft  auffi  vray  que 
noftre  ame  a  efté  autrefois  mefmc  auparauant  noftre 
naiflance  ,  fi  bien  que  comme  il  eft  certain  que  ces 
chofes  là,beau,  iufte,bon  &  autre  eflence  ,  font  quel- 
que chofe:  c'eft  auïïï  vne  neceffité  que  nos  âmes  avec 
efté  ?uant  que  nous  vinifions  furlarerre.  Il  eft  aliez 
clair  ,  dit  Simias  ,  perfonne  n'en  peut  gueres  doutes 
après  ton  difeours  ;  là  defllis  macttriyfité, 
Laifie  mou  ejpriten  repos, 

Et  tire  de  ces  vray  s  propos 

Des  coufequences necefs 'aires, 

Mefine  Cebes  de  qui  lafoy 

Chancelle  es  chofes  les  plus  claire  s > 

Trcnd  tes  raifons  pour  vne  h  y» 

Chacun  de  notes  qui  les  écoute 

Ttrouuece  qu'il  a  -voulu, 

Et  demeure  tout  refoli* 

Sua  aucun  ombrage  de  dout\ 
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Sçaches  donc  que  nous  tenons  infailliblement  que 
nos  âmes  ont  efté  deuan:  nos  corps  :  mais  pour  ce  qui 
eft  de  l'aduenir.fçauoir  fi  elles  font  après  la  ruine  des 
membres  où  elles  viuent»auiourd'huy, 

Quand  nos  corps  trefjsaffet^d'vne  pierre  couuerst 
Changent  les  ^j  en  poudre  >  &la  charogne  en  vers. 

C'cft  dequoy  perfonne  de  nous ,  à  mon  aduis ,  ne  fe 
trouue  encore  perfuadé.  Car  il  n'e/t  point  incompati- 
ble qu'elles  ayent  efté  auparauan:  la  vie  corporelle,& 
pendant  la  vie,ÔC  que  nonobftant  elles  cèdent  en  la 
jnort  ,  puifque  nous  demeurons  d'accord  ,  que  les 
âmes  ont  efté  auant  que  d'eutrer  dans  le  corps.  So- 
crace,  nous  auons  i'demy  monftré  ce  qu'elles  font 
auflfi  après  qu'elles  en  font  Sorties;  car  fi  du  viuàt  seft 
fait  la  mort,  du  mort  aufM  fe  doit  faire  le  viuant,  &c  (\ 
l'efprit  eft  venu  pour  animer  le  corps,  ôc  qu'il  foit 
venu  du  pays  des  morts  ,  il  faut  aufsi  que  fortant  de 
cette  vie,  il  s'en  aille  vers  les  morts, Se  qu'il  foit  là  en 
quelque  lieu  d'où  il  puiffe  encores  reuenir  quand  il 
faudra  :  mais  peut-eftre  eftes  vous  dans  lts  craintes 
dos  petits  enfans. 

yi  vous  fenibie  qu'vn  peu  lèvent 
Auprès  des  Lèvres  fe  tenant, 
\7>army [es  tourbillons  emporte 
La  f(ame  qui  s'en  va  dehors t 
St  que  tarne  denture  morte 
JE»  la  fepulture  des  corps  > 
Mefme  que  fi  la  douce  haleine 
lie  q,u«lque  dAicit^ephir 
Refit  ntftre  dernier  foupir, 
l.'ame  paffe  auec  mmnt  de  peine, 
Et  que  ce  petit  traici  de  feu 
S'éuanoûiffant  dure  vn  peu/ 
Mau  fi  d'auamure  il  arriue 
Que  l'esprit  courant  aux  fablons, 
JÇui  couurent  l'infernale  riue 
Trouue  en  chemin  des  Aquilons, 
£*  route  tjl  difcontiHufe, 
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D'abord  il  bronche  au  monument) 
ftle  difpofc  en  vn  moment 
Bien  plus  vifte  que  la  nuée. 

le  ne  fçay  fi  parmy  vous,  il  n'y  a  point  quelque  ef- 
jrit  malade  de  ces  imaginations  d'enfant.  Pour  vous 
purger  de  telles  fantaihes, 

Et  pour  'vous  empefeher  de  craindre 
Les  chimères  d'vne vapeur 
£$ue  ïejprit  troublé  de  la  peur 
iVf  fe  peut  empefeher  de  feindre. 

Si  U  vertu  de  difcowir 
N'ejl  capable  de  vous  guérir* 
Il  ne  f '.iut  qu'vne  médecine 
J)e  breuets  &  d'enchantements, 
Tour  oftfr  toute  la  racine 
1)evosfots  efpouuantemens. 

Mais  après  que  tu  feras  party  (  dit  Cebes  )  où  trou- 
verons-nous  vn  Médecin  qui  nous  fçache  appliquer 
ces  remèdes  î 

Si  vous  auezjien  ce  de/îr, 

La  Grèce  vous  donne  a  choifir 
Des  eîprits  qu'on  eftimeau  monde  les  plut  r*rt*1 

Ets'ilvous  plaifl  de  voir  ailleurs, 

VifitcKj.es  pays  des  nations  barbares, 
Si  vous  penfe^  que  lafe  trouuent  les  mtiUew*' 
N'efpargne^ny foin  ny  fortune, 

Cherche^jn  terre  &fur  Neptune 
Les  riches  cabinets  de  ces  diuins  threfors , 
Apprenez  comme  quoy  l'on  meurt  &rejfufcite, 
St  pour  V amour  de  l'ame  accouftumesje  corps 
A  dormir  dans  le  bruit  du  fabuleux  Cocyte. 
M  au  quoy  qu'vn  efiranger  vous  puiffe  auoir  aprit 

ft  que  [on  fç auoir  vous  contente, 

Examine^auJJi  vout-mefme  vos  efyrits 

Sn  cette  matière  importante, 

Etp'ffible  que  parmy  tous, 

^uoy  que  noflre  pays  fe  vante 
?l  s'en  treuuera  peu  qui  vaillent  mieux  que  v oui. 
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Mais  reuenons  à  noftre  premier  propos  ,  ÔC  enqUe- 
îons-nous  premièrement ,  qu'c\ftce  à  qui  il  échet  cette 
paffion ,  que  d'eftre  diffouk  ?  Et  qu'eft-ce  qui  doit 
craindre  tel  accident  ou  paillon  ,  ÔC  par  quelle  partie; 
11  faut  confiderer  après  ,  qu'eft-ce  que  noftre  ame, 
ôc  ne  prendre  de  ces  chofes-là,  ny  crainte  ny  efperan- 
ce  ,  qu'en  faueur  de  noftre  amc.  Il  eft  certain  que-  ce- 
qui  fe  compofe,  ÔC  ce  qui  eft  défia  compofé  ,  en  tant 
quecompoféeft  fujet  naturellement  à  eftre  di  fTou.lt. 
Et  quand,  il  fe  trouue  quelque  chofe  qui  n'eft  point 
compofé  ,  c'eft  cela  feulement  qui  fe  trouue  exempt 
defe  voir  diffoult.  Or  cequi  eft  enuers  les  mefmes 
chofes  fe  trouue  toufiours  de  mefme  forte  :  cela  fans 
doute  doit  eftre  fimple,  8c  ce  qui  ne  change  diuers  ref- 
pe<fts compofez.  Reuenons  aces  difeours  que  nous 
auons  defialaiffez.  L'effence  qu'on  appelle  ,  dont  la 
définition  par  interrogatoires  ôt  refponfes  ,  nous  a 
fait  l'eftre  véritable  de  quelque  chofe  ,  fe  trouue  tou- 
jours de  mémc,ôc  félon  mefmes  chofes, comme  l'égal, 
le  beau.ôc  tout  autre  eftre, demeure  toufiours  par  foy- 
mefme  de  meftr.c  forte,  ÔC  enuers  mefmes  chofes, fans 
eftre  iamais  capable  d'aucune  forte  de  changement. 
Car  pour  ce  qui  eft  de  mille  p.utres  chofes  que  nous  ap- 
pelions bellesjcomme  cheuaux,  hommes,  habillemésj 
ôc  les  autres  que  nous  difons,  ou  belles. ou  égales, ceux 
là  fe  trouuent  d'vne  nature  contraire  à  fes  eflerices; car 
touteecy  eft  changeant,  ôc  pour  fon  refpcft  ,  ÔC  pour 
celuy  d'autres  chofes,  ne  fe  trouuant  iamais  vn,  ny  de 
mefme  forte  ,  ôc  font  chofes  toutes  perceptibles  aux 
fens  corporels  :  mais  ces  eftres  véritables,  ÔC  toufiours 
conftans  ne  peuuent  eftre  appréhendez  ny  connus  que 
par  les  feules  facultez  de  l'entendement.  Ainfi  il  fera 
bon  que  nous  pofions  deux  cfpeccs  de  chofes  ,  vne  des 
vifibles.l'autre  des  inuifibles  :ÔC  que  l'inuifible  eft  tou- 
jours de  mefme  forte,  ÔC  le  vifible  non  ;  nous  fommes 
fans  plus  compofez  de  deux  parties,  de  l'ame  ôc  de 
corps  :  Le  corps  eft  vifible,  l'ame  ne  fe  peut  voir ,  au 
moins  des  hommes;  noftre  difeours  n'eft  icyque  de 
ce  qui  touche  à  la  nature  humaine, félon  laquelle  véri- 
tablement l'ame  ne  peut  eftre  veuë.  Le  corps  eft  de 
l'efpecedes  vifiblcs,fame  àcs  inuifibles. Et  nous  auons 
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défia  drt.quc  t'ame  fe  voulant  ayder  du  corps  pour  ve- 
nir à  l'intelligence  de  quelque  chofe,  cft  trompée  ,  8c 
«oiïfidere  tout  fauflement. 

L'ame  courant  après  la  vérité 
Parmy  la  nvict  de  tantd'obfcurité 
Où  neftre  chair  la  tient  enuelopée, 
Trouve  nos  yeux  a  [on  ayde  impui fiant 
Et  fans  fe  voir  honteufement  trompée, 
hfe  fuitiamais  la  conduite  des  Cens. 

L'ejprit ferré  de  la  mortelle  efeorce, 
Dans  fes  liens  n'a  point  de  force 
Pour  bien  tenir  fes  organes  fuiet s, 
Et  corrompu  dans  cette  mafe  impure 
L'entendement  difeerne  les  obiets 
Tout  au  rebours  de  leur  propre  nature. 

C'eft  lafoibleffedu  corps  qui  fait  ainfî  pancher  l'a- 
me vers  ces  chofesque  nous  difons  fnjettesà  muta- 
tions, &qui  ne  fetrouuent  iamais  de  mefine 

y  ne  eau  bien  claire  &  d'vn  roc  découlé  e 
Nefe  peut  voir  a  des  torrens  méfiée 
Sans  fe  troubler  par  de  bourbeux  détours! 
Et  noftre  efprit  tant f oit-il  pur  &fage, 
Parmy  les  fens  ne  pajfc  fon  difeoursy 
Sans  fe  corrompre  en  ce  villain  pacage. 

Mais  quand  ïtfprit  fe  tient  de  fon  appu/j 
Que  tous  les  fens  font  efljtgne^deluy, 
Qt^ndfon  difeours  ajoy-mefmefe  fie, 
Loin  des  obiets  de  bajje  qualité, 
"Par  les  fentiers  de  la  Philo fophie 
Il  va  tout  droit  a* l'immortalité. 

Son  mouvement  le  porte  aux  connoiffanecs 
Des  vrays  obiets  des  plus  fimples  effences, 
Qv'on  ne  voit  point  fuiettes  a.  changer , 
C'eft  où  l'efprit  de  luy-mefmefe  range, 
C'efi  ce  qu'il  ayme ,  &fat  comme  efirangeY, 
Ce  que  nature  afîujettit  au  change. 

Cette  affeaionde  l'efprit  &  cette  difpofîtion  à  fe 
•enirauxehofesqui  font  toufiours  voes,  s'appelle  Sa- 
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j?i«nce,  ÔC  Prudence.  Sans  doute  il  nous  faut  adcioiïei 
de  là  que  l'efprit  doit  neceffairement  eftre  rengé  en 
l'efpaccdeces  chofes  incapables  de  mutatié ,  ÔC  le 
corps  au  contraire.  Au  relie  il  faut  remarquer  encore. 

Que  l'cfprit  eft  le  plus  puijjant, 
Et  qu'au  defiein  de  quelque  chofe, 
Le  corps  pat  tout  obéi  fiant  y 
Se  trouue  tottfiours  agtfiant, 
Ain  fi  que  famé  le  difpofe  : 
Cet  honneur  de  commandement 
Eft  "vne  glorieufe  marque 
Et  les  rigueurs  de  Radamant, 
£t  les  puifîances  de  la  Parque 
Ne  mettent  point  au  monument 
Ce  braue  &  cet  heureux  Monarque^ 

Nous  p«uuons  bien  iuger  d'vnc  apparence  aflez 
claire  ,  que  cet  auantage  de  conduire  ÔC  de  comman- 
der eft  quelque  chofe  de  diuin,ÔC  que  ces  neceffitez 
d'obeyr  ôc  de  fuiure  tiennent  du  terreftre,ÔC  du  mor- 
tel. Ainfi  de  la  fuite  de  tous  nos  difeours  precedens, 
nous  trouuerons  que  l'ame  tres-femblable  a  ce  qui  eft 
diuin  ,  immortel,  intelligible,  d'vne  feule  forme,  in- 
diffoluble  ,  qui  eft  toufiours  de  mefme  forte,  6c  en 
mefme  eftat ,  ÔC  que  le  corps  au  contraire  fe  rapport  c 
du  tout  à  ce  qui  eft  humain,  mortel ,  non  intelligible, 
changeant  de  forme  ,  fujet  à  eftre  drffoult ,  ôc  qui  ne 
fe  trouue  iamais  de  mefme  forte  ,  ny  en  mefme  eftat. 
Sçaurois-tu.ô  Cebes, amener  des  raifons  au  contraire, 
ÔC  prouucr  comme  quoy  il  peut  eftre  autrement ,  que 
ce  que  nous  difons  ?  Nullemcnt.dit  Cebes. 
S  O  C  R  A  T  E. 
Puis  donc  qu'il  eft  ainfi ,  il  s'enfuit  que  le  corps  eft 
vne  chofe  qui  s'en  va  eftre  bien-toft  diffoulte  ÔC  qui 
après  la  feparation  dok  *uffi-toft  n'eftre  plus  ,  ÔC  que 
l'ame  eft  quelque  chofe  qui  ne  fe  peut  aucunement 
diffouldre  ,  ou  bien  fort  approchante  de  ce  qui  eft  in- 
difToluble.  le  le  crois  comme  cela, dit  Cebes. 

27  m  crois  cependant  qu'après  l'heure  fuprefme, 
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Quand  l'effrit  s' éloignant  d'vne  charogne  blefms 

Nous  a  lai  fié  fans  raouuement, 
Le  corps  demeure  encore  tuant  que  fe  diffondre, 
St  que  mefme  l'ejfroy  du  pafle  monument 
Travaille  afie^long-temps  a  La  réduire  en  poudre, 

Mefme  quand  la  fureur  d'vnfort  trop  inf  lent 
Rauit  des^eorps  bienfams,  par  -un  coup  violent* 

Leurs  puisantes  températures, 
Auec  vnpeu  de  foin  [e  conferuent  a(?e^j 
Et  les  Sgyptiens  font  bien  des  fepultures 
Qui  des  fiedes  entiers  gardent  lestrefpajfeçj 

St  combien  que  la  chair  cède  a  la  pourriture, 
Comme  eftant  de  plus  molle  &>  plus  fi ejle  nature* 

Le  corps  nefe  diffipepas  » 
Mais  les  nerfs  &  les  os  durent  après  le  re(ie} 
Si  bien  que  tout  cela  dure  après  le  trefpas , 
Combien  que  tout  cela  nefoit  rien  de  celé  fie» 

Cela,  Ccbcs ,  ne  te  donne-t'il  point  de  doutes  ?  Car 
nous  difons  que  le  corps  comme  mortel  vifible,  cftoit 
difïbluble  ,  deuoit  félon  l'apparence  finir  toat  auifi- 
toft  après  le  trefpas.  Et  qu'au  contraire  l'ame  immor- 
telle 8C  inuifible  deuoit  feulement  eftre  dzflbluble,  ÔC 
s'en  alloit  fortant  du  corps  ,  fefauuer  en  quelque  ex- 
cellente retraitte. 

Que  noftre  ante  toute  inuifible 

Soudain  que  le  corps  exptroit, 

Bien-heureufe  fe  retirait, 

Comme  par  vn  vol  infenfible: 

Et  viuant  après  le  trefpas, 

•i-Ue  auoitau  Ciel  fa  demeut  i, 

Où  les  Dieux  ne  permettent  pas 

Que  iamais  quelque  chofe  meure. 

Quoy  ?  penferions-nous  donc  qu'elle  fe  trofluaft  en 
cette  efpcrance  ,  &  que  pour  ne  rien  voir  d'elle  après 
fafeparatron  d'auec  le  corps ,  il  s'enfuiue  qu'elle  ne 
«Ht  plus  î  Nullement  mes  amis.  Mais  bien  au  con- 
traire. 

JL'ame  dfe!fa»*  fon  vol  vers  la  loge  éternelle, 
Mêtusilfe  peut  trôner  de  pefanttur  en  eUt  t 
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Mieux  elle  a  defpoûilié  la  raafie  de  la  chair, 
[Plus  xifte  ttle  remante  en  fa  dernière  fout  ce, 
ht  ne  peut  rien  trouuer  capable  d'empefcker 
Les  mouucmens  heureux  de  fa  légère  courfe. 

.Apres  Us  vrais  obicts  où  l'asti  n'a  rien  avoir, 
Vans  le  profond  foucy  d'acquérir  du  fçauoir, 
Des pa  fiions  du  fang  dans  le  fang  dépouillée, 
JLUe  dt meure  ferme  en. des  pas  bien  glifians, 
hlle  fuit  de  la  chair  qu'elle  cognoift  fouillée, 
ht  vjr  en  défiance  auecque  tous  les  ftns. 

xAwfî  viuant  toufiours  auec  foy  retirée, 
1)e  la  contagion  de  fon  corps  feparée, 
hlle  n'emporte  rien  dt  fs  mauua  ifs  mœurs, 
Les  defirsj.es  amours, la  crainte ,la folie, 
ht  tout  ce  qui  prouient  d<s  charnelles  humeurs 
Demeure  dans  la  chair  au  monde  enfeudte, 

'Pure  &  nette  qu'elle  ejl  ,  ayant  trouué  fon  port 
Dans  le  (fiel,oùiamais  n'a  peu  venir  la  mort, 
hlle  y  trouue  fa  part  de  repos  &  de  gloire, 
Lllc  n'a  de  confort  que  les  Dieux  ftulemtnt, 
£r  ce  que  toutmortelejl  obligé  de  croire  , 
Cette  félicité  dure  éternellement. 

Mau  l'autre  a  qui  les  ftns  ont  donné  des  délices, 
L'aime  a  qui  les  vertus  ont  ejlé  des  fupplices, 
Qve  le  foin  duffauoir  n'efmtut  que  par  horr<W> 
^uts'efi  auec  le  corps  efiroittentent  liée, 
ht  qui  de  lafeheté  fuiuant  le  vain  erreur, 
J.ittghi'e  de  fe  voir  à  la-chair  alliée. 

Dans  les  plaifirs  trompeur  s, dont  nos  fens  abrutit 
Ne  peuutnt fans  (fort  tïlre  uy  diuertis, 
S  lie  eji  comme  apupie  ,  &  languit  dans  des  charmes» 
Sa  volupté' fe  rend  mfenfibie  au  remors, 
St  tout  ce  qui  l'obligea  recourir  aux  Urmcs, 
Cen'eft  que  le  foucy  d' abandonner  le  corps. 

Jinfi  dans  Us  defirs  de  la  chair  enyurée, 
hlle  n'en  eji  tamais  que  fort  feu  d'hurée, 
ht  Uifiant  vnfeiour  qui  luy  fuïl  fi  plaifant, 
hllent  vcxt\lusr^n  quittant  cette ktmxerc, 
httraifne  en  l'autre  monde  vnfurdeau  fi  pefant, 
£Le  (<>»  vol  ftevtet.r  point  au  bout  de  la  carrière, 
^bans  U  chemin  du  Cul ,  mïefpritveut  aller, 
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Desgrojjleres  humeurs  l' arreftent  parmy  l' air, 
^u- fouffre  a  contre-cœur  ces  impures  matières, 
•ij  bien  que  ces  efprits  a.  la  mercy  des  vents, 
V agabonds  fans  retraite  autour  des  cimetières, 
Sont  le  rebut  des  morts  &•  l'effrcjr  des  viuans. 

Ce  ne  font  que  les  âmes  des  mefchans  qui  font  tous 
jours  tourmentées  ,  ÔCauecdes  playes  vifibles,&  des 
gemiiïemens  qui  femblent  partir  de  quelque  chofe 
de  corporel,  auffi  ont-elles  retenu  beaucoup  de  la 
chair  qu'elles  ont  habitée  auec  tant  d'affeûion  &  de 
familiarité. 


Leur  effence  au  trépas  de  cette  chair  fertie, 
De  fes  lourdes  vapeurs  emporte  une  partie, 
Qui  l'empefche  d'aller  où  les  bons  ont  leurs  rangs, 
^imji  fon  vol  rebroujje  en  la  baffe  contrée, 
St  parmy  les  tombeaux  ces  fantofmes  errans 
Recherchent  dans  les  corps  vne  féconde  entrée. 

Que  fi  le  cours  du  temps  ramenant  les  faifcnsf 
Redonne  a  ces  efprits  encore  des  maifons, 
Selon  leurs  fentimens  ils  trouuent  des  organes, 
Ils  habitent  des  corps  de  diuers  animaux, 
tAlors  les  ignorans  ont  la.  ferme  des  afnes, 
£r  reuiennent  vn  iour  pour feuffrir  mille  maux. 

L'vn  qui  de  fon  vïuant  auoit  L'humeur  encline 
*Au  vol, a  l'imuftice3au  fang  h  la  rapine, 
il  reuient  dans  le  monde  en  forme  d'ejpreuier  3 
Il  guette  dans  les  airs  ou  fendra  fa  furie, 
Il  fifflealavapeurd'vncbarengneux  grauier, 
Ht  de  ces  corps  puants  qu'on  tette  h  la  voirie. 

Ceux  qui  n'ont  fait  viuans  que  boire  &•  que  manger 
Vnns  des  corps  de  pcw  c  taux  fe  viennent  tous  loger, 
St  dans  la  mefme  humeur  qu'ils  ont  iadis  ftnuie, 
Sans  cegnoiftre  que  c'efi  de  fomy  *>y  de  pleurs, 
faifant  a  leur  retour  vne  pareille  vie, 
Vn    bourbier  leur  platjt    mi.ux   qu'vn  pré  fimé  de 
fleurs. 

Ainfi  chacun  félon  le  naturel  qu'il  a  ,  retrouue  des 
corps  difpofez  aie  recevoir  :  ÔC  les  corps  des  belles 
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mourant  reçoiuent  encore  leur  vie  des  hommes  ^ui 
retiennent  les  mcfmes  complexions. 

Les  vns  qui  fans  venir  a  des  feienecs  claires, 
Ont  exercé  viuxns  des  venus  populaires, 
ft  qui  moralement  ont  efté  bonne  gens, 
Qui  par  bonnes  couftumes  ont  abhorré  le  vice, 
Qui  pour  le  bien  public  ont  e/ié  diligens» 
t.t  dont  les  affligeront  tiré  du  ftrwce. 

Au  recours  de  la  mortie  croy  qu'ils  font  remit 
Dans  quelque  petit  corps  d'abeille  ou  de  formis, 
Qui  viuans  doucement  en  la  terre  où  nous  fommes» 
Remplirent  leurs  cachots  de  froment  &  de  miel, 
Ces  petits  animaux  refont  de  mefmes  hommes, 
Mars  rien  de  tout  cela  ne  va  iamau  au  Ciel. 

Ce  riche  firmament  où  brillent  tant  défiâmes, 
tlftvn  chemin  ouuert  aux  bien-heureufes  amrs, 
Pourpajfer  au  feiour  où  les  Dieux  font  logeai 
Nous  entrons  pour  tamaù  en  leur  fainCte  alliance, 
Apres  que  nos  efyrits  ont  efté  bien  purge*^ 
ht  qu'ils  ont  furmonté  la  chair  par  lafcience. 

Il  faut  donc  bien  philofopher  tout  Le  temps  de  no- 
ftre  vie  pour  atteindre  à  cette  pureté  qui  nous  porte 
au  Ciel,&l'efprit  qui  fe  voiie  de  bonne  forte  à  la  pro- 
feffion  d'vne  eftude  fi  excellente,  ne  fe  mçfleiamais 
aux  affe&ions  corporelles  ,  &  ne  prend  point  de  part 
aux  foucis  dont  le  refte  des  hommes  font  ordinaire- 
ment trauaillez. 

Le  foin  d'enrichir  fa  famtlle 

Ne  le  rend  point  plus  diligent, 

Il  luy  chaut  fort  peu  qu'on  le  pille, 

On  ne  le  voidiamait  changeant 

Tour  la  perte  de  fon  argent, 

Ny  de  fon  fils  ,  ny  de  fa  fille, 
llnefutiamais  fuborneur 

Tour  briguer  la  Magiftramre; 

Auffi  l'infamte  fr  l'honmur 

bontpour  luy  de  mefme  nature, 

£t  U  peur  de  la  fepulrure 

Ne  t rouble  laman  fon  btn- bmr . 
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C'eft  le  feld  fçautir  qui  l'affeure, 
Et  qui  L'emptÇciye  de  trembler 
Au  moment  de  la  dernière  heure; 
Car  fon  ef^ rit  fans  fe  troubler. 
Se  voit  du  corps  djjajfembler, 
S  cachant  bien  fin  autre  demeure, 

fl  efi  bien-aife  de  mourir, 
Stles  ignorans  au  contraire, 
£jui  n'ont  iamaù  fçeu  difcourit 
lAlors  ne  fçaucnt  plus  que  faire, 
htltin  duiour  qui  les  éclaire, 
Penfent  entièrement  périr. 

La  raifon  pourquoy  les  Philofophes  ont  à  la  mort 
vne  afleurance  que  les  autres  n'ont  point ,  ôc  qu'ils 
fçauent  bien  le  lieu  de  leur  retraitte, après  cftre  fortis 
de  cetre  vie,  c'eft  que  leur  efprit  s'eftant  commis  ab- 
folument  au  foin  &  à  la  conduite  de  la  Philofophie, 
il  a  peu  à  peu  cogneu  d'elle  qu'il  cft  attaché  dans  le 
corps  par  des  liens  bien  dangereux  ,  8c  qui  le  retien- 
nent aux  mouuemens  dont  il  fe  veut  efleuer  à  la  con- 
notflance  des  chefes  pures.  La  Philofophie  le  dcC- 
petre  &  dég2ge  de  cette  contrainte  par  vne  eftude 
continuelle,elle  luy  fait  entendre  que  dans  la  familia- 
rité qu'il  a  parmy  le  fang  ÔC  la  chair,  il  efi  à  craindre 
qu'il  ne  luy  naifle  des  conuoitifes  qui  Taydentàfe 
ruiner  luy-mefme  ,  ôc  feruent  au  corps  pour  corrom- 

}>rel'ame.  Cette  confiderationque  la  difeipline  de 
a  Philofophie  luy  fait  venir  infenfïblement ,  l'oblige 
de  fc  retenir  tant  qu'il  peut  de  cette  conuerfation,d'e- 
ftre  toufiours  en  deffiance  chez  fon  hofte  ,  comme 
auec  vn  eftranger  ,  &  ne  fe  communiquer  iamais  aux 
fensparla  recherche  de  quelque  feience  :  car  il  n'y  a 
ny  oeil  ,  ny  oreille  qui  foie  aflez  fidelle  à  rapporter 
queque  objet  à  l'entendement  :  Mais  fe  retirant  chez 
elle,  Se  fe  cultiuant  toute  feule  elle  doit  venir  enfin  à 
lacognoiflance  deschofesqui  ont  vn  eftre  véritable, 
&  qui  font  d'elles  mefmes  :  comme  tout  au  rebours 
elle  ne  doit  point  croire  véritable  ,  ce  qu'elle  apprend 
ou  confiderepar  l'ayde  &  par  la  communication  du 
corps  ;  car  ce  font  chofes  qui  ne  font  point  d'elles.- 

C 


5<3  DE     L'IMMORTALITE' 

rnefmes.mais  par  autruy.Ôc  fenfibles  ôc  vifibles,  où  ce 
que  l'ame  comprend  de  luy  eft  intelligible  ôc  inuifi- 
blc.  Vnvray  Philofophe  iugeant  que  fon  efprit  doit 
obeyr  à  ce  deflein  que  la  Philofophie  fait  en  luy  ,  ÔC 
qu'il  eft  à  propos  de  fe  fier  en  elle  ÔC  de  la  croire  ,  il 
tafche  côme  elle  luy  ordonne  de  s'affranchir  de  tou- 
tes fortes  de  voluptez  ,  conuoitifes  ,  craintes  ÔC  dou- 
leurs,iugeant  bien  que  dans  les  plaifirs,  dans  la  crain- 
te ,  dans  la  douleur  ,  ôc  la  conaoitife,  outre  ces  maux 
ordinaires ,  comme  perte  d'argent ,  ou  maladies ,  qui 
leur  font  attachez, il  y  a  fans  doute  vn  plus  grâd  mal: 
c'eft  que  dans  tout  cela  l'ame  pâtit ,  Ôc  n'y  prend  pas 
g^arde  :  car  alors  que  l'ame  vient  à  fe  picquer  de  plai- 
iir  ou  de  douleur,  après  quelque  chofe,ÔC  qu'elle  croie 
ce  faux  objet  des  chofes  vifibles,  quelque  ehofe  de 
beau,  manifefte  ,  Se  véritable, fans  doute  alors  elle  eft 
bien  prife  ÔC  bien  engagée  dans  le  corps ,  pourec  que 
toute  forte  de  volupté  ou  de  douleur  eft  maiftrefle 
dans  le  corps,  ÔC  fe  prenant  à  l'ame  ,  elle  l'aiïubjettit, 
ÔC  la  plongeant  dans  les  fentimens  charnels ,  elle  l'o- 
blige à  participer  à  mefmes  mœurs,  ÔC  à  mefme  nour- 
riture ,  la  rend  incapable  de  toute  pureté  ,  ôc  l'a  fait 
fortir  du  corps  toute  fale  de  fes  tâches  ÔC  de  Ces  ordu- 
res ,  d'où  elle  renaift  encore  ,  comme  fi  on  l'euft  fe- 
mée  ÔC  entée  dans  quelque  autre  corps  bien  loin  du 
commerce  de  fes  eflences  diuines.pures  ÔCvniformes: 
aufsi  cft-ce  pour  l'amour  d'elles ,  ÔC  pour  le  bon-heur 
dç  les  conferuer,  que  les  vrays  amateurs  de  la  feience 
s'appliquent  à  l'eftudc  de  la  vertu  ,  ÔC  non  point  pour 
Les  considérations  qui  efmeuuent  les  efprits  du  popu- 
laire à  fa  recherche.    Le  Philofophe  cognoift  affez 
u'apres  que  la  Philofophie  l'a  deGa  deliuré  des  liens 
u  corps,  ÔC  nettoyé  de  fes  ordures.il  ne  luy  faut  plus 
retomber  dans  ce  bourbier ,  ny  fe  remettre  au  trauail 
î'vne  mefme  eftude,  comme  Penelope.apres  fa  toile. 
Mais  penfant  au  repos  de  toutes  fes  afFeûions.fuiuant 
fa  raifon,  ÔC  fe  tenant  ferme  en  elle,  s'il  s'efleue  en  la 
contemplation  de  ce  qui  eftpardeflus  l'opinion,  ÔC 
qui  eft  infailliblement  vrayôcdiuin,  duquel  ayant 
eilé  nourry,il  croit  qu'il  luy  faut  parler  la  vie  de  mef- 
me, efperant  qu'au  fortir  d'icy  il  ne  faudra  jamais  re- 
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pafler  vers  quelque  choie  de  pareil  »  où  il  fe  verra 
exempt  de  toutes  les  rniferes  humaines. 

Dans  cette  bonne  nourriture, 
Quoj  que  menace  U  nature, 
Le  ùtge  d.fogeant  cttcy, 
C\^e  craint  peint  que  lei/ent  L'emporte, 
ht  ne  meurt  point  dans  le  fmcy 
Que  fin  ame  demeure  morte. 

Apres  que  Socrate  eut  ainfî  acheué  fort  propos,  tou- 
te la  compagnie  fut  allez  long- temps  fans  parler,  luy- 
mefme  fembloit  repaffer  dis  l'efprit  les  diicours  qu'il 
venoit  de  faire.  Cebes  Se  Simias  furent  les  premiers 
quirompirent  le  Glence,&  s'eftans  parlez  vn  peu  l'vn 
à  l'autre.,  Socrate  les  regarda.  Et  qu'eft-ce  qu'il  vous 
femble  ,  leur  dit-il, de  ce  que  nous  auons  dit  î  N  'auea 
vous  point  encore  là-deffus  quelque  chofe  à  vous  en- 
quérir ?  Car  il  y  refte  encore  bien  des  doutes  &  des 
-obje&iôs  à  qui  voudroit  traiter  cela  bien  pleinement. 
Si  voftre  deuis  eft  fur  quelque  chofe  de  particulier 
entre  vous ,  ie  ne  vous  dis  mot  :  mais  fi  c'eft  fur  quel- 
que difficulté  de  noftre  difeours  qui  vous  donne  de  la 
peine,  dites-le  hardiment,  Se  repaiTez,s'il  vous  plaift, 
ce  traité,!!  vous  penfez  voir  qu'en  quelque  endroit  on 
y  puiffe  dire  quelque  chofe  de  mieux, &fi  vous  croyez 
que  ie  vous  puifle  feruir  à  cette  conférence  ,  faifons 
enfemble  cet  examen. 

SIMIAS. 

Pour  ne  te  point  mentir  ,  Cebes  &  moy,  il  y  a  defia 
long-temps  que  nous  nous  entrepoulTons  l'vn  l'autre, 
pointe  faire  parler  encore  :  mais  nous  craignons  de 
faire  vne  inciuilité  ,  &  vne  imprudence  en  l'eftat  de 
la  calamité  prefente  où  tu  es.  Socrate  ,  liant  à  eux, 
vrayment,  dit- il.il  me  feroit  mal-ayfé  de  faire  croire 
à  d'autres  que  cet  accident  ne  me  donne  point  d'affii- 
ûion,puis  que  vous  ne  m'en  croyez  pas  vous-mefmes: 
car  il  vous  femble  que  re  dois  eîlre  aujourd'hui  plu* 
fafcheux  ôc  plus  trifte  que  ie  n'eftois  au  refte  de  au 
vie. 

Cij 
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Vous  ay-ie  bien  donne  des  figues 
£>uei'eujfcpeur  du  monument  f 
Croyez-vous  que mon fentiraent 
Vaille  moins  que  celui  des  Çtgnes  Ç 
Lors  que  la  mort  les  vient  quérir 
Et  qu'ils  en  font  défia  la  proie  f 
fis  [ont  bien- ai/es  de  mourir 
St  ne  font  que  chanter  de  voie. 

Quclques.vns  difent  que  c'eft  de  douleur  que  les 
Cignes  chantent  aux  approches  de  la  mort:  mais  ie  ne 
trouue  point  cela  probable;  car  il  n'y  a  point  d'oyfeau 
quipuifie  chanter  en  la  moindre  incommodité  qu'il 
ait ,  ny  les  Rolïlgnols  ,  ny  les  A  rondelles  qu'on  feint 
eftre  encore  en  la  mémoire  de  leur  ioye  ,  la  faim  ou  le 
froid  les  rend  muets,  le  croy  pour  moy  que  c'eft  d'aife 
que  les  Cygnes  chantent  ,  ÔC  qu'ayans  comme  vne  in- 
fpiration  du  Dieu  Apollon  ,  à,qui  ils  fon  coafacrez, 
ils  bruflent  du  defir  d'approcher  de  leur  maiftre  ,  U 
en  font  des  chants  de  ioye. 

I'ay  comme  eux  l'esprit  prophétique, 
JLtpenfe  que  le  Dieu  des  vers 
U e  m  aura  pas  m  oins  découuers 
L  es  fecrets  de  fa  pronoftique, 
St  qu'vne  befte  ne  peut  pas 
Moins  que  moi  craindre  le  trépas. 

Ne  craignez  donc  point  de  m'interroger  fur  ce  qu'il 
vous  plaira, &  me  faire  employer  ce  peu  de  temps  que 
les  luges  me  donnent.  Tu  parles  bien  ,  luy  dit  Simias. 
le  ne  craindray  point  maintenant  à  te  dire  furquoy 
ie  doute, êc  où  ic  puis  trouuer  moins  à  me  refoudre  en 
tout  ce  difeours.  Or  ie  ne  penfe  pas  ,  ny  polfible  toy 
non  plus  que  la  vérité  s'en  puifTe  bien  trouuer  en  cette 
vie. 

Durant  le  cours  mortel  que  Dieu  donne  à  U  vie, 
Jl  e(b  bien  mal-aisé  de  contenter  l'enuie 

Que  nos  esprits  ont  de  fçauoir  i 
Au  moins  ce  peu  de  tours  que  nous  auotis  au  manda, 

Sfftpleïons  toutnsftrepQHUQfr, 
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\4  dijfiper  l'horrcurde  cette nuitt profonde  i 
St  de  ce  feu  de  clarté 
guel'efttêde  nous  apporte, 
Tafcbons  d'en  ouu>rir  la  porte 
££j4i mxine  a.  la  -vérité. 

Ce  feroit  donc  vne  lafchecé  ,  ô  Socrate  ,  de  t'efpar- 
gner  au  befoin  que  nous  auons  icy  de  toy.  ^  Il  faut  qtre 
tu  efpluches  ÔC  examine  derechef  ce  traité,  deuffes-tu 
te  rendre  ,  ôc  deffaillir  au  trauail  ,  afin  de  nous  in- 
struire en  cette  matière  ,  ÔC  que  nous  puiflions  péné- 
trer auffi  auantque  peut  l'entendement  de  l'hommej 
Car  dans  vn  fi  profond  Océan  ,  fi  nous  n'y  pouuons 
pas  voir  la  félicité  que  nous  y  defirons,  nous  y  deuons 
prendre  pour  le  moins  toutes  les  afleurances  que  nous 
y  pourrons  trouuer. 

On  a  recours  h  des  vaijfeaux 
ïiepouuant  vfer  des  carrojjes, 
Tour  fendre  les  humides  bojjts 
tyti  grojfijfent  le  dos  des  eaux. 

Afleure-nous  donc  le  mieux  que  tu  pourras,  ÔC  nous 
inftruits  en  toute  cette  queftion  ,  afin  que  ic  ne  me  re- 
pente point  vn  iour  d'auoir  perdu  cette  occafion  de 
m'en  eclaircir  auec  toy:ll  eft  vray  que  Cebes ,  ÔC  moy 
auons  des  dirficultez  .  Et  peut-eftre  ,  dit  Socrate, auec 
fujec  commencez  àme  dire  dequoy  vous  eftes  moins 
fatisfaits.  En  cet  endroit ,  luy  dit  Simias  ,  où  tu  as 
parlé  de  l'inuifible,  diuin  ,  ÔC  très-beau  , qui  fe  peut, 
ou  femble  auifi  bien  dire  de  l'harmonie  d'vn  luth  bié 
accordé  ôc  bien  touché;car  on  dira  que  l'harmonie  de 
ces  accords  parfaits  font  quelque  chofe  de  diuin,  de 
pur  ,  ôc  d'immortel,  ôc  que  les  cordes  ôc  le  bois  du 
luth  font  chofes  corporelles ,  compofées  ÔC  terreftres, 
ÔC  delà  natute  de  ce  qui  eft  mortel  ;  fi  bien  qu'après 
auoir  rompu  les  cordes  ôc  cafle  le  luth  ,  on  prouuera 
par  tes  raifons  que  ce  qui  eft  de  celefte,c'eft  adiré, 
cette  harmonie, demeure  encore, ôcne  fediffipe  point; 
car  il  n'y  a  nulle  imaginatio  que  le  luth  demeure  après 
les  cordes  rompues ,  ÔC  que  les  cordes  qui  font  de  ce 
qai  eft  mortel ,  demeure  auiïi  ;  mais  que  l'harmonie 
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qui  eft  de  l'immortel  ÔC  du  diuin  eftoit  perdue  ,  6c 
auoit  cède  défia auant  que  le  luth  ÔC  les  cordes  ÔC  que 
cependant  l'harmonie  demeuraft  quelque  part.ôc  que 
le  bois  du  luth  ôC  les  cordes  fe'pourriifoient  pluftofl 
que  cette  harmonie  peuftfoHfTrir  quelque  chofe  :  car 
ie  penfe  bien,  ô  Socrate  !  que  tu  as  pris  garde  quet'eft 
noitre  opinion  ;  pour  ce  qui  eft  de  l'ame  ,  qu'elle  cft 
quelque  chofe  tel  que  cette  harmonie  ,' Tentant  qu'il 
y  a  dans  noftre  corps  vnexrertaine  difpofition  ôc  com- 
plexton  du  chaud  ,  du  froid  ,  du  fec  ,  ôc  de  l'humide, 
ôc  telles  autres  chvfcs,  cC  que  le  tempérament  ÔC  con- 
fonance  de  ces  chofes  là,c'eft  l'ame  qui  agit  ainfi  dans 
le  corps ,  ÔC  fait  des  fonderons  lor»  que  fes  températu- 
res vont  bien.  Qv'e  s'il  eft  donc  ainfi  que  noftre  ame 
fort  vue  harmonie  ,  toutes  les  fois  que  les  maladies  ou 
les  pafsions  viennent  à  rompre  l'ordre  de  fes  tempe- 
ramens,  ÔC  ruiner  fes  organes  ,  pour  diuine  qu'elle 
foit ,  il  faudra  qu'c'le  pe  rifle  aufsi  bien  que  ces  autres 
harmonies  ôc  confonances  de  luth  ÔC  de  bois,ÔC  autres 
que  peuuent  faire  des  artifans,  ôc  que  le  corps  la  grof- 
iiere  partie  de  ces  chofes  là  demeurét  iufqu'à  tant  que 
le  feu  ou  la  pourriture  les  emporte, (î  bien  qu'elles  font 
toufioars  de  plus  de  durée  que  l'ame, ÔC  fes  plus  fubti» 
les  parties.  Confidere  donc,ie  te  prie,  qu'eft-ce  qu'on 
rcfpondra  àqui  voudra  croire  que  l'ame  eft  vn  tem- 
pérament de  la  composition,  du  corps ,  ÔC  qu'en  la 
mortc'eft  elle  qui  déloge  la  première,  ôcqui  yeric 
pluftoft. 

Là  Socrate  fèj> rint  a  rire, 
Et  iettantdes  traits  allume^ 
D«  fes  regards  accoufiume^j 
Sur  ce  qu'on  luy  venoit  de  dire. 

Ces  difficulté^,  nous  dit-il, 
Sont  d'vn  raisonnement  fubtil, 
Q£U  faudra  qno  ie  votts  exphqmi 
Tottrqmy  donc  quand  vous  m'éctutc^ 
Sur  ces  difeours  où  •voiu  doute^t 
Aue^-vout  efié  fans  repliqmt 
Quelqrï  vn  plut  éloquent  que  moy 
Tj-.mu  rtnfomtrfmt  ftroles, 
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"Et  mieux  faire  voir  comme  quoy 
L'ott  dijpute  dans  nos  efcoles  > 
Ce  difcours  a  bien  mérité 
£}u'on  apporte  vn  peu  de  clarté 
Dansvne  (i  crace  ignorance, 
Puis  que  vrayment  [on  apparente 
SJt  proche  de  la  vérité. 

Sçacbons-le,  quoy  qu'il  nous  en  confie, 
M  au  auant  que  de  réfuter 
L'erreur  de  la  première  doute» 
JLncore  faut-il  que  i' écoute 
Surquoy  Cebes  veut  difputer»  - 
*/#/?»  que  mieux  fur  chaque  chofe, 
"Partageant  nofire  peu  de  temps, 
Sans  permettre  que  te  repofe, 
Je  vota  rende  tous  plus  contens 
Aux  matières  que  iepropofè. 

*Ainfi  traittant  tous  posément, 
ftous  connoiftrons  bien  aisément. 
Si  c'eft  l'opinion  première 
Oit  la  raifon  nous  va  ranger  i 
"Et  s'il  efl  befoin  de  changer, 
Au  moins  fuiuons  quelque  lumière 
"Pour  en  connoifire  le  danger. 

Puis  fe  tournant  vers  Cebes ,  le  preflbit  deluy  pro- 
pofer  aufsi  Ces  doutes  ,  comme  Simiaj  auoit  fait ,  ÔC 
luy  dit, 

A  quoy  crains-tu  de  confentir  t 
Qu'efi-ce  et, fin  de  fi  difficile 
A  quoy  ton  efprit  indocile 
Efi  replu  de  repartir. 

11  me  femble,refpondit  Cebes  ,!qu'il  en  eft  de l'ame 
comme  de  fon  harmonie.  Or  pour  ce  qui  eft  de  fon 
eftre  ,  auant  que  venir  dans  le  corps  ,  ie  ne  dis  point 
qu'il  ne  puifle  eftre  vray ,  ÔC  m'en  rapporte  fort  à  la 
preuue  clés  difcours  que  tu  nous  as  faits  :  mais  qu'elle 
foit  après  noftre  mort ,  c'eft  ce  que  ie  ne  crois  pas  de 
bon  cœur.  Et  fi  ie  ne  fuis  pas  pourtant  de  l'opinion  de 
Simias,  qui  ne  croit  pas  que  l'ame  vaille  mieux  que  le 
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corps  ,ny  qu'elle  foit  de  plus  longue  durée  ;  car  moy 
iepenfeque  l'ame  eft  plus  excellente  fans  comparai- 
fon  que  tout  cela,  &  partant  voicy  comme  quoy  ie 
voudrais  expofer  la  raifon  précédente  de  Simias:Puis 
qu'après  vn  homme  mort  ,  on  voit  ce  qui  eftoit  d.c 
moindre  en  luy  demeurer  encore  ,  pourquoy  n'ad- 
uoiiera-on  point  que  ce  qui  eicoit  en  luy  de  plus  ferme 
&  de  plus  durable  demeure  aulTi  bien,  Se  fubfifte  au 
mefine  moment  que  le  refte  ?  Mais  voyons  de  quel 
poids  fera  la  refponfe  que  icfaisà  cela. Il  me  faut  pour 
m*  expliquer  vn  comparaifon  aulTîbien  quaSimias. 
•Il  me  fembe  que  ce  diicours  eft  prefque  de  mefme,que 
fî  quelqu'vn  difoit  après  la  mort  d'vn  vieux  Tifleran, 
que  cet  homme  eft  encore  ,  pource  que  l'habit  qu'il 
auoit  demeure  encore  ,  te  pour  toute  preuue  il  diroit, 
que  puis  qu'vn  homme  doit  durer  plus  qu'vn  habille- 
ment de  toille,  il  faut  que  cet  habillement  demeurant 
après  la  mort  du  Tifleran  ,  le  Tifleran  foit  aulfi  ,  puis 
qu'il  eft  plus  de  durée  que  fon  habillement. Pour  moi, 
Simias  ,  iecroy  que  cela  eft  foible, &  que  peu  de  gens 
Je  voudroient  paver  de  telles  raifons  ;  car  ce  Tifleran 
qui  aura  vfé  plufieurs  habillemens,ôcen  aura  tiflu  plu- 
fieurs ,  il  eft  mort  après  beaucoup  d'habillemens  ,  ÔC 
feulement  plû:oft  qu'vn  ,  Se  fi  ne  s'enfuit  nullement 
pour  cela  qu'vn  home  foit  quelque  chofe  de  plus  vile 
Se  de  plus-  débile  qu'vn  habillement.    On  peut  ce  me 
fcmble  faire  la  niefme  comparaisô  de  l'ame  au  corps, 
que  l'ame  eft  plus  de  durée,&  le  corps  moins  durable: 
mais  que  chaque  ame  confume  plufieurs  corps, mefme 
en  ceux  qui  viuent  long  temps:  car  fi  le  corps  s'en  va 
&  dépérit  tous  les  iours ,  mefme  durant  la  vie,&  que 
l'ame  repare  toujours  ce  qui  fe  confume  ,  5c  remet  ce 
qui  fe  périt  ;  alors  que  l'ame  périt,  c'eftoit  fon  dernier 
habillement,  deuant  lequel  elle  meure  avant  furuefeu 
à  plufieurs  autres  ,  ôc  qu'après  la  fin  de  l'ame, le  corps 
qui  n'a  plus  dequoy  fe  refaire  eft  contraint  de  mou- 
trer  l'imbecilité  de  fa  nature,  &  pourrit  ôc  éuanoiïit 
bien-  toft.  De  tout  ce  difeours  on  ne  trouue  point  que 
l'ame  demeure  après  que  nous  ne  fommes  plus  ;  car 
quand  bien  on  t'accorderoit  que  non  feulement  l'ame 
eftoit  a uant  k  corps3qu'apres  la  mort  de  quelquej-vas 
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leurs  âmes  deuiendroient  encore  dans  les  corps ,  êc 
qu'il  fe  trouuaft  des  efprits  qui  vinrent  ainfi  à  quitter 
6c  reprendre  des  corps  ;  comme  la  nature  de  l'ame  eft 
excellente  8c  puiffante  ,  fi  peut-on  dire  pourtant  que 
l'ame  enfin  lafl'e  de  tant  de  generations,oC  d'efteindre 
&  de  r'allumer  tant  de  vies ,  pourroit  rencontrer  vne 
mort  dernière,  dont  elle  ne  reuient  iamais. Outre  qu'il 
n'y  a  perfonne  qui  fe  puifte  apperecuoir  que  la  fepara- 
tiô  de  l'ame  auec  le  corps  eft  celle  où  l'ame  doit  périr; 
que  s'il  eft  ainfi  ,  c'eft  vne  folie  d'auoir  des  confiances 
en  la  mort ,  ne  pouuant  faire  voir  que  l'ame  eft  im- 
mortelle ôc  indiffoluble  ,  ôc  felen  l'apparence  on  tire 
de  là  vne  neceflïté  que  chacun  doit  craindre  pour  fon 
ame  ,  quand  elle  eft  proche  de  fon  partement,ne  fça- 
chant  fi  elle  prend  fon  congé  pour  toujours,  ôc  fi  c'eft 
la  feparation  qui  la  doit  acheuer. 

Ce  fut  laie  dife ours  où  noftre  ame  attachée, 
De  fenti?nens  douteux  diuerfement  touchée, 
Dans  vn  eftonnement  nous  laiffa  tous  rauis, 
Nous  ijïfmes  des  raifons  par  d'autres  rentier sées, 
St  défi*  bien  penchans  vers  ce  dernier  adnis, 
Nous  ne  fçauions  à  quoi  refoudre  nos  pensées. 

Socrate,nous  ayant  perfwidt  fi  bien, 
Que  md  fur  fon  difeours  ne  doutait  plus  de  rien, 
Nos  esprits  balince^fouffroient  %>ne  contrainte, 
S  t  de  cette  dispute  a  demi  rebute^, 
Nous  creufmes  que  la  chofe  efloit  douteufe  ou  feinte, 
Ou  que  nos  iugemen;  eftoient  trop  hebetet^. 

Ce  n'eft  pornt  fans  fujet  ,  Phaedon  ,  que  vous  de. 
meuraftes  en  ce  doute  &  en  cet  étonnemenncar  feule- 
ment à  t'ouyr  parlerai  m'a  pris  vne  mefme  deffiance 
Acs  perfuafions  de  Socrate  ,  &  m'ébahy  pourquoy  ie 
commence  à  me  defdire  de  fon  opinion  véritable.. 
C'a  efté  toujours  mon  aduis  ,qu'ilyavn  grand  rap- 
port de  l'ame  à  cette  harmonie,  &c  comme  ie  l'ay  toù- 
jouiscrû  auparauant ,  ton  difeours  m'a  remis  encore 
plus  auant  cette  créance,  fi  bien  que  i'ay  befoin  tout 
à  fait  d'autres  preuues  que  les  premiers  pour  connoi- 
ftre  que  l'ame  foit  immortelle.  Partant  ie  te  conjure 
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de  me  direirSocrate  Te  trouua  aulïi  émeu  quêtes  au> 
très  pour  Ces  objc&ions ,  s'il  eue  des  raifons  pour  bien 
appuyer  fa  dodrine  ,  de  quelle  façon  il  fe  prift  à  dii*. 
puter.Sc  comme  quoy  il  s'en  acquitta. 

V rayement  depuis  le  temps  que  ie  connaît  fa,  vie, 
lj.dnu.re  de  L'ouyr  parler  fi  faintement  : 
Toutefois  la  vertu  démon  ameraaie, 
Hf  me  faifit  iamais  de  tant  d'étonnement. 

Du  trouble  de  (on  deuil  mon  esprit  fe  rapaife, 
St  le  reffeniiment  que  ïay  de  [on  très  pas 
lie  ffauroit  rnempefcher  que  ie  ne  fou  bien- ai  fe 
D'auoir  veu  l'accident  de  ce  mortel  repas. 

Les  raifons  qu'il  tiroit  de  fon  esprit  fertile, 
Contre  les  mouuemens  de  nos  esprits  douteux. 
Rendirent  tout  l'effort  de  l'erreur  inunie, 
St  nos  difficulté^  nous  rendirent  honteux. 

Sans  qu'aucun  déplaifir luy parufl  au  v 'fige, 
Il  vit  bien  comme  quoy  le  faux  nous  êmouuoit, 
ht  d'vn  œd  complsifant  comme  e fi  oit  fonlang-igt, 
}  !  oityr  prepofer  les  doutes  qu'on  auott. 

Puu  à  chaque*  blefure  apportant  vn  dicttme. 
Il  donna  fes  raifons  auecqus  tant  depoids, 
Qtê  il  fut  afleçjiui fiant  pBW  affranchir  noftreame, 
A  c/wj  défia  l'erreur  auoit  donné  fes  loix. 

Comme  dans  vn  combat  des  troupes  efionyu'x, 
^andl'tnnemy  vainqueur  a  dijfîpé  leurs  rangs, 
Ont  be  foin  d'vn  Chef  pour  eïire  ramenées, 
iLt  refaire  le  gros  de  leurs  foldats  errans. 

Sccrate,  doucement  auecques  fa  conduite, 
»>e  Ces  mauuais  obiets  rompant  la  trahi  fon, 
li.imena  ces  esprits  qui  s'efioient  mu  en  juitc, 
Et  leur  fit  retrouuerle  train  de  la  rai  fon. 

Combienque  fon  propos  d'vn  fens  incomparable 
yjjrxc  vnemerue'Ue  au  iuge>nent  de  tous, 
Il  fembloit  toutefois  encor  plus  admirable 
lin  cette gaye  humeur  dont  il  parhit  a  nous. 

l 'ejlou  lors  d'auanture  au  pied  du  lic~t  funtfle 
Vu  feJ yeux  attendaient  le  fmmed  dutrépas, 
Socrate  e/lottajfis  plus  haut  que  tout  le  rcflc, 
JLt  m»y  fur  la  r/uun  droite  M  vnfiege  afi*^}** 
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Taffant  deffut  nies  yeux  [on  regard  vénérable, 
Etioûant  de  fa  main  auecques  mes  cbeueux, 
II  fembloit  a,  le  'voir  que  le  Ciel  faueraùle 
€n  fon  affliction  eut  accomply  fesvceux. 

Comme  chacun  de  nous  h  l'écouter  s'apprefie 
"Encore  fur  mon  poil  il  repafja  la.  main, 
Et  pojjîble  ,  dit-il ,  en  me  preffant  la  te  fie, 
Vhxdon  ,  ces  beaux  cbeueux  feront  coupe\dernain. 

le  reppondis  ,  quoy  i  ne  f cachant  pas  entendre 
Tour  quel  dueil  il  -voulait  que  ie  les  fiffe  choir. 
tAh!  dit-il  j  cher  Thœdon ,  ce  fer  oit  trop  attendre. 
Si  nous  auonsicy  plus  prés  le  defespoir. 

T  ous  deux  fi  tu  me  crou  ,  tant  que  P h  ce  bus  demeure 
Surl'Orifon  dernier, dont  ie  dois  voir  le  cours, 
Rayons-nous,  s'il  aduient  que  la  rai  fin  nous  meure. 
Et  montrons  par  ce  dueil  la  mort  de  nos  difcours. 

Comme  au  pays  d'*drgos  ,  au  milieu  des  batailles, 
Les  foldats  font  ferment  d'eflre  toufiourj  rafe^ 
lufqu'k  tant  que  leur  glaiue  ait  fait  les  funérailles 
"D'eux  ,  ou  des combatans  qui  leur  font  oppofz^. 

Moy  ,  fi  l'eflois  Phadon  ,  auant  que  de  me  rendre 
Au  defji  de  Stmie,  &  de  Cebes  aujfi, 
le  les  mettrais  au  poinci  de  ne  s'ofer  d  fendre. 
Ou  mon  dernier  fcûpir  s'acbeueroit  icy . 

j4.h  !  du-ie  ,  mon  deffein  ferait  bien  ridicule, 
lie  me  prendre  moy  feul  a  ces  deux  forts  esprits, 
le  fer  ois  téméraire  ,  (Jr/e  pwffant  Hercule 
D'vn  fi  fot  defespoir  ne  fut  iamait  repris. 

Si  tu  te  i/oif  >  dit-il ,  trop  foible  d'aduaxture, 
Thxdon  ,  prensvn  fécond,  Hercule  en  fit  autant, 
Demznde-moy  fecours  ,  tant  que  ce  iour  me  dure, 
leferayl'lolasauectoy  combattant. 

Ouy  ,  du-ie  ,  -vous ,  Hercule,  &  moy  trop  foible  en* 
çore 
Tour  faire  l'iolas  en  ce  combat  icy, 
S  t  de  peur  que  mon  bras  vos  coups  ne  déshonore, 
Vous  en  prendre\jout  feul  la  gloire  &  le  foucy. 

jipres  ces  eomplimens  rentrans  dans  la  matière, 
Jl  retrama  le  fil  d'vn  difcours  fi  fécond, 
Que  parmy  tout  le  cours  delà  dispute  entière 
Il  fit  voir  qu'il  h'anoit  que  faire  d'vn  fécond. 

C    v> 
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Afin  que  nofire  efpritplus  clairement  regarde 
Dans  le  vrxy  qui  fouuent.  fe  cotture  de  l'erreur, 
Deu.tnt  tous ,  nous  dit-il ,  cbers arats  prene^garde 
Que  iamau  (a  raifon  ne  vous  [oit  en  horreur. 

Chacun  deuient  Cuiet  k  cette  maladie. 
Lors  que  par  le  difeours  il  s'eft  trouué  feduit, 
Et  que  des  faux  cbjecls  dans  vue  ame  eft ourdie, 
Au  lieu  delà  lumière  on  fait -venir  la  nw.ct. 

La  meilleure  raifon  nous  vient  en  deffiance, 
V  ame  une  fois  trompée  a  tou fours  de  la  peur, 
ft  n'ofe  appréhender  l'cbiecï  de  la.  Science 
Quind  celuy  qui  la  donne  efi  foupponné trompeur. 

Ainfi  dans  l'amitié  que  nous  auons  vouée 
A  quelqu'un  dont  f  amour  fe  forme  en  nos  défi r s, 
Nofire  ame  auec  iàfienne  cftroittemext  nouée, 
Selaiffe  innocemment  f.tr prendre  a  /es  platfirs. 

Ma.it  l'infidélité  qui  demeur oit  cachée, 
Enfin  fe  découurantfajlhe  vn  homme  de  bien, 
ht  ï  ame  auec  effort  d'vn  telioug  détachée, 
Se  defjie  toufiours  d'vn  fi  traiftre  li--n. 

Mcpme  après  que plufieurs  ont  abusé  nofire  amr, 
Que  nous  auons gli fié  fouuent de -me fine  pas , 
r.r  que  ceux  dont  nos  cœurs  efiimoient  plus  la  (l.on>\ 
Ont  tu  le  plus  funefte  &  le  plus  feint  apt.is. 

Noftre  efprit  rebuté  ne  croit  point  d-  courages 
Capables  d?  donner  t?y  de  garder  la  foy, 
Les  plus  fierez  fermens  luy  laiffent  des  ombrages, 
Et  le  font  incrédule  à  tous  autres  qu'a  foy. 

C'efi  pourtant  vn  défaut  de  la  fable  fie  humaine 
6)u' vue  infidélité  nous  doiue  ainfi  picquer, 
ft  L'homme  de  qui  l' ame  eïi  vigoureufe  &  faine, 
Jamais  d3.  tels  rebuts  ne  fe  laifie  choquer. 

Jl  faut  vn  peu  d'adrejfe  k  bien  Cueillir  des  rofes, 
Jl  faut  bien  du  myjlere  k  gouuerner  les  gens, 
Jl  fûut  de  l'artifice  a  difierner  Us  chofis, 
Que  n'ont  iamais  connu  tout  ces  esprits  changeant. 

Or  fi  les  entendemens  foibles  qui  fe  trouuent  ainfi 
fujecs  à  fe  rebuter.auoient  vn  peu  de  finefie  à  le  (eruir 
des  hommes  ,  ils  connoiftroient  la  chofe  comme  elle 
»ft,  c'elt  A  dire,  qu'il  fe  trouue  p*u  d'hôme<  cxtMiuc- 
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ment  bon? ,  ou  extrêmement  mauuais  ,  maïs  îl  y  en  ^ 
vne  infinité  de  médiocres.  Pourquoy  ,  luy  dis-ie  ,  me 
dites-vous  celî  ?  Tout  ainfi,  dit-il ,  qu'il  en  arriue  au/x 
chofes  petites  ou  grandes  ,  vois- tu  pas  qu'il  n'y  a  rien 
de  (î  rare  que  de  trouuer  vn  homme,ou  vn  chien  ,  ou 
autre  chofe  bien  grande,  ou  bien  petite? 

Les  objets  d 'efirange  figure 
Sont  rares  p.trmy  les  humains, 
Jl  Ce  trouue  dans  la  nature 
Peu  de  Geans  &  peu  de  Nains. 

Bien  feu  de  beauté  comme  Hélène, 
Peu  de  frères  comme  Cafior, 
Peu  d'yurongnes  comme  SileKe, 
'Peu  de  fages  comme  Neftor. 

Peu  de  chiens  comme  efioit  Cerbère, 
Peu  de  fleuues  comme  Acheron, 
Peu  de  'femmes  comme  Mcgere, 
Peu  de  Nochers  comme  Charon. 

Aucun  teint  beau  comme  Iafinthe, 
Ki?»  de  fi  clatre  que  le  Soleil, 
7(ien  de  plus  amer  que  l' Abfinthe, 
Et  rienpîuf  doux  que  le  forameil. 

T>eu  de  bruits  comme  le  tonnerre, 
7? eu  de  morts  comme  Pelion, 
Et  des  animaux  de  la  terre, 
T^eu  font  fiers  comme  vn  lyon. 

7Jeu  de  félicite^  fuprémes, 
Peu  d'incomparables  mal-hewtt 
7>  m  de  rejfentimens  extrêmes , 
De  -uolupte^jnu  de  douleurs. 

Enfin  ta  trouueras  que  les  chofes  extrêmes  font  fort 
rares,  &  que  les  médiocres  font  fréquentes.  Que  fi  on 
venoit  à  propofer  vn  prix  à  la  méchanceté  &au  crime, 
il  s'en  trouueroit  peu  qui  vinfl'ent  à  l'extrémité  ,  « 
qui  fe  trouuaflent  entièrement  mefehans. 
Si  l->  Ciel  ofioit  les  tortures  , 

7)  ont  il  puni  fi  les  forfaiture  s , 

Et  quily  propofaft  un  prix, 

Comme  *  des  chofes  legitim.:*, 
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//  fe  trouverait  peu  d'esprits, 

£^*i  ffeuflent  bi.cn  f.uredes  crimes. 

Eft-cepas  ton  aduis ,  ô  Phaedon  .'  le  luy  refpondîs 
queiecroyoisainfi.  Tu  fais  biea  , médit  il ,  cen'eft 
pas  pourtant  tout  vn  des  raifons  ÔC  des  homes,  pour- 
ce  qu'elles  ne  font  pas  ainlî  différentes  &  rares  aux 
extremitez  entre-  elles,  comme  nous  difons  des  hom- 
mes extrêmement  mefehans  ou  bons:mais  ieme  fuis 
emporté  en  te  fuiuant  iufques  à  ce  difeours  ;  toutefois 
voicy  où  eft  noftre  fimilitude,  en  ce  que  nous  auôs  dit 
au  commencement  qu'il  y  a  vn  certain  artifice  à  fe 
fcru»ir  des  hommes  ,  ôc  à  les  connoiftre,de  peur  de  s'y 
tromper. '-Tout  de  mefme  ,  il  y  a  du  myftere  à  fe  bien 
feruir  de  quelques  raifons  ÔC  à  les  connoiftre.  Sans 
doute  fi  quelqu'vn  vient  à  prendre  vne  créance, ÔC  ap- 
perceuoir  vne  raifon  fans  s'y  eftre  feruy  de  l'art  des 
raifons ,  il  eft  fu  j  et  à  fe  tromper  ,  fe  confondre  ,  ÔC  fe 
rebuter, ÔC  qu'après  que  cette  créance  fe  trouue  faufle, 
&  qu'il  l'adécouure  telle  luy- mefme  ,  comme  il  peut 
eftre  qu'elle  fera  fauffe ,  ÔCpeut-eftre  auffi  qu'elle  ne 
le  fera  point,  ôc  ce  méconte  luy  eftant  arriué  plufieurs 
fois.il  ne  peut  eftre  qu'il  ne  fe  rebute,  ôc  ne  vienne  en 
deffiance  de  toutes  les  raifons.  Cet  inconuenient  eft 
ordinaire  à  ceux  qui  aymentà  traiter  des  raifons  con- 
tradictoires i  car  tu  fç.iis  qu'ils  s'imaginent  eftre  les 
feuls  parfaitement  fçauans ,  ôc  que  ce  font  eux  feule- 
ment qui  ont  découuert  ,  qu'il  n'y  a  rien  de  fain  ny 
de  ferme  dans  les  chofes  ,  ny  dans  les  raifons  :  mais 
routeft  fans-delVus  deffous  ,  pefle-mefle  ,  comme  en 
l'fcuripe  ,  ôc  qu'il  n'y  a  rien  où  il  y  ait  d'arreft  pour  vn 
momcnt.ôc  toute  difeiplinc  de  vérité  leur  femblc  fuf- 
ytte  ôc  dangereufe. 

Comme  Euripe  ?»  [es  eaux  mouuantes? 
Qu'aucun  •vaijj'eau  n'oÇe  toucher, 
ht  qui  donnent  tant  d'efpouuantes, 
QSort  (remit  a  les  approcher. 

Et  n'efl-ce  pas ,  Phaedon  ,  vne  honreufe  &  mîfe- 
:able  maladie,  que  fe  trouuant  des  wifom  bonnes  ôc 
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fermes, &  bien  capables  d'appuyer  noftre  créance,  vn 
homme  vienne  à  s'en  derfier  par  la  déprauation  ,  ÔC  le 
dégouft  de  fon  efpik  ,  que  ces  difeours  ainfi  contra- 
dictoires ont  empiété  ,  ~&C  luy  ont  perfuadé  que  touc 
eft  tantoft  vray  ,  &  tantoft  faux  ,  &  qu'eftanedeuenu 
ennemy  de  toutes  les  raifons  ,  il  faffe  comme  le  mala- 
de qui  impute  l'amertume  de  fon  gouft  aux  viandes, 
&  cettuy-cy  fa  foiblefîe  &  fon  deffaut  aux  raifons 
pour  les  hayr  après  toute  fa  vie  ,  &  fe  priuer  delà  vc» 
ricé  ,  ôc  de  la  connoiffance  des  chofes. 

Son  fens  gaflé  fe  perfuadé 
Qu'il  ne  faut  plus  rien  affermer 
Çumme  l' appétit  à' vn  malade 
Qui  ne  trouue  rien  que  d'amer» 

cher  Phs.don  ,  croyons  ie  te  prie, 
Que  foHxtentl'ame  des  humains 
%/L  bien  befoin  d!  ejlre  guérie, 
Et  tafehons  à  nous  rendre  fain  3, 

Mille  chofes  font  véritables, 
Et  peuuent  parle  fondement 
1>e  leurs  preuues  indubitables, 
&' appuyer  dans  l'entendement. 

Les  défauts  font  dans  nos  pensées, 
21  fe  trouue  peu  de  mortels 
Dont  les  âmes  foientbien  Censées, 
Mais  tafehons  a,  deuenir  tels. 

Moy  p?ur  auoir  cet  aduantage 
De  mourir  fur  vn  vray  difeours, 
€t  vous  pour  en  garder  l'vfage 
En  tout  le  refte  de  vos  iottrs. 

Auiourd'huy  que  ma  mort  efi  fïOCbe} 
Et  que  ie  cours  a  mon  repos, 
Je  veux  éuiter  le  reproche 
De  dijpurer  mal  àpropos. 

Queiehay  l'humeur  enragée 
De  ces  esprits  contentieux, 
Qui  gefnent  vne  ame  engagée 
'Dans  les  difeours  ambitieux. 

Toutes  chofes  paroiffest  fombret? 
ji  qui,  les  veut  ouyr  palier, 
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Leurs  fubtihte^font  des  ombres, 
St  leurs  voix  du  vent  &  de  l'air 

T out le  fouci  de  leur  efiude 
N'eft  qu'vne  fvtte  vanité , 
De  donner  vite  incertitude 
Sous  couleur  d'vne  venté. 

St  laijfant  U  vrai  d'vne chofe, 
jfls  n'ont  que  des  difcours  menteurs, 
Pour  rendre  ce  qui  fe  propofe 
A f parent  à  leurs  auditeurs. 

Moy  d'vne  humeur  toute  contraire, 
Laifj'ant  libres  vos  iugemensy 
Je  ne  tafches  qu'à  fatisfaire 
Par  raifona  mes  jlntimens.  \ 

Snnemi  d'vn  difcours  qui  tente , 
Stquifuborne  les  esprits, 
C'eft  affe^que  ie  me  contente, 
Car  te  ri ay  rien  plus  entreprit* 

Connoijjant  la  chofe  a  mon  aifc, 
le  fuis  quitte  de  mon  deuoir, 
S'il aduient  que  monfns  vous plaife, 
C'eji  à  vous  de  le  receuoir. 

Et  voicy  ,  mon  amy  ,  le  profit  qui  me  reuient  en  dif- 
putant  de  la  forte.  C'eft  que  mon  opinion&ce  que 
j'entreprés  de  prouuer  fe  trouuât  véritable,  il  fera  bon 
de  s'v  arrefter  ;  fi  ie  me  trompe  en  ma  créance, 8C  qu'il 
foit  faux  qu'apies  la  mort  il  demeure  encore  quelque 
chofe  de  nous,au  moins  ce  peu  de  temps  que  i'ay  auâc 
que  de  mourir  ,  paffera  auec  moins  d'ennuy ,  &  pour 
vous  &  pour  moy.  Et  après  tout  l'ignorance  de  ces 
chofes  là  ne  me  peut  pas  durer  beaucoup  ,  ie  n'ay  plus 
gjeres  àm'en  éclaircir  :  Se  voila  de  quel  deffein  ie  re- 
uiens  ,  ô  Simias  :  ôc  vous  Cebes,  tout  preft  à  difputer; 
mais  pour  vous  ,  fi  vous  m'en  croyez,  ne  vous  en  rap- 
portez point  à  Socrate  ,  mais  à  la  vérité.  Quand  vous 
iugerez  que  ie  dis  vray, accordez-le, finon,  niez-le,  ôc 
me  répliquez  hardiment ,  &C  prenez  garde  pour  mov 
•jue  me  trompant  mov-mefme  ,  ie  vous  trompe  aulfi, 
&  me  fepare  d'auec  vous,  comme  lag'.iefyc,  après 
vous  iuoir  biffé  mon  aiguillon.  Reuenons  donc  à  vo< 


DE    L'AME.  *f 

objeûions.s'il  ne  me  rcffouuient  pas  bien,aydez-moy 
à  les  répéter.  Le  doute  de  Simias ,  fi  ie  neme  trompe, 
c'  :ft  que  Fame,quoy  que  plus  belle,  ÔC  plus  diuine  que 
le  corps ,  ne  laiiTe  pas  pourtant  de  périr  pluftoft  que  le 
rapport  qu'elle  a  auec  ces  harmonies  dont  n«us  auons 
parlé.  Cebes,ceme  femble  ,  accordoit  bien  que  Vame 
eftoit  de  plus  de  durée  que  le  corps  :  mais  il  ajouftoit 
que  perfonne  ne  peut  fçauoir  fi  l'ame  après  auoir  con- 
fominé  pîofieurs  corps ,  laiflant  enfin  le  dernier  né, 
ne  finit  auflï  elle-raefme  ,  &  que  telle  forte  de  mort 
feulement  foit  la  fin  de  i'ame  :  mais  que  le  corps  eft 
fujetà  fe  diflbudre,  ôc  dépérir  continuellement.  Si- 
mias &  Cebes  accordèrent  tous  deux  ,  que  c'eftoient 
là  leurs  doutes  :  mais  dit  Socrate  ,  niez-vous  ce  quia 
efté  dit  au  traité  precedét ,  oufi  vous  en  accordez  vne 
partie,  ÔC  en  niez  l'autre  ?  Il  y  a  (  luy  dirent-ils  )  des 
chofesque  nous  trouuons  bonnes, Scd'autres  que  nous 
n'approuuons  point.  Mais, dit  Socrate,touchant  lare- 
minifeence  ,  qu'eft-ce qu'il  vous  en  femble?  Croyez- 
vous  qu  'elle  eft?&  fi  elle  eft,  eftes- vous  d'accord  auec 
moy  qu'il  en  faille  tirer  vne  côfequéce  neceiTaire,  que 
l'ame  a  efté  en  quelque  lieu  auparauât  que  venir  dans 
le  corpsîPour  cela,  dit  Cebes,  i'ay  pris  vn  grâd  plaifir 
au  difeours  que  tu  en  as  fait,ôcme  tiens  ferme  en  cette 
créance  ;  Et  moy,  dit  Simias,  i'en  fuis  tout  de  mefme, 
&.  ferois  fort.eftonné  s'il  eft  oit  poffible  qu'on  me  per- 
fuadaft  le  contraire.  Tu  es  pourtant  obligé  à  ton  ho- 
fte  Thebain  à  prendre  vn  autre  opinion  ,  fi  tu  crois 
que  l'harmonie  foit  quelque  chofe  de  compofé,$C  que 
l'ame  foit  vne  harmonie  de  la  température  Se  de  la 
conftitution  du  corps  ;  car  tu  ne  fçaurois  aduoiier  que 
cette  confonance  compofée  de  quelque  chofe,  ait  elle 
pluftoft  que  la  chofe  ,  dont  il  falloit  qu'elle  fe  compo- 
faft.  Tu  ne  fçaurois  iamais  aduoiier  cela.  lamais ,  dit 
Simias.  Et  vois- tu  pas  bien  cependant  que  tu  es  con- 
traint de  le  confefler ,  quand  tu  disque  l'ame  a  efté 
pluftoft  que  le  corps ,  oc  qu'elle  eft  vne  confonance 
compofée  du  corps  :  ton  dire  reuient  à  cecy  ,  qu'elle 
fe  fait  des  chofes  qui  ne  font  point.  Encore  mefme 
l'harmonie  du  Luth  ne  peut  eftre  de  la  forte  ,  c'eft  à 
dire ,  auant  les  chofes  dont  elle  eft  compofée  i  car  les 


6S  DE     L'IMMORTALITE' 

bois  &  les  cordes ,  &  quelques  fons  rudes  ÔC  mal  ac- 
cordas précèdent  cette  douce  &  parfaite  confonanec 
qui  vient  après  tout  cela  ôc  fe  perd  pluftoft  que  le  re- 
fte.  Voy  donc  comme  quoy  ce  que  tu  dis  icy  reuient 
fort  mal  à  ce  que  tu'difois  auparauant  ,  8c  que  fur  les 
propos  de  ces  harmonies  ÔC  de  ces  concordances ,  ces 
difeours  fetreuuent  tres-mal d'accord.  Tres-mal,dit 
Simias  ,  fi  eft-ce  qu'en  cette  matière  de  contenance, il 
faut  fur  tout  que  les  paroles  foient  bien  concertées 
&  qu'elles  ne  difeordent  point  en  proposée  defordre 
au  langage  ne  doit  pas  eftre  fi  remarquable. 

1)ans  vnep.ijfmn  de  douleur  ou  de  rage» 
Qtxnd  L'espoir  d'vn  amant  eft  troublé  d'vn  refus, 
Ou  qu'vn  pa fie  Nocher  gemitparmy  l'orage» 
L'ame  ne  peut  fournir  que  des  propos  confus. 

^'importe  qu'vn  bouuier en  efeorchant la  terre, 
Tarie  auec  éloquence  a  fes  taureaux  rebours t 
~Ny  qu'vn  braue  foldxt  en  parlant  de  la  guerre, 
Cherche  de  l'artifice  a  ranger  fes  di  fours. 

sAu  heu  de  bons  difeours  é*  de  voix  éloquentes, 
On  ne  peut  efeouter  qu'vn  diffo'u  caquet 
Sur  le  mont  Cytheren  où  s'en  vont  les  Bacchantes, 
£%uand  leur  Dieu  les  appelle  a  fan  vineux  banquet^ 

Mais  celuy  dont  l'esprit  n'efi  iamais  eu  defordre, 
ttquelespaffions  laijfent  à,  (bn  repos, 
»Apn  que  les  Cenfeurs  riayentdequoy  le  mordre, 
Il  doit  auotrlefoin  d'accorder  fs  propos. 

C'eftà  dire  ,  6  Sïmias  !  qu'vn  Philofophe  doit  faire 
en  forte  que  fes  difeours  fe  trouuent  de  bon  accord, 
&  les  tiens  à  prefent  fe  trouuans  tres-defaccordans, 
il  faut  que  de  deux  tu  choififTes  lequel  tu  aymes  le 
mieux,ou  receuoir  la  difeipline  de  la  reminifeéce ,  ou 
croire  que  Tarnc  cfl:  vne  harmonie.  le  choifis  le  pre- 
mier, dit-il,  car  ie  ne  fçache  point  qu'on  m'ait  iamais 
prouué  furrîfamment  que  l'ame  foit  comme  vne  har- 
monie, le  ne  l'ay  iamais  veu  faire  apparoilhe  que  par 
des  chofes  vray-femblables  ;  oC  les  opinions  qui  s'im- 
priment par  des  apparences  trompent  ordinairement, 
&  en  laGcometiiCjSc  en  autres  chofes;  auii  la  preuuc 
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de  U  reminifcence  eft  appuyée,  ce  me  femble,  fur  des 
fondemens  afteureztcar  nous  auons  die  que  l'ame  dé- 
liant que  d'entrer  dans  le  corps  eft  autre  art  ;  en  telle 
forte  que  fon  elTence  a  le  furnom  du  vray  eftre  ,  ôc 
pour  ce  pointt  là  ie  m'en  trouue  bien  perfuadé.  C'eft 
pourquoy  ie  ne  fçaurois  croire  ny  à  perfonne,  ny  à 
moy-mefme,que  l'ame  foit  cette  harmonie.  Quoy  en- 
core, Simias,lui  dit  Socrate, te  femble-t"il  qu'vne  con- 
fonance  ou  autre  composition  de  quelque  forte  qu'el- 
le foit  ,  puiile  eftre  autrement,  ôc  auoir  difpofitions 
que  celles  des  chqfes  dont  elle  eft  f.iite,  ny  pâtir,  ny 
agir ,  que  ces  chofes  ne  patiftênt  ÔC  agiftent  î  le  croy 
que  non,  ditSimias. 

SOCRATE. 
L'harmonie  à  mon  aduis  fans  fa  matière ,  dont  elfe 
eft  compofee,n*eft  rien  du  tout. 

Cela,  n'eft  rien  quvn  peu  de  boit, 
Qui  de  foy  ne  fçxchant  rien  dire, 
emprunte  la  vie  &•  la  voix 
St  des  cordes  &  de  nos  doigts» 
Et  de  la  façon  de  la  lyre  : 
M  ait  lors  que  le  bois  eft  cafle* 
Tout  les  joueurs  Us  plut  habiles 
R' appel! ans  le  fon  trespa(2é> 
Survninftruraent  enfoncé, 
Touchent  dts  cordes  inutiles. 

11  n'y  a  donc  point  d'apparence  ,  dit  Socrate ,  que 
telle  confonance  procède*,  &  faffe  fuiure  les  chofes 
dont  elle  eft  composée,mais  bien  pluftoft  qu'elle  fuit, 
en  telle  forte  qu'elle  ne  peut  auoir  ny  fon  ,  ny  mouue- 
meat  contraire  à  fes  parties.  Sans  doute  ,  dit  Simiâs. 
SOCRATE. 

Et  la  confonance  n'eft  point  confonance  en  fa  na- 
ture, finon  en  tant  qu'elle  eft  tempérée.  Simias  trou- 
ua  cecy  d'abord  vn  peu  obfcur,ÔC  luy  dit  qu'il  ne  l'en- 
tendoit  point.  C'eft  (luy  dit  Socrate  )  que  la  confo- 
nance à  mefure  qu'elle  eft  ou  plus  ou  moins  contem- 
perée  ,  qu'elle  reçoit  ou  plus  ou  moins, elle  eft  ou  plus 
ou  moins  confonance  :  comme  en  vn  concert^  me- 
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fure  qu'il  eft  bon  oa  mauuais ,  on  die  qu'il  y  a  ou  plus 
ou  moins  d'harmonie, ce  qui  ne  fe  peut  dire  de  l'ame 
en  tant  qu'âme,  que  pour  le  refpeît  de  quelque  chofe 
ou  grande, ou  petite, elle  foit,ou  moins  ,  ou  plus  ame. 
Prend  garde  encore  à  cecy  ;  difons-nous  pas  de  l'ame 
que  l'vne  a  du  fens  Se  de  la  vertu,8c  celle-là  nous  l'ap- 
pelions bonne;  Se  que  l'autre  a  de  la  folie  Se  du  vice>Sc 
nous  l'appelions  mauuaife:5c  celuy-qui  croit  les  âmes 
eftre  des  harmonies, dira-il  en  cet  endroit ,  que  cette 
ame  a  de  la  vertu  ,  ou  que  cette  autre  a  du  Vice;  ou  au 
lieu  du  vice  Se  vertu.il  dira  que  cette  ame  a  de  la  con- 
fonance  ,  ou  de  la  di(Tonance,&  que  la  bonne  eft  con- 
fonance,Se  eftant  vne  confonance  elle-mefme.elle  ait 
des  confonances  qu'elle  poflede  ,  Se  que  la  mauuaife 
foit  difïbnance  elle-mefme  ,  Se  n'en  ait  point  d'autre 
en  foy  î  le  n'ay  point  dequov  repartir-là  ,  dit  Simias. 
SOCRAT  E. 

Tu  vois  bien  que  ceux  qui  croyent  que  l'ame  foit 
vne  harmonie ,  fçauent  refpondrc  comme  cela.  Or 
nous  auons  déjà  concédé  qu'vne  ame  n'eft  ny  plus  ny 
moins  ame,nv  a  moins  de  degrez  de  confonance  l'vne 
que  l'autre  ,  Se  que  l'ame  qni  n'eft  ny  plus  ny  moins 
confonance,  n'eft  ny  plus  ny  moins  tempérée  l'vne 
que  l'autre.  Et  ie  te  prie  ,  l'ame  qui  n'eft  ny  plus  ny 
moins  tempérée  ,  peut- elle  eftre  participante  de  la 
confonance  à  moins  ou  plus  de  degrez,  ou  pluftoft  ef- 
galement  ?"  le  croy  qu'elle  y  participe  efgalement, 
refpond  Simias. 

SOC  RATE. 

Par  confequent  l'ame  ,  puisqu'elle  n'y  participe 
moins  auec  l'vne  que  l'autre, elle  n'eft  auffi  ny  plus  ny 
moins  tempérée  l'vne  que  l'autre.  Eftant  donc  delà 
forte  ,  elle  n'eft  pas  plus  participante  à  la  confonance 
qu'à  la  diffonance  ;  fi  bien  qu'eftant  telle,  vne  ame  ne 
fçauroir  auoir  plus  de  vices  ni  plus  de  vertuj'l'vne  que 
l'autre  ,  fi  le  vice  eft  vne  difïbnance  ,  Se  la  vertu  vne 
confonance.  Il  me  le  fcmble,dit  Simias.  Mais  bien  au 
contraire  ,  dit  Socrate  ,  car  la  raifon  veut  que  fi  l'ame 
eft  vne  confonance,  elle  foit  incapable  de  vice  ,  pour- 
ce  que  la  vraye  confonance  ,  entant  qu'elle  eft  confo- 
nance ,ne  participe  jamais  à  la  difïbnance, ôc  par  Ki  on 
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proiiue  qu'vne  ame.fi  elle  eft  bien  ime,n'cft  point  ca- 
pable d'auoir  de  vice,&  par  ces  raifons.on  trouue  que 
les  âmes  de  toutes  fortes  d'animaux  ,  eftant  aulTi  bien 
âmes  l'vne  que  l'autre,font  toutes  bonnes.  Cela  fem- 
ble-il  pas  bien  dit ,  &  s'enfuiuroit  fi  cette  propofition 
eftoit  vraye  ,  que  l'ame  feroit  vne  confonance:Encore 
plus  Simias,de  toutes  les  chofes  qui  font  en  l'homme, 
nepenfes-tu  point  que  celle  qui  tient  l'empire  c'eft 
l'ame  ?  mefme  alors  qu'elle  eft  prudente  ;  ÔC  pour  ob- 
tenir cette  maiftrife  ,  faut- il  qu'elle  obeyife  au  corps, 
ou  qu'elle  luy  refifte,  comme  en  vne  extrême  foif  ou 
faim  ,  où  l'appétit  du  corps  eft  prefte  de  boire  ou  de 
manger  ,  fouuent  l'ame  le  retient  ôc  l'empefche  d'o- 
beyr  à  fon  defir  :  Il  eft  vray ,  dit  Simias. 

Souuentque  le  corps  aueuglé 
De  fon  appétit  defreglé, 
Cherche  de  contenter  fa  rage  i 
L'écrit  refifle  a  Ces  defirs, 
Ef  pour  e'uiter  fon  dommage, 
Le  deftourne  de  [es  plaifirs  : 

Apres  krne  eau  daire  fr  coulante, 
Alors  qu'vne  foif -violente 
Nous  a  mis  les  poulmons  en  feu, 
La  crainte  d'une  maladie 
Nota  fait  bien  arrefler  vn  peu, 
Quoy  que  nofire  appétit  nous  di<: 

€n  chafque  pajjîon  extrême 
L'ame  fe  combat  elle-  mefmet 
St  quelque  forte  liaifon 
Que  noftre  corps  ait  auec  ellet 
Nos  fentïmens  &  la  raifon 
Se  font  guerre  perpétuelle. 

Et  ce  combat  ne  feroit  point,  fi  l'ame  eftoit  vne 
harmonie  compofée  des  températures  du  corps, car  en 
ce  cas  elle  feroit  obligée  de  fuiure  ce  tempérament 
comme  nous  auons  dit ,  &  d'agir,  ny  ne  pâtir  qu'auec 
les  chofes  dont  elle  feroit  compofée  ,  fans  iamais  en 
produire  qui  leur  fuft  contraire  :  où  tout  au  rebours 
nous  yoyons  que  l'ame  eft  ordinairement  contraire  au 
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corps ;  ,  tantoft  le  prefl'ant  à  des  exercices  qui  luv  don- 
nent de  la  peine  contre  Ton  gré  ,  tantoft  en  le  forçant 
par  des  médecines,  tantoft  par  des  cenfures  contre  les  - 
vices ,  &  des  admonitions  contre  les  douleurs,  crain.    " 
tes  5c  autres  palEons. 

Lors  que  la.  crainte  du  danger 
Nous  a  faitpaflir  le  vifage, 
Vante  afin  de  nous  fordager, 
Raifonne  auecque  le  courage, 
Etfemble  drefitr  vn  langage 
*4  quelque  chofe  d'étranger. 

Voieyvn  endroit  d'Homère  ,  où  Vlyfle  touché  de 
quelque  déplaifir  ,  exhorte  fon  courage  par  fa  rai  on, 
&  femble  faire  parler  vne  partie  de  sô  ame  auec  l'au- 
tre,lors  que  fe  battant  la  poitrine,il  fe  piend  à  dire: 

Quoy  ?ma  confiance  cjï->llemtrte? 
Ou  dort  auiourd"r,uy  ma  valcu;  $ 
Arme-toy  mon  courage  ,   &  fort* 
Le  faix  de  te  nouueau  m  al- heur; 
Je  tay  veu  vaincre  la  douleur 
D'ï ne  calamité  fîtes  forte. 

Penfes-tu,  Simias, qu'Homère  ait  ainfi  parlé, croyat 
que  l'ame  fut  vne  harmonie  ,  Ôc  quelque  chofe  de  lu- 
jet  aux  pafsions  du  corps, ou  s'il  a  creu  qu'elle  fuft 
quelque  chofe  de  plus  diuin  ôc  plus  excellent  ?  Il  en- 
tendoit  fans  doute  ,  dit  Simi.u,que  l'ame  etioit  quel- 
que chofe  de  plus  diuin  que  l'harmonie.  Il  n'eft  point 
donc  raifonnable  que  nous  tenions  Tarne  pour  vne 
harmonie  ,  car  nous  ferions  de  contraire  opinion  à  ce 
Poëte  diuin  Homère  ,  &  à  nous  mefmes.  Il  eft  vray, 
dit  Simias,me  voila  content. 
Enfin  auecafje^  de  peine, 

La  ntaél  fait  flace  a  la  clarté, 

Ef-la  cenfonanec  TheJjeine 

Nous  lajffe  fans  difficulté. 

Te  voila  donc  appaife,  hofte  Thcbain:mais  ceminc 
cjuoy  appaifereos  nous  Ccbcs  î 
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*De  4}Utls  fi  rares  fentimens 
faut-il  auoir  L'âme  animée, 
Tour  réfuter  les  argument 
De  la  Çubnlité  Cadrnée  t 

A  t'ouyr  refpondre  auxobje&ions  de  Simias ,  i'ay 
bien  cognu  que^tu  trouueras  le  chemin  de  me  con- 
tenter :  car  ie  ne  pcnfois  pas  qu'il  fuft  poffible  déte- 
nir contre  Ces  objections ,  &C  me  fuis  tout  ébahy  de  la 
raifon  que  tuas  imaginée  contre  l'harmonie  dont  il 
n'a  peu  fouitenir  le  preffant  affautifi  bien  que  ie  m'at- 
tends fort  à  voir  le  difeours  Cadmeen  renuerfé  auffi 
bien  que  l'autre.  Efpaxgnez-moy,  dit  Socrate,  ne  roe 
louez-pas  G-toft,peut-eftre  qu'on  nous  enuoira  l'ex- 
plication du  refte  ,  ÔC  que  ie  ne  m'acquitteray  pas  fi 
bien  du  difeours  fuiuant:  Dieu  y  pouruoira,mais  nous 
ni  (  comme  dit  Homère,)  fommes  aux  prifes,voyons 
î-ce  que  tu  as  dit  eft  quelque  chofe.  La  fomme  de  ce 
que  tu  prçpofe  eft  qu'on  te  face  voir  ,  comme  quoy 
l'ame  eft  ifidiflbluble  ÔC  immortelle. 


I 


Jlfin  que  paffant  chexjes  morts, 
Ht  quittant  la  prifon  du  corfs 
Où  fon  ame  eïîojt  afieruie, 
Le  Sage  ne  fe  trompe  pas  y 
En  efperant  qu'une  autre  vie 
X.uy  doit  natftre  d' autre  trtfpas. 

Tant  de  volupté^  mesprisét  s, 
Tant  de  nuiùis  fagemtntrvséeri 
h" Enfer  (i  long-temps  combatu, 
Et  tant  de  famftes  réueries, 
Tour  l'tïlude  de  la.  "vertu 
Ne  fer  oient  que  des  mocqueritt. 

Ces  fupre'mes  félicite^, 
Qwi  fuiuent  Us   aduerfitt^j 
Dont  la  vie  terreftre  abonde» 
Seraient  %>n  esprit  deceuant, 
Et  les  plaifirs  de  l'autre  monde 
Ne  fe  trouueroient  que  de  vent. 
De  forte  que  le  Philofophe  qui  auroît  fi  bieneftu- 
dié  à  la  fageffe  toute  fa  vie  ,  fe  tiouueroit  à  fa  mort  vn 
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vray  fol  de  s'eftre  attendu  à  des  chofes  vaines  &:  fauf- 
fes.  C'eil  le  danger, Cebes,  auquel  tu  crois  qu'il  clt  fu- 
jec  ,  ne  cognoiilantpas  encore  comme  quoy  perfonne 
ne  fe  peut  ail'eurer  de  l'immortalité  de  l'Ame  :  Car 
pour  eftre  de  plus  longue  durée  &  plus   excellente 
que  le  corps  ,  &  femblable  à  quelque  chofe  de  diuin, 
comme  aulïi  pour  auoir  efté  auant  le  corps  ,  ôc  auoir 
cogneu  &  fait  toute  feule  plufieurs  chofes  ,  tu  dis  qu'il 
ne  s'enfuit  pas  pour  cela  qu'elle  fou  immortelle, ÔCque 
mefme  cette  entrée  qu'elle  fait  dans  ce  corps  humain, 
lui  eft  comme  vne  maladie,par  où  elle  commence  à  fc 
ruiner,  (i  bien  que  dans  la  rie  du  corps  elle  n'y  trouuc 
que  des  miferes  pour  elle  ,  &  en  la  mort  elle  y  trouue 
auffi  fa  ruine, ôcquoi  qu'elle  ne  Ce  loge  qu'en  vn  corps, 
ou  qu'elle  reuiue  dans  vn  ou  plufieurs,ccla  ne  fçauroic 
afîeurer  perfonne  en  fa  mort  :  car  il  faut  eftre  fol  pour 
n'auoir  point  de  peur  en  ce  moment,  fi  on  ne  fçai 
point  parfaitement  de  raifons  qui  prouuent  l'Immor- 
talité. Voila  ce  que  ie  dis ,  Cebes.  le  l'ay  tout  répété, 
arîn  que  tu  y  adioultes,ou  que  tu  en  olles  encore  fi  bô 
te  femble.  Il  n'y  a  rien,  dit  Cebes, pour  le  prefent  que 
i'y  vueilleadioufterny  diminuer.    Lors  Socrate  s'ar- 
reftant  vc  peu;  3c  comme  appellant  Ces  efprits  :  ce  que 
tu  demandes, dit-il, ô  Cebes.'n'eft  pas  peu  de  chofe.  Il 
nous  faudra  traiter  à  ce  fujet  la  caufe  de  la  génération 
ôc  de  la  corruption.   A  ce  propos,  ie  te  raeonteray  ce- 
qui  m'eft  arriué,  ÔC  fi  tu  iuges  que  de  ce  que  ie  diray  il 
y  ait  quelque  chofe  qui  faffe  pour  defcouurir  la  veriré 
de  la  queftion  que  tu  piopofes  ,tu  t'en  feruiras.     Ef- 
coutes-moy  ; 

l'Huais  en  mon  ieunt  âge  vu  merveilleux  defir 
'De  toit  de  l'fmutrs  l' admirable  Jiructure  y 
ht  mon  ejprtt  touché  d'vn  iufte  dejplaifir 
rD 'ignorer  les  fecrets  qui  (ont  dans  la  nature, 
Çrcut  que  c'efioit  l'objet  qu'il  me  fallait  choifir. 

Mon  amc  auec  effort  combatroit  l'ignorance, 
Je  bru  flou  d'-vne  ardeur  de  deuenir  fç  auant, 
It  de  peu  de  plaiftr  paijfant  mon  espérance» 
Mrs  cwiofite^alloient  toujours  auant, 
Tëur  voir  fi  mon  ejiide  auott  quelque  a\]t,tf.ince. 
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le  Croyais  que  c'eftoit  vn  de ffein  glorieux, 
Vefçxuoir  comme  quoi  toutes  chojes  arnuent, 
D'entendre  quelle  force  ont  les  flambeaux  des  Cicuxy 
Pourquoi  les  animaux  ça  bas  meurent  &  vivent, 
Et  ce  foin  me  rendoit  toujours  plus  curieux.  , 

Tournant  de  toutes  farts  mw  ame  vagabonde, 
S.elon  le  fens  d'aucuns  ie  voulais  difcounr, 
Si  et  rieii  point  le  feuM  terre,l'air  &  l'onde, 
Quand  lejroid  &  le  chaud  viennent  a  je  pourrir, 
Qui  donnent  la  vigueur  aux  animaux  du  monde. 

Apres  cela  i'allois  imaginer  fi  du  feu,  de  l'air,ou  du 
fang  ,  nous  venoit  le  fçauoir  ,  eu  fi  c'eftoit  le  cerueau 
qui  nous  foumifloit  les  facultez  de  l'oùye.de  la  veue, 
de  l'odorat,&  que  de  tels  fens  fe  faifoit  la  mémoire  ÔC 
l'opinion, &  que  de  la  mémoire  Se  de  l'opinion  mife  à 
repos ,  fe  faifoit  la  feience.  Amfi  confiderant ,  &  les 
corruptions  de  ces  chofes-  là  ,  &  les  pafsions  qui  arri- 
u-ent  autour  du  Ciel  &  de  la  terre  ,  i'ay  trouué  à  tout 
cela  mon  entendement  fort  défectueux, &me  fuis  mis 
à  confiderer  ces  chofes- là,  fi  ftupide  que  rien  plus,  le 
m'en  vay  vous  en  apporter  vneconietture  fuffifantei 
C'eft  que  cette  confideration  ôc  cette  reuerie  m'offuf- 
qua  tellement,qu'elle  ne  m'empefehoit  pas  feulement 
d'apprendre  quelque  chofe  de  nouueau  ,  mais  encore 
me  faifoit-elle  oublier  ce  que  i'auois  appris  ,  &  ce  que 
ie  croyois  auec  d'autres  ,  auoir  très  bien  fçeu  aupara- 
uant, comme  cecy,  de  fçauoir  de  quelle  forte  croift  vn 
homme  :  car  ie  penfois  qu*il  eftoit  clair  à  vn  chacun, 
que  le  boire  &  le  manger  font  croifhe  l'homme,  ÔC 
qu'adiouftant  chair  fur  chair  ,  &  os  fur  os  ,  de  mefme^ 
qu'en  toutes  autres  chofes  ,  y  mettât  ce  qu'il  leur  fauc,  "* 
éc  les  traittant  félon  que  leur  nature  le  requiert.  Pre- 
mièrement,  d'vne  petite  malle  s'en  fait  vne  grande, 
&  qu'ainfi  d'vn  petit  homme  s'en  fait  vn  grand  hom- 
me. C'eftoit  alors  mon  opinion,  te  femble  t'il  pas 
qu'elle  eftoit  bonne?  Pour  moy  ie  la  trouue  bonne, dit 
Cebes.  Prends  garde  encores  à  cecy  ,  ie  croyois  que 
c'eftoit  aflez  bien  penleàmoy ,  lors  que  voyant  vn 
homme  ,  ou  vncheual  grand  auprès  d'vn  petit ,  ie  iu- 
geois  qu'il  eftoi:  plus  grand  de  coûte  U  tefte,  &:  ie  co- 
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gnoifTois  fore  clairement  que  dix  eftoient  plus  que 
huift,  pource  qu'il  y  en  auoit  deux  dauâtage.ôc  au'v- 
ne  mefure  de  deux  coudées  eftoit  la  moitié  plus  gran- 
de que  celle  d'vne  coudée.  Et  maintenant.luy  dit  Ce- 
bes ,  qu'eft-ce  que  tu  en  iuges  ?  le  fuis  véritablement, 
luy  refpondit  Socrate,bien  loin  de  croire  que  i'enten- 
de  aucune  caufe  de  toutes  ces  chofes-là,  qui  ne  me 
peux  pas  bien  perfuader  ,  encores  que  lors  que  quel- 
qu' vn  adioufte  vn  à  vn,  fi  cet  vn  à  qui  on  a  adioufté, 
ou  cet  autre  vnàquionajouftc,  à  caufe  de  la  conjon- 
ction de  l'vn  à  l'autre  deuint  deux  :  car  i'admire 
comment, puis  qu'eftans  feparez  ,  l'vn  ôc  l'autre  n'e- 
floient  qu'vn  ,  ÔC  n'eftans  point  alors  deux, pourquoy 
s'eftans  joints  ,  cette  congrelfionqui  les  fait  mettre 
l'vn  après  l'autre, foit  la  caufe  qu'ils  foientdeux:ôcne 
puis  me  perfuader  non  plus  pourquoy  fi  quelqu'vn 
vient  à  diuifer  vn  ,  cette  diuifion  foit  caufe  qu'il  en 
foie  deux  :  carilfc  trouueroit-là  vne  caufe  pour  la- 
quelle ce  deux  fe  fait  ;  toute  contraire  à  celle  d'aupa- 
rauant.  La  première  caufe  eftoit  pource  que  l'vn  ap- 
prochoit  de  l'autre, Sccellc-cy  pource  que  l'vn  s'éloi- 
gne de  l'autre, ÔC  ne  penfe  point  encore  fçauoir  pour- 
quoy vn  fe  fait  ;  ny  pour  dire  en  fomme  ,  pourquoy 
quelque  chofe  fe  fait,  ou  périt ,  ou  cft  ,  ie  ne  le  pen- 
fe iamais  entendre  par  cette  voye  ,  mais  i'y  mefle  en 
vain  quelque  autre  moyen, ÔC  ne  reçois  nullement  ce- 
luy-li:Mais  ayant  ouy  lire  vne  fois  d'vn  Hure  à  Ana- 
xagoras,  vne  opinion  qu'il  auoit ,  que  l'entendement 
eftoit  la  caufe  de  toutes  chofes,  ôc  difpofoit  de  tout. 

Que  xoflre  entendement  drfpofait  toutes  chofes, 
^i£tl  en  eftoit  la  caufe  ,  &  qu'il  auoit  ouuers 
ht  s  abyfra.es  plus  creux  oi>  demeuraient  enclafts 
Toutes  les  rarete^qui  font  dans  l'Vniuers. 
Auffl-tofi  fon  adrets  amÇla  ma  créance, 
Car  c'tfloitle  meilleur  que  l'euffe  encore  veu, 
Je  Cïoyois  que  l'esprit  ayant  cette  pmff**C*, 
Aurait  tout  disposé  le  mieux  qu'il  awiit  peu. 

h.  r  que  p  our  voir  la  caufe,  &•  la  rai  fon  plut  feure 
Tourna  y  dedans  le  monde  vne  chofe  petit, 
Pe.t,  qa  y  l'autre  »'t  (2  plut  à"  celle. cy  demeure, 
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'Puiu  q  tu  le  bien  ejioit  le  but  de  noftre  esprit. 

Jl falloir  s'enquérir  comment  tout  deuoit  efire  i 
Comme  il  eftoit  meilleur  que  cecy  ne  fuft  point, 
Que  cette  cbofefuft,  que  l'autre  vint  à  naiftre, 
h:  no  tu  eujjions  connu  Us  caufes  de  tout  pointi 

Car  fi  l'entendement  ne  difpofe  iamais  de  la  chofe 
que  bien  ,  en  cognoiffant  côme  quoy  vne  chofe  feroit 
bien  difpofce,oncognoift  comme  quo?  elle  eft  difpo- 
fée,  ÔC  qu'ainfi  vn  homme  nedeuroit  rien  confiderer 
ny  de  foy,  ny  des  autres,  que  ce  qui  eft  de  plus  à  pro- 
pos ÔC  de  meilleur.  Or  i!  eft  neceiîaire  queceluyqui 
fçait  ce  qui  eft  bon,  fçachç  autïi  ce- qui  eft  mauuais, 
poureeque  c'eft  vne  mefme  feience.  Dedans  cette 
penfée,ie  me  refiouyffois  d'auoir  trouué  en  Anaxago- 
ras,  vn  Maiftre  qui  m'aprift  ce  que  i'auois  tant  denré 
de  fçauoir  ,  c'eft  à  dire,  les  caufes  des  chofes.  Et  que 
premieremét.il  me  dit  fi  la  terre  eftoit  ou  planiere  ou 
ronde  ,  ÔC  qu'après  il  m'en  euft  apporté  la  caufe  Se  la 
necefllté  ,  c'eft  à  dire  ,  qu'il  m'euft  monftré  comme 
quoy  il  eftoit  mieux  qu'elle  fut,ôc  pourquoi  elle  eftoic 
telle  ;  fi  bien  que  s'il  me  difoit  que  la  terre  eftoit  au 
milieu  du  monde  ,  ie  m'attendois  qu'il  me  fïft  enten- 
dre qu'il  eftoit  meilleur  qu'elle  fuft  ainfi  ,  ÔC  que 
m'ayant  monftré  cela  ,  ie  ne  ferois  plus  en  peine  da 
chercher  vn  autre  efpecede  caufe. 

Qu'il  apprendrait  a  monfens  curieux, 
'Pour  quel  fujerla  terre  eft  toute  ronde, 
Et  s'il  falloir  ,  afin  qu  elle  fuft  mieux, 
Qu'Ile  fe  tint  au  beau  milieu  du  monde.  • 

Je  r,t  attend,  ois  qu'il  me  dirait  aufft 
Pourquoi  fe  montre  &fe  cache  la  Lune, 
Pourquoi  le  iour  pénètre  iufquicy, 
El  ce  que  peut  le  Ciel  fur  la  Fortune. 

Qu'd  me  monftrafi  pourquoi  tant  de  flambeaux 
Qui  dans  le  Ciel  font  leurs  cour f.  s  légères, 
Iteuoient  parotftre  &  fi  grands  &  fi  beaux, 
S 't  nous  monftrer  leurs  d.irte^ji.iffageres. 

le  m'imaginois  qu'il  me  feroit  voir  tout  cela  ,  ÔC 
D    ij 


fï  t)  E     L'IMMORTALITE' 

qu'il  m'inftruirott  clairement  de  quelle  forte,  &  poUr 
quelle  raifon  il  eftoit  meilleur  que  cette  chofe,  ou  ,;ct- 
tc  autre  patift  ou  agift  en  cecy  ou  en  cela.  Car  ie  ne 
penfois  pas  qu'après  m'auoir  dit  au  commencement 
quenoftre  efprit  difpofoit  toutes  chofcs,  il  m'alloic 
après  afsigner  autre  caufe  des  chofes ,  fïnon  la  caufe 
d'eftre  bien  ,  c'eft  à  dire  ,  que  chafque  caufe  cft  ainfî, 
pource  que  pour  eftre  bien, il  faut  qu'elle  foit  ainlï.  Si 
i'eftois  donc  perfuadé  que  nommant  particulière- 
ment les  c.iufes ,  il  afsigneroit  à  chafque  chofe  pour  la 
caufe, ce  qui  cftoic  meilleur  pour  elle,Scgeneralemcnt 
pour  la  caufe  de  toutes  chofes, ie  croyois  qu'il  alleguç- 
roit  le  bien  commun, 

minime  de  Cette  espérance, 
lurent  défia,  fur  mon  autbeur, 
Je  trouuay  que  cet  impoftcur 
Auoitpis  que  mon  ignorance. 

D'vx  aueuglement  qui  tenait 
Ses  fantaifies  égare'es, 
^uelqnes  natures  ttherées, 
Sont  les  caufes  qu'il  amenoit. 

Des  efiences  imaginaires , 
JS'une  d'air  &  l'autre  de  feu, 
Bref  iefus  honteux  d'auoir  leti. 
Des  diftoursfi  peu  necejfairer. 

Apres  auoir  leu  tout  fon  liure  ,  que  i'acheuay  auec 
vne  grande  impatience.ie  me  repentis  d'en  auoir  pris 
la  reine  :  car  il  n'alleguoit  pour  les  caufes  des  chofes 
que  des  fantaifies,  &  des  chofes  incroyables,  &  cnfci- 
«noit  vne  caufe  aufsi  hors  de  propos  ,  que  qui  diroit 
tout  ce  que  Socrate  fait,  il  le  fait  par  fon  entédement; 
le  que  voulant  après  alléguer  la  caufe  particulière  de 
chafque  chofe  que  ie  fais ,  il  diroit  piemierement  que 
ie  fuis  maintenant  afsis  icy,  pource  que  mon  corps  eft 
compofé  d'os  &  de  nerfs,*  que  les  os  font  fo  ides,  & 
qu'ils  ont  vne  efpacc  de  l'vn  à  l'autre  entre  les  join- 
tures ,  8c  que  les  nerfs  font  dans  noftre  corps  en  telle 
forte  qu'ils  sypeuuent  eftendre  &:  retirer,  &  qu  ils 
lent  les  os  auec  la  peau  ÔC  la  chair  où  ils  font  ;  i\  bien 
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que  montans  les  os  en  leurs  conjon£tîons,les  nerfs  qui 
tirent  ôc  lochent  communément,  font  que  i'ay  la  fa- 
culté de  plier  chacun  de  mes  membres, ôcque  pour  ce- 
la ie  fuis  abaifle  dans  ce  fiege  :  ou  fi  voulant  alléguer 
la  caufe  de  la  conférence  que  ie  fais  icy  auec  vous ,  il 
diroit  que  c'eftoit  la  voix,  l'air,  ou  l'ouye,  &  de  mau- 
uaifes  raifons  comme  cela,  fans  toucher  à  la  caufe  vé- 
ritable,qui  eft  la  volonté  des  Athéniens, qui  ont  trou- 
ué  bon  de  me  condamner,  &  moy  de  fubir  la  peine 
qu'ils  m'ont  ordonnée. 

St  vrayement  ces  nerfs  &  Ces  es 
*Dont  auiourd'huy  la  mort  s*  empare* 
S'ilfefuft  pu  bien  a  propos, 
Tiendraient  Cam,Beote,ou  Megare. 

Mais  puis  qu'il  plaift  a.  la  Cité 
1)e  me  condamner  que  ie  meure, 
Je  croy  que  la  neceffité 
y  eut  icy  borner  ma  demeure  ; 
"Et  i' endure  f  lut  doucement 
Vn  treftas  qu'vn  bannijfement. 

11  n'y  a  donc  nulle  forte  d'apparence  qu'il  faille  te- 
nir toutes  ces  chofes-là  pour  des  caufes  :  mais  fans 
doute  fi  quelqu'vn  dit  que  fans  les  nerfs  Se  les  os,ie  ne 
fçaurois  exécuter  ce  que  i'aurois  deffein  de  faire,il  di- 
roit vray:  ce  feroit  pourtant  vn  extrême  nonchalance 
de  difeours ,  d'affeurer  que  ie  fais  tout  à  caufe  de  ces 
chofes-là  ,  tant  queiele  fay  par  mon  entendement, 
fans  amener  la  caufe  d'eftre  bien,£l  fans  dire  que  ie  le 
fay  auec  ces  chofes,  &  par  l'entendement  à  deffein  de 
faire, comme  quoy  il  faut  que  cela  foit  pour  eftre  bien: 
ÔC  ceux  qui  ne  s'expliquent  pas  comme  cela  ,  ne  fça- 
uent  pasdifeerner  la  vraye  caufe  d'vne  chofe  d'auec 
ce, fans  quoy  la  caufe  ne  peut  point  eftre  caufe,  &  que 
les  ignorans  appellent  fauffe  caufe  ,  en  prenant  l'vn 
pour  l'autre. 

Comme  dans  ime  nuift  obfcure, 

Où  noïîre 'veu'è  eft  en  défaut, 

Et  chafque  chofe  eft  fans  figure, 

On  ne  pend  jamais  ce  qu'il  faut. 

V  "j 
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C'eft  pourquoy  quelques- vns  qui  veulent  que  la 
terre  tourne  toufîours  en  rôd,difent  qu'elle  ne  bouge 
iamais  de  deffous  le  Ciel.  Les  autres  qui  la  font  com- 
me vne  grande  maift  de  Patiffier.tiennent  qu'elle  eft 
foufienuë  de  l'air, comme  d'vn  fondement. 

Oux-cy  croient  la  terre  -vne  pefante  boule, 
Qui  fins  aucun  repos  autour  defoy  fe  roule, 
Mau  quetuufiottrs [on fîege  eft  ferme  fous  les  Cieux  : 
Les  autres  qui  la  font  comme  vne  grande  buye, 
Soufuennent  d'vn  dtfcours  qui  ne  v.iutgueres  mieux, 
^U2  la  vague  de  l'air  efi  U  fonds  qui  l'appuyé. 

Et  ne  s'enquierent  ny  les  vns  ny  les  autres  de  la 
puiffance  par  laquelle  elle  a  efté  difpofée  aux  mieux 
qu'elle  le  puuuoit  efère  ,  bc  ne  penfent  qu'elle  ait  vne 
vertu  &:  force  demonique. 

Et  ceux-cy  pour  porter  cette  pefant?  charge, 
Penfcientauoir  trouué  quelque  puisant  Atblat, 
De  qui  l'espaule  eftoitplus  vigeureufe  &  large, 
Ht  qus  ce  grxnd  fardeau  ne  rendrait  pas  fi  las. 

Mais  ils  s'imaginent  auoir  rencontré  quelque  phij 
robufte  &  plus  immortel  Athlas,  5c  de  plus  larges  ef- 
paules  qui  puifséc  mieux  porter  tout  que  l'autre:  ÔC  ne 
croyent  point  que  la  bienfeanceSc  le  bon  conjoignenc 
ny  contiennent  aucune  chofe  du  monde.  Parmy  tant 
d'incertitudes  ,  ie  me  rendrois  volontiers  difciple  de 
qui  que  ce  fuft.qui  -/ne  vouluft  enfeigner  la  vraye  eau. 
fe  des  chofrs  :  Mais  puis  que  ie  ne  la  cognois  point.&c 
qu'il  m'eft  impoffible  de  la  trouuer  par  moy-mefme, 
ny  par  autruy  ,  i'ay  entrepris  vne  féconde  nauigation 
pour  l'aller  quérir, &  tenter  vne  autre  voye  pour^par- 
uenirà  la  cognoiffance  de  la  caufe.  Et.  veux-ti:,ô  Ce- 
bes,que  ie  te  communique  l'inuention  dont  ie  me 
fuis  aidéîDe  bon  cceur,  refpondit  Ceb^s. 

SOCR  A  TE. 
Comme  ie  fus  laffé  de  confiderer  les  chofes  faiy; 
lien  ad'Janceit 
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Mon  ejprit  rebuté  de  ce  trauail  pénible, 
Tonrfuiuant  vn  deffein  qui  n'eftoitpaspofftble, 
Craignit  de  s'auettgler  par  vn  objet  Ji  beau, 
Comme  quand  le  Soleil  dans  l'Océan  arriue, 
Nos  regards  qui  tout  droit  contemplent  fan  fiimbeau, 
Se  [entent  éblouys  d'une  clarté  trop  vjue, 
Htl'vnique  moyen  de  le  toucher  des  yeux, 
C'efi  de  le  'voir  dans  l'eau  qm  le  nous  monïïre  mieux. 

Ainfi  pour  fauuer  mon  efprit  d'vn  tel  éblouyffe- 
métjic  creus  qu'au  lieu  de  porter  mes  fens  tout  droit, 
&  immédiatement  à  mon  fujet ,  ie  ferois  mieux  de  le 
côtempler  comme  en  vn  miroir,  ôc  m'imaginay  qu'il 
falloit  recourir  aux  raifons  ,  pour  confiderer  la  vérité 
par  elles.  Mais  peut-eftre  que  noftrc  comparaifon  ne 
refpond  point  à  toutes  Ces  parties  :  carie  n'accorde 
pas  entièrement  que  celuy  qui  contemple  les  chofes 
dans  les  raifons, les  regarde  pluftoft  dans  des  images, 
que  celuy  qui  les  void  dans  les  oeuures  :  Carie  crois 
que  cettuy-  cy  les  regarde  auffî  bien  dans  des  irrages, 
que  l'autre  qui  les  void  dans  les  raifons-.fi  eftee  tou- 
tefois que  i'ay  prins  cette  addrefle,ÔC  choifi  mon  che- 
min par- là.  Voicy  comme  quoy  ie  fais,fuppofant  vnc 
raifon  que  ie  trouue  la  plus  valable,  le  tiens  pour  vé- 
ritable ce  qui  fe  rapporte  le  mieux  à  elle,i'obferue  ce- 
la,ôc  touchant  les  caufes  des  chofes  8c  touchant  autre 
chofe.  Et  comme  i'approuue  ce  qui  eft  félon  la  raifon 
que  i'ay  pofée,aufïï  ie  defapprouue  &  tiens  pour  faux 
tout  ce  que  i'en  trouue  éloigné,  le  te  veux  mieux  ex- 
pliquer ce  que  ie  te  dis ,  car  ie  ne  penfe  pas  que  tu 
l'entende  bien  encores.  Non  pas  beaucoup  ,  dit  Cc- 
bes.Ie  n'ameine  icy  rien  de  nouueau,dit  Socrate,mais 
feulement  ce  que  i'ay  répété  fouuét  en  la  difpute  pré- 
cédente, le  m'en  vay  donc  continuer  à  te  faire  voir 
cette  efpece  de  caufe  que  i'ay  tant  traittee  ÔC  reuiens 
à  ce  que  i'ay  fi  fouuent  prefehé.  le  fuppofe  donc  qu'il 
y  a  quelque  chofe  qui  de  foy  eft  beau  ,  bon,  &  grand, 
&  telles  autres  chofes.  Que  fi  tu  m'accordes  cela,i'ef- 
pere  de  te  faire  voir  ce  qui  eft  proprement  caufe,ÔC  de 
te  trouuer  l'immortalité  de  y  Ame. 

D    iii> 
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CEBES. 

Conclus  quand  il  te  plaira,  ie  te  l'accorde. 
S  OCR  A  TE. 

Mais  confidere  en  ce  qui  s'enfuit ,  fi  tu  veux  y  con- 
fentir  aulli  :  car  ic  penfe  que  s'il  y  a  quelque  choie  de 
beau  outre  le  beau  mefme, que  cette  chofe  belle,qucl- 
le  qu'elle  foit,  n'eft  belle  que  d'autant  qu'elle  partici- 
pa au  beau,  &  c'eft  ainfi  que  l'en  dis  du  refte.  Ne 
crqis-tu  point  que  c'eft  pour  cette  caufe  î 
CEBES. 

le  le  crois. 

SOCR  A  TE. 

Pour  moy  ie  ne  vay  point  plus  auant ,  &c  ne  Aiis 
point  capable  de  comprendre  routes  ces  autres  caufes 
excellentes.  Si  quelqu'vn  me  demande  pourquoyce- 
cy  ou  cela  eft  beau  ,  ie  luy  diray  que  c'cft  à  caufe  qu'il 
a  ou  la  couleur  efclarâte,ou  la  figure  belle, ou  quelque 
aurre  chofe  comme  cela  :  ie  ne  fçaurois  luyrefpondrc 
autre  chofe,  &  fi  ie  recherche  des  caufes  plus  auant  ie 
me  trouble.  Cecy  crois-je  bien  absolument  &  fans 
doute,  combien  que  peut-eftre  fans  îaifonque  rien  ne 
f  lit  vue  chofe  b :11e, que  la  prefence  ou  la  communion 
du  beau,  de  quelque  façon,  àC  pour  quelque  raifon 
qu'il  arriue  ,  ôc  cela  n'ofe-je  pas  bien  afleurer  encore; 
mais  que  tout  ce  qui  eft  beau  eft  beau, à  caufe  du  beau. 
•C'eft  ce  qu'on  peut  refpondre  plus  afleurément.ôc  ap- 
puyé fur  ce  fondement ,  ie  ne  penfe  pas  tomber  ,  &C  ie 
puis  dire  affeurément  que  toute  chofe  belle  eft  faite 
belle  par  le  beau  mefme.  Ne  le  croi.'-tu  point  comme 
cela  ?  Si  fay,  dit  Cebes.  Par  mefme  raifon  ,  ce  qui  eft 
grand  par  la  grandeur,  &  ce  qui  eft  de  plus  grâd  eft  de 
mefme  raifon  plus  grand  ,  ÔC  ce  qui  eft  plus  petit ,  eft 
ainfi  plus  petit  par  fa  petiteiTe.  C'eft  comme  cela,  dit 
Cebes.  Ainfi,  dit  Socrate  ,  tu  n'approuueras  point  ce- 
luv  qui  diroit  que  cet  homme  icy  eft  plus  grand  que 
l'autre  de  toute  la  tefte  ,  &C  que  cet  autre  eft  plus  petit 
que  luv  de  toute  la  tefte,  corne  f\  leur  grandeur  &  leur 
petiteiTe  fe  deuoit  cognoiftre  &  difeerner  par  la  tefte. 
Mais  tu  diras  que  tout  ce  qui  eft  plus  grand,  n'eft  plus 
grand  d'autre  chofe  que  de  la  grandeur, &  plus  grand 
a«aafe  de  la  grandeur  auftj;5c  ce  qui  eft  plus  petit, 
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a'eft  atrfïi  pks  petit  que  de  la  petitefTeS  Se"  à  caufe  de 
la  petitefle.  Tu  raifonneras  fans  doute  ainfi  ,  de  peur 
que  fi  tu  viens  à  dire  que  quelqu'vn  eft  plus  grand  ou 
plus  petit  de  la  tefte,on  ne  t'obiecte  que  premieremée 
par  cette  raifon  vne  mefme  chofe  fait  le  plus  grand, 
plus  grand  ;  Se  le  plus  petit,  plus  petit,  après  que  de  la 
tefte  donc  cecy  fera  moindre,  cela  aufïï  qui  eft  plus 
grand  en  eft  plus  grand  ,  &  que  c'eft  vne  chofe  nion- 
Itrueufe  que  ce  qui  eft  grand  foit  grand  ,  à  caufe  de  ce 

aui  eft  petit.  Ne  craindrois-tu  pas  auflî  de  dire  que 
ix  font  plus  que  hui&,à  caufe  des  deux,pluftoft  qu'à 
caufe  de  la  multitude  ou  numeralité  ?  ÔC  femblable- 
ment  qu'vne  mefure  de  deux  coudées  eft  plus  grande 
que  celle  d'vne  coudée, à  caufe  de  cette  moitié, piûtoft 

3u'à  caufe  de  la  grâdeur'c'eft  ce  que  tu  deurois  crain- 
re  de  dire.   Et  ne  craindrois-tu  point  de  dire  que  fi 
vn  eft  adjoufté  à  vn,que  cet  adjouftement  eft  la  caufe 
qu'il  s'en  fait  deux, &fi  vn  fe  diuife, cette  diuifiô  eft  la 
caufe  qu'ils  ne  font  deux:Mais  tu  dois  crier  tout  haut, 
&  a  fleurer  que  tu  ne  fçais  comme  quoy  autrement, 
ou  cecy,ou  cela  fe  fait, que  par  la  participation  de  l'ef- 
fence  qui  luy  eft  propre, à  laquelle  il  participe  :  &  que 
tu  ne  fçais  point  autre  caufe  pourquoy  il  faut  que  ces 
vns  qui  doiuent  eftre  deux  foient  participans,&  com- 
me aufsr  tout  ce  qui  doit  eftre  mis  à  vn,  doit  eftre  par- 
ticipant à  l'vnité  ,  ôc  laifleras  ces  adjonctions  &  diui- 
fions  5c  toutes  ces  fubtilitez  à  de  plus  fçauâs  que  toy, 
pour  faire  des  réponces  pareilles  à  leur  fantaifie. Mets 
moy  toufiours  en  défiance, &  craignât  comme  on  dit, 
ton  ombre  mefme,tu  te  tiendras  toufiours  ferme  en  la 
raifon  que  tu  auras  pofée  ,  &  feras  tes  refponces  de  la 
forte  ;  Que  fi  quelqu'vn  fe  tenant  à  la  mefme  raifon 
que  tu  aurois  pofée, venoic  à  te  prefler,tu  le  laifferas-là 
fans  luy  refondre  qu'après  auoir  confiderç  ,  fi  ce  qui 
fuit  de  cette  raifon  s'accorde  auec  elle  ou  non.  Que  fi 
tu  eftois  obligé  à  rendre  raifon  de  la  raifon  même  que 
tu  aurois  pofée,  il  te  faudroit  recourir  à  d'autres  pofi- 
tions.ôc  choifir  celle  qui  te  fembleroit  la  meilleure  de 
toutes  les  précédentes, &  ne  confondrois  iamais  com- 
me font  les  contentieux  ,  les  principes  ,  ÔC  ce  qui  dé~ 
nue  d«s  principes  ,  fi  pour  le  moins  tu  voulois  trouuer, 
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quelque  chofe  du  vray  :  car  pour  ces  contentieux  ,  ils 
n'ont  ny  foin,ny  difeours  qui  ttde  à  cela,6t  fi  ne  laiù 
fent  point  à  faute  de  fapiéce  de  plaire  fctrouuer  leur 
compte  dans  cet  embrouillement  dont  ils  confon- 
dent tout.  Mais  toy,  ô  Cebes,  fi  tu  es  du  nombre  des 
Philofophes,tu  feras, ie  penfe,ceque  ic  dis. 
P  H/E  DON. 
Cebes  &  Sfcnias  approuuerent  là  tout  ce  que  Socra- 
te di  foie. 

ECHECRATES. 
llsauoient  fans  doute  raifond'y  conientir,  carie  ne 
penfe  pas  que  ce  difeours  ne  foit  maintenant  allez 
thir  aux  plus  hebetez. 

PHiDON. 
Auffi  n'y  euft.il  perfonne  en  la  compagnie  qui  ne  le 
trouuaft  aife. 

ECHECRATES. 
Cen'eftpas  de  merueille  ,  puis  que  moy  qui  n'y 
eftois  point,le  comprends  fort  bien,ôc  le  iruuue  facile 
feulement  à  te  l'ouyr  dire.    Mais  après  cela,  comme 
quoy  eft-ce  qu'il  pourfuiuit  ? 

P  Hit  DON. 
A  près  que  Socrate  les  euft  rangez  à  fon  opinion  ,  èc 
qu'ihluy  eurent  accordé  que  chacune  de?  apeees  e!l 
quelque  chof.'.&T  que  ce  qui  leur  participe  prend  d'el- 
les fi.  dénomination  ,  il  fe  mit  encore  à  ks  interroger 
4c  cette  forte. 

SOCRATE. 
S'il  en  eft  ainfi  que  nous  auons  raonfaé,atMU]ëras- 
»u  point  alors  que  tu  dis  que  Simias  eft  plus  grand  que 
Socrate,  Ht  plus  petit  que  Phaedon  ,  que  ces  deux  cho- 
fe£»tà  font  en  Simias, c.'elt  à  dire, la  grandeur  ÔC  la  pe- 
tirefle? 

CEBES. 
Afîcurément. 

SOCRATE. 

Et  ru  confefTes  toutefois  que  Simias  TurpafTe  Socra- 

>e  ,  non  pas  en  la  forte  que  tes  paroles  le  difcnt,iar  tu 

Ht  :  r:>i<  pas  qu'il  ait  efté  ainfi  ordonné  par  la  nature, 

nias  entant  que  Simias  furpafle  Socrate,  mai-,  à 

le  la  grandeur  de  tiature  qu'il  a,  ny  que  Socrate 
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aufll  fbît  moins  que  Simias,  entant  qu'il  eft  Socrate, 
mais  à  raifon  de  fa  taille  qui  eft  petite  ,  au  refpett  de 
celle  de  Simias. 

CEBES. 
le  le  crois  comme  cela. 

S  O  C  R  A  T  e: 
Et  femblablement  Phaedon  ne  furpafTe  point  Simias 
entant  que  Phaedon,mais  entant  qu'il  eft  de  grande 
ftature  au  prix  de  Simias,  qui  fe  txouue  de  petite  tail- 
le, au  refpeft  de  Phaedon. 

CEBES. 
11  eft  ainfi. 

S  OCR  A  TE. 

Si  bien  que  Simias  aura  la  dénomination  de  petit  & 

de  grand  :  car  il  eft  entre  les  deux  ,  furpaffant  par  fa 

grandeur  la  petitefle  de  l'vn,ÔC  cédant  par  fa  petitefle 

à  la  grandeur  de  l'autre. 

PHjEDON. 
Alors  il  nous  dit  en  foufriant;  Il  femble  que  ie  vous 
av  deferit  cecy  auec  trop  d'affection,  fi  eft-il  pourtant 
de mefme  que  i'en  ay  parlé. 

CEBES. 
Il  appert. 

SOCRATE. 
le  le  dis  à  deflein  de  vous  faire  croire  ce  que  ie  crois 
auffi.Mon  opinion  eft  que  la  grandeur  ne  veut  iamais 
non  feulement  eftre  enfemble  ôc  grandeôcpetite,mais 
auffi  que  cette  grandeur  qui  eft  en  nous  ne  reçoit  ia- 
mais petitefle, ÔC  ne  veut  point  eftre  furmontée  :  mais 
que  de  deux  chofes  il  en  arriue  l'vne  ,  ou  qu'elle  fuit 
bc  fe  retire  quand  la  petitefle  fon  contraire  approche, 
ou  bien  qu'elle  meurt&fïnit  auflï-toft  que  la  petitefle 
eft  arriuée:car  elle  ne  peut  attendre,  ny  fe  rendre  en 
receuant  la  petitefle, autre  chofe  que  ce  qu'elle  eftoit: 
corne  moy  par  exemple, qui  ay  la  petitefle, tandis  que 
ie  fuis  ce  que  ie  fuis,  fans  doute  ie  ne  puis  eftre  que 
petit.  Tout  de  mefme  vne  chofe  grande  ne  peut 
eftre  petite.ôc  ce  qui  eft  de  petit  en  nous  ,  ne  peut  ny 
deuenir  ny  eftre  grand,  nv  aucune  forte  de  contraire-, 
car  vn  contraire  tant  qu'il  demeure  tel  qu'il  efteit,  ne 
peut  iamais  deuenir  fon  contraire  ,  mars  il  faut  qu'il 
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fuye  OU  periflc  auifi-toft  que  fon  contraire  arridC- 
CEBES. 

C'eft  iuftement  mon  opinion. 

P  HJEDO  N. 

Alors  quclqu'vn  de  la  compagnie  ,(  ie  ne  fçauroïs 
dire  maintenant  qui  ce  fuit  )  comme  toutefbahy  ,  fe 
prit  à  dire;  Bons  Dieux,  ne  nous  a-t'on  point  accorde 
dans  les  difeours  précédés  tout  le  cotraire  de  ce  qu'on 
nous  vient  de  dire  icy  ?  car  on  nous  a  monftré  que  dit 
moindre  fe  faifoit  le  plus  grand  ,  &  du  plus  grand  ie 
moindre  ,  ôc  que  fans  doute  il  y  auoit  vne  génération 
des  contraires  les  vns  des  autres, ôcmaintenant  il  fem- 
ble  que  vous  dilîez  que  cela  ne  fe  peut.  Socrate  auan- 
çant  vn  peu  la  telle  ,  efeouta  cela  ,  &  tout  à  l'inftant; 
Tuas  (  dit-il)  bonne  mémoire  d'auoir  retenu  cela: 
mais  tu  n'entends  pas  pourtant  la  différence  qu'il  y  a, 
de  ce  que  nous  difons  à  cette  heure, à  ce  que  nous  auôs 
dit  auparauant:  car  alors  nous  difions  que  d'vne  chofe 
cotraire  Ce  faifoit  vne  chofe  côtrairejÔC  ici  nous  difons 
qu'vn  contraire  ne  peut  iamais  deuenir  fon  contraire, 
ny  touchant  ce  qui  eft  en  nous  de  contraire  ,  ou  en  la 
nature.  Nous  parlions  des  chofes  qui  ont  des  contrai- 
res ,  &  les  appelions  du  non  de  contraires  :  &  mainte- 
nant nous  parlons  des  contraires  qui  font  en  elles, def- 
quels  elles  prennent  la  dénomination, ôedifons  que  les 
contraires  ne  s'engendrent  iamais  l'vn  de  l'autre. Lors 
tournant  les  yeux  vers  Cebes,  ôc  toy  dit  Socrate,ne  te 
trouues-tu  point  troublé  pour  cette  objection? 
CEBES. 

Nulkment. 

S  OCR  A  T  E. 

Nous  auons  donc  fimplement   aduoué  ,  qu'vn  cen- 
îrairene  fe  fait  iamais  de  fon  contraire. 
CEBES. 

H eft  vray. 

SOCRATE. 

Prends  garde  fi  tu  nés  point  aufïi  d'accord  auec 
tnoy  en  cecy  :  Appelles-tu  cela  quelque  chofe,la  cha- 
leur &  le  froid. 

CEBES. 

Sans  doute. 
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SOC  RATE. 
Maïs  appelles-tu  Amplement  le  chaud  &  le  froid 
jieige  ôC  feu  î 

C  E  B  E  S. 
Non  vrayemenc. 

socrate; 

Tu  dis  donc  que  b  chaleur  eft  quelque  autre  chofe 
que  le  feu,ÔC  le  froid  quelque  autre  chofe  que  la  neige. 
CE  BES. 
le  le  penfe. 

S  OCRAT  E. 

Mais  tu  crois  bien  auffi  que  la  neige  tant  qu'elle  eft 
ceige  ne  peut  point  receuoir  de  chaleur,  comme  nous 
difions ,  &  qu'elle  ne  peut  eftre  enfemble,  ôt  neige  ÔC 
chaude, mais  que  la  chaleur  venât,il  faut  qu'elle  fuye, 
ou  qu'elle  cefle  d'eftre  ;  &  que  le  feu  tout  de  mefme, 
le  froid  venant ,  fe  dérobe  ou  s'efteigne  ,  ÔC  qu'il  ne 
fçauroit  eftre  enfemble  &C  feu  &  froid. 
C  E  B  E  S. 

Tu  dis  yray. 

SOCRATE. 

Remarque  donc  qu'il  y  a  certaine.1*  chofes ,  qui  non 
feulement  honorent  toufiours  l'efpece  de  leur  nom: 
Mais  encore  quelque  autre  chofe  qui  n'eft  pas  à' la  vé- 
rité ce  qui  eft  le  premier,mais  qui  en  a  la  forme  tandis 
qu'il  eft,  &  voicy  en  quoy  tu  trouueras  peut-eftre  plus 
claire  ce  que  ie  dis ,  non-pair, garde  toujours  ce  non- 
pair  :  mais  n'ena-t'il  point  autfi  d'autre  ;  car  c'eft  ce 
que  ie  cherche  ,  fçauoir  s'il  n'y  a  point  quelque  autre 
chofe  qui  n'eft  pas  à  la  vérité  proprement  ce  qu'eft 
non.par-,  mais  qui  cependant  auec  vn  autre  nom  qu'il 
a  ,  eft  obligé  auffi  de  porter  toufiours  ce  nombre  non- 
pair,  pource  qu'il  eft  ainfi  ordonné  par  la  nature,qu'il 
nepeut  iamais  eftre  abandonné  du  non-pair ,  comme 
le  nombre  de  trois  que  nous  appelions  le  ternaire  ,  ne 
te  femble-il  point  qu'il  eft  toufiours  appelle  ternaire, 
&  non-pair  ?  lequel  non-pair  n'eft  pas  cependant  k. 
mefme  chofe  que  ternaire, car  il  eft  dit  auffi  bien  ôede 
cinq  ,  &  de  fept ,  comme  de  trois,  &  autre  meditté  de 
nombres  ou  imparieté  ;  car  chacun  de  ces  nombres-là 
eft  aufll  bien  npn-pair,que  le  ternaire,n'étant  pas  cela 
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snefme  qu'eft  non-pair, chacun  d'eux  ne  laiffe  pas  d'e- 
-ftre  non-pair,femblablement  &  deux, Se  quatre  &  au- 
tre ordre  de  nombre  quel  qu'il  foit  ,  combien  qu'il  ne 
foie  pas  cela  mefme  qu'eft  pair ,  chacun  d'eu*  pour- 
tant eft  pair. 

CEBES. 
Sans  doute. 

SOCR.ATE. 
Regarde  donc  icy  ce  que  ie  demâde,c'eft  qu'il  fem- 
ble  véritablement  que  non  feulement  les  contraires 
entr'eux  ne  fe  reçoiuent  iamais  l'vn  l'autre, mais  auffi 
que  les  chofe*  qui  font  de  telle  forte  que  n'eftans 
point  contraires  entr'elles-mefmes,  cependant  pofle- 
dent  toufiours  des  contraires ,  ne  reçoiuent  iamais 
vne  efpece  contraire  à  l'efpece  qu'elles  ont ,  mais 
qu'à  fon  arriuée  elles  s'en  vont  ou  periflent.    Ne  di- 
rons-nous point  que  trois  defaudront  pluftoft  ,  bc  par- 
fciroient  toute  autre  chofe  pluftoft  que  d'eftre  faits 
pairs, en  tant  qu'ils  font  trois  ? 
CEBES. 
Il eft  vray. 

SOCR  A  T  E. 
Si  eft-ce  pourtant  que  laduité  n  eft  pas  contraire  à 
la  ternké. 

CEBES. 
Nullement  contraire. 

SOCR  A  TE. 
Si  bien  que  non  feulement  les  efpeces  contraires  ne 
fe  reçoiuent  iamais  entr'elles-mefmes ,  majs  qu'outre 
les  efpeces,  il  y  a  des  chofes  qui  ne  fouffxent  point 
l'entrée  des  contraires. 

CEBES. 
Tu  dis  vray. 

SOCR  ATE. 
Veux  tu  donc  que  nous  definilTions ,  s'il  nous  eft 
yollible  ,  ces  chofes-là  comme  elles  font  î 
CEBES. 
le  le  délire  fort. 

SOCR  A  TE. 
Ces  chofes,Cebes,ne  font-  elles  point  chofes  qui  oc- 
«upans  quoy  que  ce  foit ,  le  rendent  tel  qu'il  eft  con- 
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traint  de  retenir  non  feulement  l'idée  de  foy-mefme> 
mais  d'auoir  aulfi  fon  contraire  ? 
C  EBES. 
Comme  quoy  eft-ce  que  tu  dis  cela  ? 

SOCRATE. 
Comme  ie  difois  vn  peu  auparauant ,  cartufçais 
que  ce  qui  eft  concenu  dans  l'idée  de  trois ,  dcit  eftre 
non  feulement  trois ,  mais  auiîi  non-pair. 
CEBES. 
11  eft  vray. 

SOC  R  A  TE. 
A  cela  nouseliiîons  qu'vneidée  contraire  à  la  for* 
me  qui  parfait  cela  ,  n'arriue  jamais. 
CEBES. 
lamais. 

SOCRATE. 
C'eft  pourquoy  le  nombre  de  trois  eft  exempt  de- 
ftre  pair. 

CEBES. 
Il  eft  vray. 

SOCRATE. 
H  s'enfuit  donc  que  la  ternité  ou  nombre  de  trois  eft 
K£ccirairement  non-pair. 

CEBES. 
le  l'aduouè'. 

SOCRATE. 
Ainfi  ce  quei'auois  pris  à  dehnir,  à  fcauoir  quelles- 
choies  ce  fênt  qui  n'eltant  contraires  à  rien  ne  reçoi- 
uent  pas  pourtant  le  contraire:Cela,dis-je,eft  de  mef- 
flae  que  la  ternité, qui  n'eftant  point  contraire  au  pair, 
ne  le  reçoit  pourtant  ianiais,  pour  ce  qu'il  luy  apporte 
touuours  ce  qu'il  luy  eft  contraire.  Tout  de  mefme 
en  eft-il  du  nombre  de  deux  au  non-pair,  te  du  feu  au 
froid,  Se  de  la  neige  à  la  chaleur, ôc  de  beaucoup  d'au- 
tres chofes  comme  cela.  Vois  donc  maintenant ,  Ce- 
bes,  (î  tu  ne  penfes  point  qu'il  faille  définir  ainfi  ,  que 
non  feulement  le  contraire  ne  reçoit  point  fon  con- 
tiaiie,mais  auffi  ce  qui  apporte  quelque  chofe  de  con- 
traire à  ce  où  il  va.  Ce  qui  apporte  ne  receura  ramais 
vne  forme  contraire  à  ce  qui  eft  apporté  i  retiens-le 
donc  bien  encor  ,  car  il  n'eft  pas  inutile  de  le  redite; 
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iamais  le  nombre  de  cinq  ne  receura  l'efpece  du  pair, 
ny  dix  qui  eft  le  double  du  non-pair:car  cettuy-cy  qui 
eft  contraire  à  l'autre  ,  ne  reçoit  pourtant  iamais  l'ef- 
pece de  non- pain  ny  au  nombre  de  douze, les  (îxmoi- 
tiez  de  ce  douze  ne  reçoiucnt  iamais  la  forme  du  tout, 
ny  de  tous  autres  qui  ont  comme  cela  la  moitié  d'vn 
nombre,  ou  qui  en  ont  vne  troifiefme  partie, ne  reçoi- 
uent  iamais  la  forme  du  plus  grand  nombre  ;  car  en  la 
receuant  ils  periroient  ,  ôc  ne  feroient  plus  ce  tiers.ou 
cette  moitié  qu'ils  eftoient.  M'entends-tu  bien,  U  te 
trouues-tu  bien  de  mon  aduis  en  tout  cela? 
CE  B  ES. 
Fort  bien. 

S  O  C  R  A  T  E. 
Derechef,dy-moy  comme  depuis  le  commencemét, 
èc  me  refponds,  non  point  parce  que  i'inrerro^e,  mais 
par  autre  chofe  à  mon  intention.  Or  ie  dis  outre  cette 
refponce  afteurée  que  nous  auons  pofée  dés  le  cômen- 
c«ment,rends-moy  quelque  autre  refponce  auln"  afteu- 
rée,  qui  foit  tirée  de  ce  que  nous  auons  dit  plus  facile- 
ment, côme  fi  tu  m'interrogeois  de  la  forte  ;  Dis-moy 
Socratc.qu'eft-cequi  eftant  dans  k  corps, l'efchauffe? 
le  ne  t'iray  pas  rendre  cette  afteurée  &C  groflïere  ref- 
ponce,que  c'eft  la  chaleur,mais  d'vne  plus  exquife,  ti- 
rée de  nos  difeours  plus  recens  ,  ie  tedirayque  c'eft 
le  feu.  De  mefme  fi  tu  me  demandes,  qu'eft-ce  qui 
eftant  dans  le  corps  ,  le  rend  malade?  le  ne  te  refpon- 
dray  pas  la  malad  e.mais  la  fîévre:&  fi  tu  me  deman- 
des qu'eft-ce  qui  eftant  dans  vn  nombre  le  rend  im- 
pair ?  ie  ne  te  refpondray  pas  i'impairité  ,  mais  l'vni- 
ré  ,  &  comme  cela  en  autres  chofes  prends  garde  fi  tu 
comprens  bien  mon  fens. 

C  E  B  E  S. 
Entièrement. 

SOCRATE. 
Refponds-moy  donc,  qu'eft-ce  qui  eftant  dans  le 
«orpsle  rend  viuant? 

CEBES. 
L'ame. 

SOCRATE. 
Et  celan'cft -il pas  toufiours! 
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C  E  B  ES. 

Il  ne  peut-eftre  autrement. 

S  OCR  A  TE. 
L'ame  donc  ,  lors  qu'elle  occupe  quelque  chofe,luy 
apporte  fans  doute  la  vie.     , 

C  E  B  ES  . 
Sans  doute. 

S  OC  RATE. 
N'y  a-il  point  quelque  chofe  contraire  à  la  rie? 

CEBES, 
Sy-a. 

S  OCR  A  TE. 
Et  qu'eft-ce? 

CEBES. 
C'eflla  mort. 

S  OCR  A  TE. 
Or  l'ame  ne  reçoit  iamais  le  contraire  de  ce  qu'elle 
amené, comme  nous  auons  accordé  au  diicours  précè- 
dent. 

CEBES. 
lleftainfi. 

S  O  C  R  A  T  E. 
Et  comment  appellions-nous  tantoft  ce  qui  ne  re» 
çoit  point  l'idée  du  pair? 

CEBES. 
Non-pair. 

S  OCRA  TE. 
Et  ce  qui  n'eft  point  capable  de  iuftice  ou  de  mulï- 
que,  nous  l'appelions  i,:iulte  ou  non-muficien,  ÔC  fi  ce 
qui  n'ert  point  capable  de  la  mort  ,  ÔC  qui  n'en  reçoit 
point ,  comment  l'appellerons-nous  ?  Sans  doute  im- 
mortel.    Or  l'ame  véritablement  ne  reçoit  iamais  la. 
mort ,  elle  cft  donc  immortelle. 
CEBES. 
Il  s'enfuit  fans  doute ,  qu'elle  eft  immortelle, 

SOC  R  A  T  E. 
Et  l'ame  véritable  ne  reçoit  iamais  la  mort. 

CEBES. 
Iamais 

S  OCR  A  TE. 
Auons-nous  donc  fait  voir  cela  allez  clair-ementî 
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C  EBES. 
Très-  bien  ôc  tres-fuffîfamment. 
S  OCR  A  TE. 

Ne  te  femble-il  point  auifi  ,  ô  Cebes  !  que  fi  le  non- 
pair  eftoit  exempt  de  ruine  &  de  mort ,  trois  le  feroit 
auiïi  ;  ôcfice  qui  n'eft  point  capable  de  receuoir  la 
chaleur  ne  perifloic  iamais  ,  que  la  neige  auffi  demeu- 
reroit  auprès  du  feu  fans  fe  fondre,  ÔC  qu'elle  ne  péri-; 
rojt  point,ÔC  ne  receuroit  point  de  chaleur. 
CEBES. 
le  le  croy. 

SOCRATE. 
Par  mefme  raifon  ,  fi  ce  qui  n'eft  point  capable  de 
deuenir  froid  ,  ne  mouroit  iamais  lors  que  le  feu  atta- 
que le  froid  ,  le  feu  ne  s'efteindroit  pas  pour  cela  ,  ÔC 
ne  s'éuanoiiyroit  point  :  mais  il  fe  retireroit  fans  dan- 
ger. 

CEBES. 
11  le  faudroit  par  necefllté. 

SOCRATE. 
Par  vne  pareille  neceiïité  pouuons-nous  conclure, 
touchant  l'immortel,  que  fi  ce  qui  eft  immortel  ne  pe- 
•ric  point ,  il  eft  impoflible  que  l'ame  perifle  à  la  veue 
de  la  mort  :  car  comme  nos  difcours  precedens  ont 
montré, elle  ne  peut  point  receuoir  la  morc,ÔC  ne  peut 
point  périr  ,  eôme  le  ternaire  ne  peut  point  eftre  pair, 
ny  le  non-pair  ne  peut  point  eftre  pair,ny  le  feu  froid, 
ny  la  chaleur  qui  eft  au  feu  froide. 

Aurefte  quelqu'vn  pourra  dire  ,  que  combien  que 
le  non-pair  ne  deuienne  iamais  pair  pour  l'arriuée  du 
pair  en  luy.comme  nous  auons  efté  d'accord,quc  tou- 
tesfois  après  le  non-pair  ,  difons  que  le  pair  fuccede  à 
fa  place.  Et  fi  quelqu'vn  nous  difoitquele  non-pair 
eft  diiîbat  ÔC  n'eft  plus,  nous  ne  luy  fcaurions  nier  ce- 
la: A  k  vérité  ne  fcaurions- nous  aufll  ;  car  il  n'eft  pas 
du  non-pair  comme  de  ce  qui  eft  indilîbluble  ,  ÔC  s'H 
en  eftoir.  de  mefme,  nous  trouuerions  facilement  que 
pour  le  pair  venant ,  le  non-pair  ny  les  trois  ne  peri- 
roient  point, ÔC  pourrions  tenir  le  mefme, ÔC  du  feu  de 
la  chaleur,  ÔC  de  tout  le  refte,  Ne  le  pourrions-nous 
pas  bien  a  ton  aduisî 
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CEBES. 
Fortaifément. 

SOCRATE. 
Mais  pour  ce  qui  eft  de  l'immortel,  s'il  nous  appert 
qu'il  cft  incapable  de  périr,  il  nous  appert  aulïi  que 
i'ame  outre  qu'elle  eft  immortelle  ,  eftaulïî  incapa- 
ble de  périr.  Sicelaneftoit  point  accordé  il  faudroit 
trouuér  vne  autre  raifon  ,  mais  il  n'en  eft  nullement 
befoin  touchant  cela  :  car  qu'eft-ce  qui  feroit  indiiïb- 
lubie  ,fi  ce  qui  eu  immortel  ÔC  d'éternelle  durée  le 
pouuoit  difioudre  ? 

Noflre  ame  dérogeant  du  corps f 
Auecqucs  fes  organes  morts, 
Ne  feroit  que  "vers  &  que  poudre, 
Et  tout  L'endos  de  VF  muer  s 
H'aurcït  pins  rien  exempt  des  vers 
Si  L'immortel  fe  peut  dijfoudre  , 
Les  Dieux  raefmes  feroient  dijfoui 
Stles  'Dieux  niouroient  comme  nota* 

Mais  puis  que  ce  qui  eft  immortel  eft  aufsi  incorru- 
ptible,pourquoy  eft- ce  que  l'ame  fi  elle  eft  immortel- 
le ,  ne  feroit-elle  point  aufsi  incorruptible  ? 
CEBES. 
11  s'enfuit  necelTairement. 

SOCRATE. 
%AinJl  quand  la.  mort  nous  fepare, 
Sa  fureur  prend  pour  fon  objet 
Tout  ce  que  l'homme  et  defubjel 
*A  fa.  poffeflion  autre  •* 
hLa.it  ce  que  nousauons  de  beau, 
1>'indi fi  o  lubie  éfd'iMuifiyle, 
D'immortel  &  d'incorruptible, 
Ne  piffe  point  dins  le  tombeau, 
Et  nos  ejprits  fans  Uurs  organes, 
Logerons  heureux  chc\je  s  Mânes. 

CEBES. 
11  ne  me  refte  nulle  forte  de  difficulté  qui  m'empef- 
che  de  confentir  à  ton  opinion  :  mais  fi  Simias  ou 
quelqu'vn  de  la  compagnie  a  quelque  chofe  à  dire ,  iU 
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«'ont  que  faire  de  fe  taire  ;  car  il  me  femble  qu'on  n€ 
doit  laitier  pafler  le  temps  en  l'occafion  d'ouyr  parler 
de  telles  chofes  ,  ou  d'en  difcourir. 
Qui  voudra  propoferfa  doute, 

Pour  Je  rendre  tout  éclaircy, 

Er  le  temps  efi  bien  cher  aufft 

Quand  on  traite,ou  quand  on  efcoute 

lies  difcours  pareils  à  ceux-cy. 

SI  M  l  A  S. 
I?  n'ay  rien  à  dire  non  plus  que  toy  ,  ô  Cebes  !  con- 
tre les  raifons  précédentes;  toutefois  la  grandeur  de  la 
chofe  dont  il  s'agit  ôc  la  foibleffe  humaine  me  don- 
nent aflez  de  défiance  fur  ces  difcours. 

S  OCR  A  TE. 
F  Tu  as  raifon,Simias  ,  &  nos  premières  propofitions, 
combien  qu'elles  vous  femblent  dignes  de  foy,ont  be- 
foin  pourtant  d'eftre  plus  diligemment  confédérées: 
que  fi  vous  le  pouuez  vne  fois  aflez  comprendre,  vous 
fukués  ce:te  raifon  autant  qu'il  eft  poffible  de  le  faire, 
bc  cela  eftant  rendu  clair,  vous  n'aurez  plus  rien  à  de- 
mander. 

S  I  M  1  A  S. 

Tu  dis  vra>. 

SOCR.ATE. 
*Amit,fîl'ame  eft  éternelle  » 

Il  eft  bien  tufte  defonger 

Comme  quoy  nota  deuons  purger 

Tout  lemalqui  fetrouue  en  elle, 

Ce  myftere,  a  qui  l'a,  comprisy 

Sft  bien  t/tile  a  no  s  esprits, 

Et  deuant  que  noflre  corps  meure, 

Et  lors  qrt ayant  perdu  le  iour, 

Nous  échangerons  cette  demeure 

A  quelque  plus  heureux  fc jour. 
St  s'il  faut  que  la  pourriture 

Faffe  manger  noftre  ame  aux  vers, 

Lors  que  nos  membres  font  couuers 

'Du  fardeau  de  lafepulturef 

Les  mauuau  ont  le  bon  deflin* 

Car  où  fe  trouner oit  enfin 

Là  peine ,  ou  lefUifir  de  l'homme. 
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Si  quand  les  corps  font  defmolù, 
Vante  languit ,  &  fe  consomme 
Auec Us  os  enfeuelis  f 

Mais  puis  quenojtre  esprit  s' éloigne 
Quand  la  mort  faifit  no/lre  chair, 
Qu'il  ne  [cl ai Jfe  point  toucher, 
ht  ne  deuient  iama.it  charongne, 
Tous  ces  écrits  pernicieux, 
Qui  des  actes  plus  "vicieux 
Rendent  Vante  &  la  chair  complices^ 
&Çe  fçaur  oient  fuyr  leur tourment t 
Et  rencontrent  mille  fupplices 
Dans  les  horreurs  du  monument. 

Et  les  anres  les  mieux  fensées, 
Dont  la  prudence  &  la  bonté 
Gouuernent  à  leur  volonté 
Les  mouttentens  &  les  pensées, 
*4uec  lefçauoir  qui  les  fuit -, 
Elles  s'en  vontgoufter  le  fruit 
De  leurs  attentes  arriuées, 
Rien  ne  les  fuit  que  kur  fçauoir, 
Quand  le  trespas  Us  a  pnnées 
Du  corps  qu'elles  foulaient  auoir* 

Dés  le  premier  pas  de  la  fuite 
Qu'elles  prennent  a  leur  départ, 
L' ame  qui  porte  pour  fa  part 
La  gloire  d'eftre  bien  instruite, 
Trouue  bien  de  l'aduancement 
En  fon  heureux  Commencement  : 
Mais  telles  qui  n'ont  pour  partage 
Que  l'ignorance  &>  que  le  mal, 
Trouuentbien  du  defaduantage 
Sn  ce  délogement  fatal. 

Vn  TJemon  qui  durant  la  vie 
Habite  ï esprit  d'vn  chacun, 
Tour  la  loy  d'vn  dtïiin  commun, 
Conduit l' ame  qu'il* fuime, 
Et  la  même  dedans  vn  lieu, 
Où  du  commandement  de  'Dieu 
Toutes  les  âmes  ramaj?ées, 
V^nt  recenotr  leur  lugement, 
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tAufft-  toft  qu'elles  font  payées 
Dans  leur  étemel  logement. 

Ces  Démons  ,  comme  ils  ont  la  charge 
*De  les  prendre  aufortir  d'icy, 
Apres  leur  iugement  aujfi 
Leur  font  'voir 'une  plaine  larget 
Oîtl'ame  -uefue  de  Je»  corps, 
Attendant  de  nouueaux  refforts, 
Long-temps  errante  &"vagabonde, 
Se  traipne  aux  bords  des  fleuues  noirs, 
Dont  les  peuples  de  l'autre  monde 
*A  rroufent  leurs  hideux  manoirs. 

L  eurs  fat  a  lite^ach  euées, 
Elles  rompent  ce  dur  fommeiU 
Et  retournent  "Vers  le  Soleil 
Dont  elles  ont  ejté piuées  : 
Vn  Démon  aujfi  les  conduit 
Hors  de  cette  profonde  nuit, 
D'où  leur  iujte  fort  les  renuoyet 
€t  dans  ces  incogneus  quartiers, 
Leur  paffage  au  lieu  d'vne  •voye 
Trouue  de  différents  fentier s. 

Mille  défi ours  ,  mille  trauerfes, 
Dans  ces  lieux  ,  s'offrent  à  leurs  pas, 
£^oy  que  Thelepbe  ne  creut  pas 
Tant  de  routes }ny  fi  diuerfes  : 
t/£f  bile  qui  la  fait  parler, 
Entendit  qu'il  falloit  aller 
Par  'vne  carrière  afle\droite, 
Et  qui  ne  fe  monflroit  de  rien, 
Ny  pltu  larg<-',ny  plus  eftroite 
Au  mefehant  qu'a  /'  homme  de  lien. 

Mais  ces  opinions  le  trompent, 
Ces  chemins  font  pleins  de  marefts, 
Jti'Ue  gouffres  ,milleforcJi  s, 
Mille  précipices  le  rompent  : 
Sans  doute  t/ifchde  efteit  menteur, 
Et  fans  l'aide  d'x/n  conducteur, 
££ui  n'ignore  pas  i>ne  adrcjfe  , 
ï.cs  tjpnts  nefçauroiet  tpxjfér» 
Et\army  la  nuiCÎ  &  la  prefle, 
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$4  verraient  tous  embarrajjer. 

Il  efi  bien  clair  des  facrifices 
Que  les  hommes  font  tous  les  tours 
Que  ces  chemins  ont  des  defiours, 
Et  qu'ils  font  pleins  de  précipices  / 
Si  bien  qu'vn  efp,it  modéré, 
S'eftantcommu  défi  bon  gré 
*4u  Démon  qui  le  veut  conduire, 
Trouuefon  voyage  plaifant, 
Etfe  laiffefi  bien  injtruire, 
Qu'il  n'ignore  rien  du  prefent. 

Au  contraire ,  vne  ame  enchaifnée 
1)es  liens  de  la  volupté, 
Et  d'vnfentiment  enchanté, 
Tarmy  la.  chair  contaminée, 
Quand  la  mort  finit  fes  plaifirs, 
Eruflant  encore  des  vains  defirs, 
Dont  le  fang  l'auoit  chatouillée, 
Recherche  autour  des  os  pourris 
Cette  charongne  defpouïllée, 
Où  fes  vices  efi  oient  nourris. 

A  la  fin  quand  de  longues  géhennes, 
1* ires  que  flammes  &  que  fers, 
La  retenant  dans  les  Enfers 
Tour  y  continuer  des  peines, 
Le  vieux  Démon  qui  l'introduit 

Dedans  VSmpire  de  la  nuit, 

La  quitte  dans  ces  riuesfom.br es, 

On  tout  le  temps  de  fan  erreur, 

Ny  F  Enfer  ny  les  autres  ombres, 

Ne  lafoujfrent  qu'auec  horreur. 
Chique  ejprit  gronde  à  fes  approches, 

Tous  les  Mânes  troublent  fa  paix, 

S t  pour  les  crimes  qu'elle  a  faits, 

La  percint  toute  derepiçch:s, 

I 1  faut  des  fiecle s  infinis, 

tAuant  que  fes  forfait  s  /  unis 

Site  efchappe  de  fa  torture, 

Et  fort  par  la  neceffité 

Du-  grand  rejfort  de  la  n.tture, 

Var  qui  tout  eft  refufcité. 


;<  DE     L'IMMORTALITE* 

Ces  vilaines  âmes  après  de  longues  erreurs  &C  des 
peines  infinies,  retrouuent  dans  le  monde  des  habita- 
tions toutes  conformes  à  leurs  mauuais  fentimens  ;  £>" 
les  bonnes  au  contraire,  fans  eftre  obligées  À  l'erreur 
ny  au  fupplice  des  autres ,  iouyflcnc  bien-toft  après 
leur  trépas  d'vne  demeure  fortunée  ,  capable  d'exer- 
cer leurs  iuftes  8c  prudentes  volontez  ,  elles  s'en  re- 
uont  fans  doute  en  des  lieux  bien-heureux, car  ce  font 
les  Dieux  qui  prennent  là  peine  eux-mefmes  de  les  y 
conduire. 

Or  la  terre  a  beaucoup  de  lieux,  &  de  bien  admira- 
bles,ÔC  n'eft  pas  11  grade,  ny  telle  quedifentquelques- 
vns ,  au  moins  à  ce  que  i'en  ay  apris  par  d'autres. 
SIM  J  AS. 

Comment  me  dis-tu  cela  ?  pour  moy  i'ay  bien  ouy 

dire  beaucoup  de  choies  du  Globe  de  la  terre  ,  mais 

non  pas  ce  que  tu  dis  en  auoir  appris  de  véritable  ,  &c 

ferois  bien  aife  que  tu  prinfles  la  peine  de  le  raconter. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Véritablement  il  me  femble  que  l'art  de  Glaucus 
ne  raconte  pas  quelles  chofes  fe  font ,  ôc  que  de  trou- 
uer  quelles  font  les  vrayes ,  c'eft  ce  qui  furpafle  fa  fa- 
culté, le  ne  penfepas  auffi  moy-mefmey  fuffire,  $C 
quand  bien  i'en  ferois  parfaitement  fçauant  ,  ma  vie 
feroit  trop  courre  pour  vn  conte  fi  long  :  ie  te  diray 
bien  pourtant  la  forme  du  Globe  de  h  terre  ,  ÔCfes 
lieux,  de  la  forte  que  ie  crois  qu'ils  font, 
S1M1  AS. 

Ce  fera  bien  affez. 

SOCRATE, 

lecroy  que  cette  mx^'e  efl  ronde , 
Que  les  Cieux  luj  font  a  l'entour, 
ht  que  ferme  dans  fon  feiour, 
C'eft  fon  propre  poids  qui  la  fonde  .* 
Les  Cieux  qui  font  égaux  par  tout, 
La  balancent  de  bout  en  bout, 
hllt  mefme  enfoy  fluftenue, 
Partout pefante  également, 
Se  tient  fans  s'aider  de  la  r.uét 
De  fon  contrepoids feulement. 

Car 
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Carvne  chofe  qui  eftainfi  d'égale  pefanteur,  fi  cl- 
ic eftmife  au  milieu  de  quelque  chofe  aulïi  égale  par 
tout, elle  ne  fçauroit  pancher  ny  d'vn  cofté  ny  d'autre: 
&  fe  trouuantauec  tant  de  rapport ,  elle  demeure  ÔC 
tient  par  l'inclination  ôc  la  difpofîtion  d'autruy:  C'cft 
ce  que  ie  me  fuis  premièrement  perfuadé. 
S  1  M  I  A  S. 

Auec  beaucoup  de  raifon. 

SUCRATES 

Cette  maffe  ai» fi  fuïpendu'è, 
St  comme  ie  le  croy  fpauoir, 
Efl  comme  il  efi  aisé  devoir, 
l)\ne  meruetUeufe  eftenduè'  : 
No»;  icy  comme  d?s  fourmis, 
£td<.s  grenouilles,  femmes  mi* 
Autour  des  mare  fis  &  de  l'onde, 
entre  le  Phafidc  &•  ce  lieu, 
Où  Us  plias  d'vn  c'emy-'Dicu, 
Crturem  auoir  borné L  monde. 

Sa  plufieurs  endroits  de  la.  forte, 
Habitables  comme  ceux-cy, 
£Ue  a  dtslcgmens  aufji 
Tour  a' autres  mortels  qu'dle  porte' 
Car  félon  la  forme  fr  le  fat», 
Qui  de  l'onde  ou  de  l'air  tipaù 
Dedans  atte  grandeur  s' ef coule, 
Ses  flancs  dettiennent  enfonce^ 
"Et  fournirent  des  lieux  ajfe^ 
Tour  faire  peupler  cette  boule» 

Vne  plus  rxci  lient e  t.  rre, 
"Pleine  de  douceur  &  de  paix, 

Où  l'air  ne  frat  venir  iamait 

1/importunité  du  tonnerre, 

Pure  dr  parfaite  en  tous  fes  UeUXi 

~B.fi  afftfe  'edans  les  deux, 

Où  tout  eft  pur,  tout  admirable, 

Jji  les  Afires  font  arange^j 

X.a  les  Bien -heureux  font  logeai 

J.k  tout  ef}  plaifant  &  durable. 
Ce  grand  Palau  de  la  Nature, 

Comme  ie  croy,  s'appelle  w£tber, 
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Tar  aux  à  qui  i'ay  v eu  traiter 
Desfecrets  de  cette  firucïure  : 
Les  Afires  après  ces  objets, 
Qvi  demeurants  ai» fi  fujets, 
"Pénètrent  les  airs  comme  -verre» 
Etiufqu'aufonds  de  l'^tituers 
Cherchent  les  chemins  entr'ouuers 
Pour  pafier  au  fem  de  la  terre. 

Nous  icy  comme  dans  -vn  autre, 
Vn  peu  toucke\  de  leurs  rayons» 
A  fietjmprudemmeHt  croyons 
E(ire  bien  efloigne^dù  centre  : 
Nouspenfons  que  noftre  fejour 
Eft  au  plus  haut  du  large  tour 
élut  ceint  V enclos  de  cette  mafie, 
,§W  la  terre  efi  toute  défions, 
£t  que  les  beftes  auec  nous 
N'en  habitent  que  lafttrface. 

lAwfi  les  Tritons  &  les  Mcrée, 
££ut  dedans  l'abifme  dis  taux 
Voyent  le  Ciel  &fe  s  flambeau*. 
iAu  trauers  de  l'onde  apurée, 
Imagineraient  fans  raijbn, 
Que  leur  moite  &  bafie  prifon 
Serait  tout  au  difîus  de  l'onde, 
Et  que  Us  lumières  des  Cieux 
Ne  fl auroient ap p aroifire  mieux 
Sa  quelqu  autre  quartier  du  mondf. 

Il  s  entraient  que  dedans  Neptune 
Les  +4 (1res  s' ir oient  allumer, 
St  qu'ailleurs  que  dedans  la  mer, 
Ne  loge  ny  Soleil  ny  Lune, 
Mais  s'ils  auoient  tant  feulement 
Du  de  fus  de  leur  Elément 
Contemplé  le  fege  où  nom  fommes, 
Leurs  erreurs  s'éuanoûiroient, 
Et  leurs  regards  s' éblouir  oient 
*Z)  ;  la  clarté  qui  luit  aux  hommes. 

Nousicy  comme  dans  descaues? 
Irop  fefans  peur  nous  cnuoler, 
bous  le  grand  ?  m  pire  de  l'air 
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DemeitrbtiS  Ctmme  des  efclaues; 
Nous  croyons  que  les  feux  luifanj^ 
+Au  trouer  s  de  l'air  conduifzns 
Tant  de  lumières  incogneu'és , 
N' ont  aut te fiege que  les  airs, 
Et  qu:  d'où  fartent  les  efclairs, 
'De  la.  fartent  attjfi  les  nuis. 

M  au  fi.  lamau  quelque  aduanture 
Ncus  efleuoït  d'zn  coup  de  vent, 
Pour  nvut  faire  voir  plus  aiiant 
Les  merueilles  de  U  Nature* 
Nous  irions  iufqu'où  le  Soleil 
Tarait  fi  dp*  &  fi  vermeil, 
Jufqu'où  ces  nuageufes  voiles 
N'ont  encore  iamaù  monté, 
Et  dans  vn  Ciel  où  la  clarté 
S'accorde  auecque  lesefioillei. 

La  bien  plus  haut  que  le  tonnerre 
*7)aY>s  vn  Palais  fi  glorieux, 
Si  quelqu'un  abaifïoit  lesyeuX 
Sur  Us  ordures  de  la  terre, 
Il  fercit  honteux  de  la  voir? 
Etrauy  du  nouueau  fçauoir 
Dt  tant  de  merueilles  fi  rares, 
Voyant  qu'au  prix  de  tant  de  bien", 
Tous  nos  trefors  font  moins  que  rien,' 
Se  mocqueroit  bien  des  auares. 

Lespoiffons  hors  de  la  cauemt, 
Où  la  bi^e  &•  les  aquilons 
Renuerfans  l'onde  &  Ifs  fablons, 
Troublent  le  Dieu  qui  les  gouueme- 
Hors  des  crevtx  puants  de  la  mer, 
Où  tout  efi  vilain,  tout  amer, 
Tout  rongé  de  fel  &  d'efeume, 
T'fouueroient  beaux  ces  lieux  icy, 
Comme  nous  le  Palais  auffi, 
Où  la  torche  du  tour  s'allume» 
Les  marbres  qui  font  nos  murailles', 
Les  joyaux  qui  parent  vos  doigts, 
Et  tout  ce  que  les  eh  ara  p  s  Jndmt — y»»_^ 
Se  Uiffent  tirer  des.  entraïlUsi-      I 
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'Bref,  tant  de  biens  de  tant  de  prix, 

Oh  des  plus  conuoiteux  esprits 

UinÇensé  defirfe  limite, 

Refont  ritn  en  comparai/on 

De  ce  qui  luit  dans  la  rnaifon 

OU  U  troupe  des  Dieux  habite. 

Sur  ces  propos  icy  te  vous  racoflteray  Vfle  fable 
très-belle  ,  h  vous  U  voulez  ouyr,pour  vne  plus  claire 
intelligence  des  contrées  de  cette  excellente  terre  qui 
cft  au  dcflbusduCiel.  ■ 

SIMI  AS. 

Nous  ferons  tous  bien  aifes  de  l'entendre 
SOCRATE, 

Qui  de  ce  lumineux  Royaume, 
Que  iamau  la  nuicî  ne  z>oila, 
"Pourroit  voir  cette  terre-là, 
Il  y  i/erroît  comme  -vne  Paume» 
"De  qui  le  de  (fus  cft  couuert 
*Deiaune,  de  blanc,  ou  de  vert, 
"Et  mille  autres  couleurs  encore, 
Comme  celle  de  l'arc  d'Iris, 
Comme  Vefma.il  des  pre^Jleuris, 
St  du  chariot  de  f  Aurore. 

Tout  ce  qu'on  voit  dans  la  peinture 
Des  portraits  qui  fe  font  icy , 
Comme  tous  nos  objets  auffi. 
Jmitent  vn  peu  leur  nature, 
Nos  fembres  &  baffes  Couleurs 
Ji  'aprochent  point  l'efclat  des  leurs, 
Ny  la  neige ,  ny  l'efcarlate, 
}Vy  le  iaune  du  lourd  métal, 
^«t  dedans  l'ame  du  brutal 
Si  danger  eu  fement  efclate. 

Mille  autres  couleurs  incognuès 
\A  la  faculté  de  nos  yeux, 
"Brillent  en  Ces  fublimes  lieux 
Au  trauers  de  l'onde  &  des  nues, 
St  le  creux  d'vnfejourfi  beau, 
Qui  s'emplit  de  l'air  &  de  l'eau 
gxe  toufiwrs  la  nature  y  vcrfet 
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Huit  d'vn  efclat  tout  différend, 
Si  bien  que  cette  terre  prend 
Toufioitrs  quelque  couleur  diuerfe. 

Lafer.t  peints  lesfruifts  &  les  arbres> 
Chaque  fleur  vaut -on  diamant) 
Lkc'tji  baftir  honteufemext, 
Que  de  faire  feruir  les  marbres, 
LesefearboucLs  &les  ruHis-, 
JE/  ce  quvn  Roy  fur  fs  habits 
"Peut faire  voir  de  plus  fuperbe, 
Se  trouue  parmy  leurs  forefts, 
Comme  iey  dedans  nosmarefts 
Se  trouue  du  fable  &  de  V  herbe. 

V  argent  y  donne  peu  de  ieye, 
ï.t  les  métaux  déplut  de  fris 
T  "viennent  fi  fort  k  mcjpris3 
Sl^on  n'en  fait  point  delà  monneyt  i 
La  toute  forte  d'animaux, 
Tranche  de  la  rigueur  des  maux, 
Où  noftre  terre  eft  afferme, 
Viuent  auec  liberté^ 
Et  dans  des  lieux  pleins  drfantê, 
Jouyffent  d'vne  longue  fie. 

On  voit  là  des  plaïfans  riusges, 
affranchis  de  la  loy  du  fort y 
ittufqu'eù  la  faim  de  la  mort 
N'eftendit  iamaù  fes  nuages: 
On  y  voit  des  Ifl  s  aujji 
Bien  plus  belles  que  celle s-cy  t 
Ce  n'efi  point  la  mer  qui  les  toUchey 
ILUt  s  ont  au  lieu  de  rempirs, 
Vn  air  feratn  de  toutes  parts, 
Où  iamais  Phoebut  ne  fe  couche. 

Ceux  qui  dans  ce  pays  de  grâce 
Occupent  ces  Palais  heunuxy 
Sont  plus  grands  &  plus  vigowMX 
Que  n'efi  cette  mortelle  race  : 
X.es  élemens  leur  font  plut  doux» 
L'air  leur  eft  ce  que  l'onde  k  nom  » 
tt  dans  ce  merueilleux  Empire 

Aulieféde  noftre  air  inftHi^  „  ,., 

,  Eu; 
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Vn  beau  Ciel  tout  plein  de  clarté 
$fi  ce  que  leur  poulmon  refpire. 

Ils  eht  l'ijpnt  &  le  -vil âge 
'Plus  aimables  que  nous  n'auonsy 
St  des  chofes  que  nous  [canons* 
Vn  plus  grand  &  meillnir  vfage: 
Jls  ont  les  [en  s  en  leur  "vigueur , 
Stla  déplai fan  te  langueur 
Que  fious  donnent  les  maladies* 
Ne  trouble  pas  va  de  leurs  iours, 
Non  plut  que  les  fafcheux  difeours 
Que  font  nos  âmes  eftourdies. 

'D'autant  que  l'air  vaut  mieux  yne  l'mAe 
Ht  que  le  Ciel  vaut  mieux  que  l'air, 
Tout  ce  qui  fait  viure  &  parler* 
S fï  meilleur  en  cet  autre  monde: 
Ainfi  de  ces  heureux  humains, 
Les  c/prits  &  les  corps  bien  fains. 
Dans  leur  forte  température* 
Tenuent  heureufement  fçauoir 
fupfttes  oùs'eftend  le  potmoir 
Et  la  volonté  de  nature. 

Là  font  tr.us  ces  fameux  miracles 
Que  nous  oyons  dire  des  Cieux* 
Ht  ces  vrais  Organes  desTJieux, 
gueles  mortels  nomment  Oracles: 
De  vrais  Temples  &  dt  s  autels 
A  ï entretien  des  immortels* 
Leur  donnent  vne  libre  entrée, 
"Et  dans  cet  admirable  heu 
Il  efl  aisé  de  voir  vn  Dieu* 
Cvmmevtt  homme  en  cette  Centrée, 

Sans  aucun  ombrage  des  nu'és. 
Loin  de  la  nuict  &  dufommeil, 
Ony  voit  éf  Lune  &  Soleil* 
Er  toutes  les  Efloilles  nues: 
damais  aucun  trait  de  mal-hettf 
N'y  fit  venir  vne  douleur, 
Les  Dieux  ne  font  la  que  propices, 
Oh  ne  voit  point  la  de  prifify 
Ni  depefie,  m  ie  poifon, 
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Ui  de  fers,  ht  de  précipices. 

Des  canaux  de  duterfes  fortes 
"Retiennent  des  eaux  la  dedans, 
'D'où  fat lient  des  ruiffeaux  grondans 
Tar  les  plis  de  leurs  veines  tartes; 
Cesfojfes  en  diuers  endroits 
Sont  ores  larges ,  ores  efiroits, 
Leur  emboucheure  efi  toute  ronde, 
yis  différent  de  ceux  d'icy, 
0  ,-es  du  bord  plus  efirefy , 
Ou  de  la  ba^e  plus  profonde. 

Chacun  dans  les  creux  qui  le  ferre, 
Suiuanti>n  poids  qui  va  deffous, 
Ces  canaux  fe  rencontrent  tous 
1)ans  le  centre  de  cette  terre  * 
Là  mille  meruetlleux  ruiffeaux 
Changent  l'vn  l'autre  de  vaijfeaux  , 
Ils  méfient  mille  fois  leur  courfe, 
~Et  chacun  forcé  de  changer , 
LaiJ]e  dans  vn gouffre  eft ranger 
Ce  qu'il  apporte  de  fa  fouree. 

Icy  des  eaux  vïucs  &  for  tes 
V omirent  lefoulfre  érlefu, 
Jcy  d'autres  qui  coulent  peu. 
Lai ff ent geler  leurs  vagues  mortes  : 
Ccsjle.'iues  éternels  &  grands 
Sontl'-vn  de  Vautre  différents  / 
L' vn  eftfafcheux,  l'autre  cfi  facile, 
L'vn  efi  clair,  l'autre  efi  vn  torrent, 
Teufieursparmy  la  bourbe  errant. 
Comme  fait  celuy  de  Sicile. 

Depuii  le  haut  iufqu'à  la  ba^e, 
L'vn  dedans  t' autre  renuerfet^ 
Ces  fleuucs font  tous  balance^ 
'Dans  va  profond  &  large  va^e  , 
Slui  panche  indubitablement 
1)e  tous  cofteKjgalement  i 
Ce  va^e  eft  ce  fof?é  d'Homère, 
De  tout  ce  globe  fe  couurant 
Que  tons  ces  fleuues  vont  onuratt 
CommlevcntrtdiUmv»xtx  .„. 

E    ?H1 
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Cette  majfe  d'eau  paffagtre' 
Da  "s  ce  "va^e  ainfi  fujpendu, 
Ny  trop  ferré,  ny  trop  fendu, 
N'tjt  ny  pefante  ny  Ugere, 
Cette  humeur  eft  fins  fondement, 
Comme  auffifans  nui  firmament, 
SUes'*barJ]e,eUeftleuet 
LU:  s 'et -fwt^Ue  reuient, 
EUl  s'  fi  imu  fr  fe  retient, 
Saris  Te  donner  iamais  de  tréue. 

L'air  nui  -vient  dans  fon  ouuertme, 
St  qui  la  fuit  de  bout  en  bout, 
•Allant  érreuenant partout, 

Sft  aujfi  Je  mtfme  nature  : 

Suiuantces  eaux  &ccs  Unions, 

h' air  comme  il  fax  t  en  nos  p  oui  ma 

Inccffammem  fouffle  &•  rijpire, 

Si  p  .i(7é  dans  ces  flots  utouuens, 
yiyf.iitnziftre  de  grands  'uens, 

Soit  qu'il  aille  ou  qu'il  fe  retire. 
Ce  canal  tire  fon  h  ai  ine 

Lors  que  nos  eaux  coulent  la  bas, 

Et  es  fouffi:  quand  :l  efi  las, 

St  que  fa  exue  eji  toute  plemei 

Hefouffiant  ce  qu'il  a  puifé, 

V n  grand  ■■> mas  d'ewx  diuifé, 

Amp'fment  nos  terres  abreuue, 

Vn  de  Ces  bras  fait  des  marefts, 

St  l'autre  arrache  des  fi  refis, 

Tour  y  faire  paffervn  fleuue. 
Tous  nos  ruiffeaux  &  nos  fontaine* 

Na'ffent  de  ce  débordement, 

"Et  de  la  prend  fin  fondement 

Le  fiege  des  vagueufes  pic  ines\ 

Ces  mefmes  eaux  en  leur  retour 

fers  ce  va/le  fr  profond  fe  jour, 

Vu  iranl  vafe  appelle  Tartare, 
Coulent  ptr  des  chemins  d.uers, 

De  mille  gouffres  entr'ouuerts, 
Au  fein  de  ce  canal  auare. 

Les  vnsflHspromptemwtf.  rendon) 
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2>4«  Us  Vieux  dont  ils  font  ventu, 

tes  autres  vn  peu  plus  retenutr 

'Plus  parefliufement  défendent? 

Repaflantpar  mille  re>otfis> 

Xes  vnsplus  bas,  les  autres  moins, 

Jls  tombent  dans  la  grande  majje, 

Ht  -voulant  replacer  leurs  eaux, 

Jls  trouuent  tous  que  leurs  vaiffeaUX 

Ont  leur  ajfiette  x>n  peu  plus  bafe. 
Amw-^qu  ils  font  dans  ce  gouffres 

0  ù  ce  fltuu?  rit,  l'autre  dort, 

ft  cet  autre,  d'un  Cours  plus  fort 

Ne  jette  que  famé  &  quefoulfre^ 
Ht  les  mornes,  &les  coulans, 
Seront  encore  reme flans 
Dans  lehrge  creiéx  de  ce  ventre, 
C'eft  tufqu'où  peut  aller  leur  faut, 
Cirilfaudroit  tomber  d'enhaut, 
S'ils  veuloient  deualer  du  centre. 

Uans  ce  larg"  eftace  du  monde, 
Quatre  grands  flenuc s  principaux , 
*A  l'entour  des  ch  'Ynps  infernaux 
TraiCnentles  vieux  cours  de  leur  onde: 
J.e grand  Océan  in  eft  vn, 
gui  fout  l'Smptre  de  KTeptun, 
"Riche  de  poiffons  fr  de  barques, 
MoùUela  terre  aVenuiron: 
J.e  Cecondfteuue  eft  Achcron, 
Quifaitvn  grand  Mtrefts  aux  Tarqueu 

Apres  Ces  cour  Ces  vagabondes, 
Vn  eftang  nommé  comme  luy, 
Dans  ces  Ikux  déjoue  fy  d'ennuy 
Arreftefes  rapides  ondes  : 
Dans  ces  ohfcurs  &  triftes  bords, 
Que  'quesfois  les  ombres  des  mbrts 
T'ont  accomplir  leurs  deftinées, 
JitncyeKJlue  font  tous  leurs  maux 
JV animent  d'autres  animaux 
J)ans  Ips  lieux  dont  elles  font  nées, 

Vnfleuue  de  nature  eflrange 

Î3/r«  cts  deux-la  fait  fan  cours, 

E   y 
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ht  tombe  en  vn  Lac  ou  toufiottrs 

L'onde  brufle  parmy  la  fange: 

Onvoid  la- dedans  s1  en  fi  amer 

Hicnplus  d'eau  que  n'en  a  la  mert 

Auffi  ce  fieuue  eft-il  plus  large, 

Jl  ceint  la  terre  ,  &  va  coulrr 

Vers  l'Acberonfans  s'y  meflir, 

'Puis  au  grande  an  al  fe  defchar'ge. 

JL  caufe  de  l'onde  enfi  immi'e, 
Qià  bout  dedans  cegrcsvaijjeau, 

Cette  grande  chaudière  d'eau 
h  fi  7Jyritphlegetcn  nommée  : 

Dufem  de  fe  s  fougueux  torfens  » 

iMilte  petits  rui féaux  errans 

T.xr  dis  conduite  s  incertaines , 

Kegliffeutdans  ce  lieu  prtfond, 

Sr  par  toute  la  terre  font 

'Des  ruijfelets  &  des  fontaines. 
i  e  dernier  fieuue  efi  le  Cocyt?, 

Dont  le  cours  d'abord  fluctueux  , 

£?  fer  ,  grondant,  impétueux, 

Et  rien  quefonfiot  ne  l'excite  ; 

//  eft  entre  bleu  ,  rouge  .  &  noire  , 

Comme  on  voïddans  ce  creux  m.'./teis 

La  couleur  de  l'onde  (ligide  : 

Stixfur  les  fleuues  cojirunné, 

Sans  que  ïupiter  detrènê , 

JLutperdu>le  foudre  &  l'ts£gide. 
Comme  les  Dieux  en  cette  guerre, 

Co-yte  prend  Va  du  fe  cour  s  , 

JLt paffe  d'vnplus  roide  cours 

Dans  les  entrailles  de  la- terre, 

£uis  par  miU?  defiours  roulant 

Vers  Pyrztphlcgcton  courant t 

Jl  trowte  l'Acheron  en  te  (le, 

Jit  fans  fe  me(l  r  a.  pas  vn, 

Ji  fe  rend  dans  ce  lieu  commun, 

Q*i  leur  tient  fa   cc.uerne  prefit. 
Le  grand  confeil  de  la  nature 

l.'ryant  ainfi  bien  ordonné, 

Ce  règne  eft  h  Ue  h  defiiné 
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Oh  les  Mètts  font  leur  aduatétxrei 
Leur  Démon  tes  x  là  loge^, 
C'eft  où  les  Dieux  les  ont  iuge\ , 
Ce  four-là  les  Dieux  redoutables  , 
Confxcre^aux  droicts  de  la  mort-, 
Où  fe  donne  l'arreft  du  fort, 
jPourler  iuftes  &  les  coulpàbles. 

Qui  ne  rend  pas  bien  ÇonferttKt 
Au  fainci  deuoir  de  la  vertu* 
Etn'efi  aujji  tout  abbatu 
Sous  l' infâme  empire  du  "vice  : 
Tous  ceux  de  qui  les  fombres  ioHTl 
li'vnfade  &  médiocre  cours 
Ont pajjé cette  'vie  humaine, 
Trouuent  vn  pareil  fort  four  enX, 
Ny  bien  heureux  ,  ny  malheureuxr 
Dedans  cette  commune  plaine. 
Ils  font  mis  dans  vne  char  et  te, 
Où  leDemon  leur  paffager  y 
Conduifant  ce  fardeau  léger  > 
Au  marejt  d' Acheron  s'arrrjlc  : 
Ils  Pont  Va  comme  tous  noyeK^, 
Jufqu'à  tant  qu  ils  f oient  nettoyé^ 
*Des  ordures  de  leurs  offences, 
Et  quelques  fupplices  fouffers  , 
Les  Dieux  leur  vont-efter  les  fers  > 
Pou  leur  donner  des  recempenfesK 

Les  âmes  de  fan  g  eny  urées, 
Toutes  noires  de  trahi  fon  , 
Ont  le  T art are  pour  pri fon, 
"Et  nenfontiamais  deliurées  : 
Là  font  mis  les  tueurs  de  Rois  , 
Comme  ceux  qui  tufqu'aux  aboie 
sM^ont  aimé  que  le  facrihge» 
St pour  les  tirer  de  ce  lieu  , 
La  mifericorde  de  Dieu 
N'a  point  affe^depriuilege. 

lJ' autres  âmes  bien  criinir,éU<s, 
Mais  pour  qui  les  Dieux  maint  faùbefj 
Ne  condamnent  point  leurs  pcch<K^ 
Jk  destortwes  tumellei  i 

E-  vjâ 
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Ceux  qu'vn  brutal  aueuglement 
"jProuoque  irraifonnablement 
A  fa  [cher  le  père  &  la  mère, 
Sont  dans  cet  ejpoir  de  guérir  » 
S'eflans  purge^  auant  mourir 
"Par  vne  repentence  amere. 
Vn  dégouft  de  lieux  adorables» 

Va  meurtre  fait  mal  apropos» 

Dont  L'image  eft  le  repos 

*A  l'ame  de  ces  mtferables  / 

Ce  font-la  Ces  crimes  pe fans  y 

Dont  Us  Dieux  ne  fer' ap  ai  fins 

£^'  rpres  "une  "vengeante  rude, 

Tiennent  les  tfprit s  afflige^ 

Dedans  le  Tartare  obUgeK^ 

D'vne  eff'  oy able  feruitude. 
Il  faut  que  la  Lune  accompli ffe 

Dousjfoisau  Çielfon [entier y 

ft  qu'un  a.n  partout  entier 

Pour  le  te,  me  de  leur  fuplice  : 

Le  temps  arriue'qu'vn  tourment 

Si  durable  y  & (i  ï/ehimenty 

Leur  permet  vn  peu  de  relafche, 

X*  de (îin  à  dtmy  contant, 

St  lafîé  de  leur  nuire  tant 

Hors  de  ces  cachots  les  arrache. 
Auant  l-  ur  deliurance  tniitrey 

Sortans  de  ce  canal  commun  , 

3e Is  font  tous  renuoye\j.hacun 

Dedans  le  fein  d'vne  riuiere: 

Ceux  que  le  meurtre  a  condamne^, 

*Au  faite  font  amènent 

fit  autre  ftiuue  plein  de  {lame, 

Reçoit  ces  hommes  violens, 

Qrii  contre  leurs  peresinfolens 

Sn  ont  eu  des  remords  dans  L'ame. 

Lors  ces  forçats  auec  licence, 
Suiuant  Les  flots  qui  les  ont  pris* 
£'en*vont  vifiter  les  efprits 
Dont  ils  ontblefiê  l'innocence  : 
Ht  les  troimms  fret  ÙTaIw* 
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Sk*i  d'vn  large  &  tranquilcfius 
Arroufentvne  heuntéj pLine, 
VtfintéX  de  s'y  refieuyr 
Les  comurent  de  l-s  uuyr, 
St  d' auoir  fïtié  de  leur  peint. 

Si  ces  Mânes  leur  font  la  grâce 
De  les  receuoir  à  mircy, 
Ils  s'en  vont  auec  ehes  aujji 
"p9(j'eder  vue  hcweufe  place, 
€t  pleins  de  franchi fe  &  d' honneur, 
Participent  a  leur  bon-heur: 
Mais  tant  que  leur  iujltce  auare 
Leur  veut retenir  leurs  forfaits, 
Sans  auoir  ny  trefue  ny  paixf. 
Ils  s'en  rcutnt  dans  le  T art are. 

Leur  pe'i7;e  fe  rend  infinie, 
Leur  douleur  ne  cuit  pas  affe^, 
S-ttant  qu'il  plaifi  aux  cjfencf^j 
Leur  faute  n\fi  iamais  punie: 
Mais  foudain  qu'ils  font pardonne^ 
Jls  vont  an  rang  des  fortune^. 
Le  malheur  calme  fan  orage,. 
L'Snfer  cft  las-de  les  punir  , 
£t  chacun  perd  leftuuentr 
1)'en  auoir  receu  de  l'outrage. 

Mai  s  ceux  qui  d'vne  fainclcvit- 
Ontfwuy  le  train  gloriiux.. 
$t  dont  la  volonté  des  Dieux 
A  toufiours  limité  la  vie, 
Sçauens  &  fans-aucun  dt.ffaut, 
Jls  volent  bien-heureux  la  haut, 
Cù  parmy  des  grandeurs  fuprefmej. 
Jls  n'ent plus  de  cort  s  comme  icy. 
St  francs  de  tout  humain  foucy  , 
Jls  dtuiennentdes  Dieux  eux-mefmes* 

A  des  félicite^  fi  rar  s 
Se  doit  donner  tout  noflre  foin, 
Car  cette  gloire  i»h»tn  l'un 
Taffe  lapompedesTh  arc: 
Jjulfans  prudence  >  éf  far.s huilte , 
S  mort  ti'efi  iamais  mtnté  ' 
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T>ans  ce  grand  Palais  de  lumière, 
Où  no  [Ire  parfaite  rai  fan 
Doit  habiter  vne  maifon 
Tïlus  heureufe  que  la  première. 

PHIDON. 

11  finifloic  ainfi  fa  fable  dans  le  difcours  de  ces  béa- 
titudes étemelles  ,  que  les  efprits  bien  purgez  par  la 
Philofophie  ,  doiuent  efperer  ,  &  dont  il  ne  pouuoir, 
difoit-il ,  exprimer  la  magnificence  ,  faute  du  loifïr  ÔC 
capacité  d'vn  homme, qui  ne  fufrît  pas  au  difcours  des 
ehofes  fi  merueilleufes  ;  au  bout  de  fon  compte,  il  dit 
à  Simias. 

Toutes  ces  chofes-là  ,  comme  ie  les  ay  rangées ,  rre 
font  pas  dignes, fans  doute.qu'vn  homme  de  bon  fens 
y  arrefte  entièrement  fa  creance:toutesfois  eft'ans  cet- 
tains  de  l'immortalité  de  nos  âmes, nous  deuons  pen- 
fer  que  leur  habitation  en  l'autre  monde  fera  quelque 
chofe  approchant  à  ce  que  ie  vous  en  ay  difeouru  ,  ôC 
fans  l'incertitude  où  nous  demeurons  pendant  la  vie, 
il  me  femble  qu'il  eft  à  propos  de  feperfuader  à  peu 
prés  ce  que  i'ay  die ,  ÔC  de  l'apprendre  par  cœur,  com- 
me les  Magiciens  font  leurs  vers:  s'il  y  a  du  danger 
qu'on  Ce  trompe,il  y  a  de  la  gloire  à  courre  ce  hazard, 
ôc  ie  ;rois  qu'vne  efperâce  bien  légitime  doit  icy  fou- 
lager  les  incommoditez  de  ceux  qui  viennent  dans  les 
mépris  du  fafte.ôc  de  la  volupté  du  corps, ÔC  qui  ayant 
feeu  trowuer  le  gouft  des  plaifirs  que  la  feience  donne, 
n'ont  refiouy  leur  efprit  d'autre  chofe, ÔCn'empruntét 
rien  d'eftranger  pour  l'accommoder  ;  ils  font  parrez 
d'ornemenstous  tirez  de  lui-mefme,qui  font, la  tépe- 
rance,!a  iuftice,la  magnanimité, la  liberté  ôcla  venté. 
Tarmy  toutes  ces  vertus,  le  Sage  fe  trouue  ferme  con- 
tre les  atteintes  de  la  mort ,  ÔC  par  tout  le  temps  de  fa 
vie,fe  trouue  suffi  préparé  pour  fon  départ  qu'à  l'heu- 
re mefme  qu'il  faut  qu'il  parte.  Tour  vous  tous  qui 
eftes  icy,  vous  délogerez  fans  doute  ,  ÔC  mourrez  cha- 
cun à  voftre  temps  ;  mais  pour  mov,c'eft  maintenant 
cûme  diroit  quelque  Tragique,  que  les  deftint  m'ap- 
pellent,même  il  eft  défia  temps  que  ie  m'en  aille  pour 
me  lauer  :  car  auant  que  de  prendre  le  poifon  ,  ie  me 
veux  nettoyer  pour  n'i^ommoder  point  les  femmes, 
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gui  s'artiuferont  à  lauer  ce  corps  mort.  Là  deffus  Cri»- 
ton  luy  demâde  s'il  ne  vouloit  rien  commander  à  per- 
fonne, touchant  fes  enfans  ou  pour  quelque  autre  cho- 
fc  ,  où  on  luy  peur  faire  plaifir.  le  n'ay  rien  à  vous  re- 
commander ,  dit-il  ,  que  ce  que  ie  vous  prêche  il  y  a 
îong-tempsque  fi  vous  prenez  garde  à  vous,  vous  me 
feruirez  de  beaucoup  ôt  à  vous-mêmes, qu©y  que  vous 
«em'en  voululfiez  pas  icy  donner  parole,  ÔCquefi 
vous  ne  fuiuez  en  toute  voftre  vie  les  traces  qui  vous 
ont  efté  marquées, par  tous  les  difeours  que  nous  auôs 
faits  ,  a  fleurez- vous  que  vous  n'y  gagnerez  rien,  quoy 
que  vous  vueilliez  y  accorder  à  nôftre  conférence. 
Nous  y  prendrons  garde  ,  luy  dit  Criton  :  mais  com- 
me quoy  veux-tu  qu'on  t'enfeueliffe  :  Comme  il  vous 
plaira, dit-il;au  moins  fi  après  vous  me  pouuez  attein- 
dre :  ÔC  tout  foufriant ,  il  fe  tourna  vers  nous  :  le  ne 
fçaurois ,  dit-il ,  perfuader  à  Criton  que  c'eft  moy  ce 
Socrate  qui  difpute  fev  ÔC  qui  range  ainiï  mes  dif- 
eours ,  il  croie  que  ie  fui1;  cette  charongne  qu'il  doit 
voir  incontinent,  5c  f e  fou  ci  e  yen  de  la  confolation 
que  ie  vous  ay  voulu  donner  ,  ôc  de  l'opinion  que  i'ay 
d'eftre  aujourd'huv  bien  loin  de  vous  ôc  de  paruenir 
à  la  condition  des  bien-heureux.  Affeurez- vous  en 
donc  Criton, ie  vous  prie  ,  ôc  foyez  mes  cautions  en- 
uers  luy  autrement  qu'il  n'a  efté  pour  moy  enuers  mes 
luges:  car  il  a  refpondu  que  ie  comparoiftroïs  en  Juge- 
ment ,  ÔC  vous  luy  refpondrez  ,  s'il  vous  plaift  ,  qu'a- 
près que  ie  feray  mort ,  ie  ne  cbmparoiftray  plus  pour 
tout, mais  que  ie  m'en  iray.Perfuadez-lui  ie  Vous  prie, 
afin  qu'il  air  moins  de  regret  àmamOrt,ÔC  que  voyant 
bru  fier  ou  enfeuelir  mon  corps, il  ne  foit  pas  fi  fol  que 
de  me  plaindre  ,  comme  fi  i'endurois  beaucoup,  ÔC 
qu'il  ne  die  point  aux  funérailles  ,  que  c'eft  Socrate 
qu'on  porte  au  tombeau  ,  ôc  qu'on  me  va  mettre  fous 
la  terre. Sçachez  aulïi  Criton, que  ce  qui  eft  fi  mal  dit, 
ne  manque  pas  feulement  en  cela,mâis  qu'il  nuit  auffi 
en  quelque  façon  à  nos  efprits  :  mais  bien  il  faut  dire 
que  mon  corps  doit  efrrs  enfeuely  ,  ÔC  de  la  forte  qu'il 
te  femblera  bon.  Cela  dit.il  fe  leua,  ôc  paffa  dans  vne 
chambre  pour  fe  lauer  :  Criton  le  fuiuit  ,  ÔC  nous  pria 
de  les  attendre.  Nous  eftrons  là  cependant  à  nous  er> 


m  DE     L'IMMORTALITE' 

cretcnir  fur  les  difcours  qui  auotent  cfté  tenus,&  à  dcï 
plorer  nortre  fortune  en  U  perte  de  cet  homm<e-là,  qui 
citant  noftrc  Père  à  tous,nous  laiiToit  à  famort  tous 
erphelins.  Apres  que  Socrate  fut  laué,  on  luy  apporta 
fes  fils  :  car  il  en  auoit  deux  petits  ,  ÔC  vn  defîa  grand, 
il  y  vint  au lfi  des  femmes  fes  domeltiques.    Socrate 
leur  ayant  parlé  tout  deuant  Critou  ,  ÔC  leur  ayant  or- 
donné ce  qu'il  vouloit,il  leur  commanda  de  fe  retirer, 
ÔC  à  fes  fils  aulfi  ,  puis  il  reuint  à  nous  enuiron  l'heure 
que  le  SoJeils'alloit  coucher.car  il  auoit  cfté  là  dedans 
aflez  long-temps.   Comme  il  nous  fut  venu  retrouuer 
tout  laué  ,  il  s'alTît  ,  8c  fans  qu'il  eut  prefque  loifir  de 
nous  plus  rien  dire  ,  voicy  le  bourreau  qui  arriue,  ÔC  fe 
Tenant  auprès  de  Socrate,  il  luy  dit  :  le  ne  penfe  point 
trouuer  en  toy  l'eftonnementque  i'ay  accouftumé  de 
trouuer  aux  autres-car  ils  dépitent  à  moy.ôc  me  d ifent 
des  injures ,  lors  que  faifant  ma  charge  ,  par  le  com- 
mandement des  Magiftrats  >  ie  leur  viens  annoncer 
qu'il  leur  faut  aualer  le  poifon  ,  oc  i'ay  recegneu  à  te 
voir  icy  ,  que  tu  as  l'ame  grande  ôc  genereufe,  &'*hu- 
meur  paifible,  que  tu  es  le  meilleur  homme  qui  foit  ja- 
mais entré  dans  cette  prifon  ,  &  fçay  bien  que  tu  ne 
m'imputeras  point  ton  mal- heur,  mais  à  ceux  qui  en 
font  la  caufe.Tu  connois  alîez  maintenant  la  nouuelle 
que  ie  t'aporte  :  Adieu,  tâche  i  te  préparer  à  cette  ne- 
cefïîté.  Apres  luy  auoir  dir  cela  ,  il  fe  rerra  tout  pleu- 
rant.Socrate  tournant  les  veux  fur  le  bourreau:  Adieu, 
luy  dit-il  ,  toy-mefme  ,  ie  vay  me  préparer  :  Et  tout 
auffi-toft  ,  voilà  ,  nous  dit-il  ,  vn  honnefte  homme 
ôc  courtois  :  ce  n'eft  pas  aui'>urd'huy  feulement  queie 
l'av  connu  ciuil  comme  cela  ,  il  m'a  toufiours  f;-rt  fa- 
ille ,  ÔC  m 'eft  venu  icy  fouucnt  entretenir  ie  croy  qu'il 
eft  homme  de  bien  ,  voyez  comme  quov  il  me  plaint. 
Courage  Criton  ,  faifons  ce  qu'il  nous  di>\  ÔC  fi  le  poi- 
fon eft  preft, qu'on  me  faporre,  s'il  ne  l'eft  pas  encore, 
qu'on  le  luv  faiTe  apprefrer.  Quoy  ?  dit  Criron,  ie  croy 
que  le  Soleil  n'eft  point  eneore  couché  ,  ôc  ie  fçay  nue 
les  autres  font  encore  long-temps  à  prendre  le  poifon 
après  qu'on  leur  a  dit  :  mefmes  ils   neleboiuent  bien 
fouuent  qu'après  auoir  bien  goufté,8c  ioiiy  de  ce  qu'ifs 
ayment  •.  ainiio'as-tu  point  affaire  de  te  hafter,caril 


DE     L'AME;  riî 

y  a  du  temps  afTez.    Ceux  qui  font  de  la- forte  ,  dit  So- 
crate ,  ont  raifon  :  car  ils  croyent  que  cela  leur  profite 
à  quelque  chofe.  Et  moy  i'ay  raifon  de  ne  le  point  fai- 
rej  car  ie  croy  que  pour  retarder, ie  n'y  puis  gagner  au- 
tre chofe  que  de  me  rendre  ridicule  à  moy-mefmfy 
comme  trop  amoureux  de  ma  vie  ,  ôc  mefnager  d'vne 
chofe  où  ie  n'ay  rien.  Mais  oblige-moy,  ie  te  prie  ,  ÔC 
fais  ce  que  ie  te  dis. Comme  Criton  eut  ouy  cette  refc^ 
Iution  ,  il  fit  figne  à  vn  garçon  qui  n'eftoit  pas  loin  de 
la.    Ce  garçon  fortit  de  la  chambre,  ôefans  arreir.fr 
beaucoup.il  reumt  auec  celuy  qui  deuoit  dôner  le  poi- 
fon  ,  qu'il  apporta  touu  preft  dans  la  coupe.  Socrate  le 
reg-udanr  :  st  ie  te  prie  ,  dit-il ,  toy  qui  entends  cecy 
qu'eft-ce  qu'il  faut  que  ie  fafleî  Autre  chofe  que  te  pro- 
mener après  auoir  beu  iufqu'à  tant  que  tu  fentes  affoi- 
blirtes  iambes, après  tu  te  coucheras. &  luy  difant  cela 
il  luy  rendit  la  coupe.  Socrate  véritablement ,  ô  Efhe- 
crates  ,  la  print  fort  ioïeufement  fans  charger  de  cou- 
leur :  mais  regardant  viuement  comme  il  auoit  accou- 
ftumé  ,  il  dit  au  bourreau  ;  Eft,  il  pas  peimis  d'en  ref- 
pan  Ire  v  1  peu  par  manière  de  facrifîce  ?  Il  n'y  en  a, lui 
dit  l'autre,  iufèement  que  ce  qu'il  faut.    I'ay  tout  beu, 
dit  Socrate  ,  mais  fi  eft-il  per  ni  s  au  moins  de  prier  les 
Dieux  qu'ils  me  rendent  ma  mort  fauorable,ôc  ce  te 
feparation  heureufe  ,  ie  les  prie  de  bon  cœur  :  ÔC  ainii 
foit-il.  Difant  ceh,il  porte  le  verre  à  fa  bouche  ôc  boit 
fort  g.iye ment.  Placeurs  de  la  compagnie  s'eftoient 
empefehez  de  pleurer  iufques  alors  :  mais  le  voyant 
comme  il  be-iuoit ,  ÔC  après  qu'il  eut  beu  ,  il  nous  fut 
impoTible  de  nous  retenir  :  pour  moy  ie  me  lailïay-là 
tellement  emporter  à  la  douleur,  que  Les  larmes  me 
tomboient  à  force  du  regret  que  i'auois  ,  non  pas  tant 
pour  luy  que  pour  moy-meftne  ,  ÔC  la  perte  que  ie  fai- 
foisd'vn  tel  amy  ;  Criton  auffi  auant  que  de  com- 
mencer de  pleurer  s'eftoit  leué  :   ôC  Apollodorus  qui 
n'auoit  tout  le  iour  fait  autre  chofe  ,  fe   print  lors  à 
crier  les   hauts  cris  ,  déplorant  la  condition  de  tous 
ceux  qui  eftoien'-là,   horfmis  de    Socrate  :    Vraye- 
ment,  nous  dit  Socrate  ,  vous  eft  es  de  braues  gens, 
n'auc.  -  vous  point  de  honte  ;  ie  n'auois  r'enuoyé 
ces  femmes  pour  autre  chofe  ;  cas  ie  fç,ay  que  cette 
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foibleiïe  de  fe  plaindre  ôc  de  pleurer  leur  cft  ordw 
naire.  Et  i'ay  fouuent  ouy  dire  ,  que  c'eft  auec  applau- 
diffement  ÔC  ioye  qu'il  faut  s'en  aller  d'icy.  Arreftez- 
vous  donc,  6c  prenez  patience. Nous  rougifmcs  tous  à 
cette  parole, ôc  ne  pleurafmes  point  dauantage. Défia 
tout  fe  promenant, il  fentit  faillir  fes  jambes, ôcfe  cou- 
cha fur  le  dos:  car  ainfi  luy  auoit  ordonné  le  bourreau, 
qui  vn  peu  après  venant  à  le  coucher  ,  commença  à 
prendre  garde  aux  pieds  de  Socrate, ÔC  à  fes  iambes,  ÔC 
luy  preffant  fort  bien  le  pied  ,  luy  demanda  s'il  ne  fen- 
tort  rien  :  Rien  du  tout, die  Socrate  :  après  il  luy  ferra 
les  iambes,  ÔCmontrant  toufiours  de  la  main  en  les  fer- 
rant, il  nous  montra  qu'elles  eftoient  froides  ôc  toutes 
roides  :  îe  touchant  encore  vne  fois  ,  il  'nous  dit ,  lors 
que  le  froid  fera  venu  au  coeur  il  trefpaffera.  Auffi-toft 
le  froid  le  faifit  ,  iufques-là  il  fe  defcouurit ,  car  il  s'e- 
ftoit  enueloppé  d'vne  robc,6c  puis  le  dernier  mot  qu'il 
pTofera  fut.  O  Criton,  dit-il,  nous  deuoas  le  Coq  à 
Èfculape, payez-le,  ie  vous  prie,ôc  n'y  manquez  point:, 
Cela  fe  fera, luy  dit  Criton  ,  mais  ne  te  plaift-il  point 
encore  quelque  chofe  :  A  cela  Socrate  ne  repondit 
point, mais  ayant  demeuré  coytoutvn  temps, il  remua 
vn  peu  :  le  bourreau  le  defcouurit  :  lors  Socrate  ficha 
fareuë'Ôcla  perdit.  Criton  luy  ferma  les  yeux  ÔC  la 
bouche  : 

"Voila  ,  Echecrates ,  la  fin  de  noftreamy:  homme 
fans  doute  ,  à  mon  jugement  ,  le  meilleur,le  plus  fage, 
ÔC  le  plus  iufte  que  i'ay  iamais  pratique. 

fin  dit  Traifté  de  l'Immortalité  de  l'Ame* 
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ELVY  qui  lance  le  tonnerre, 

quj  gouueme  les  élemens, 

Et  meut  auec  des  tremblemens, 

L.i  grande  mafïe  de  la  terre  : 

Dieu  qui  vous  mit  re  fceptre  en  main, 

Qui  vous  le  peut  ofter.  demain, 

Euy  qui  vous  prefte  fa  lumière, 

Et  qui  malgré  les  Heurs  de  Lys, 

Vn  iour  fera  de  la  pouffiere 

De  vos  membres  enfeuelis. 
Ce  grand  Dieu  qui  fît  les  abyfmes 

Dans  le  centre  de  i'Vniuers* 

Et  qui  les  tient  toufiours  ouuers 

A  la  punition  des  crimes, 

Veut  autTi  que  les  innocens 

A  l'ombre  de  fes  bras  puifTans 

Treuuent  vn  affeuré  refuge, 

Et  ne  fera  point  irrité 

Que  vous  tariiïiez  le  déluge 

Des  maux  où  vous  m'auez  ietté. 
Efloigné  des  bords  de  la  Seine-, 

Et  du  doux  climat  de  la  Cour, 

Il  me  femble  que  l'oeil  du  iour 

Ne  me  luit  plus  qu'auec  peine  : 

Sur  le  faifte  affreux  d'vn  rocher,, 

D'oùlesOurs  n'ofent approcher, 

le  confulte  airec  des  furies, 

Qui  ne  font  que  folliciter 

Mes  importunes  réuerie* 

A  me  faire  precipifer» 
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Aujourd'huy  parmy  des  Sauuages, 
©aie  ne  trouue  à  qui  parler, 
Ma  trifte  voix  fe  perd  en  l'air, 
Et  dedans  l'écho  des  riuiges  : 
Au  lieu  des  pompes  de  Paris, 
Où  le  peuple  auecque  des  cris 
Bénit  le  Roy  parmy  les  rues, 
Icy  les  accens  des  corbeaux, 
It  les  foudres  dedans  le*  nues 
Ne  me  parlent  que  de  tombeaux.' 

l'ay  choifi  loin  de  voftre  Empire 
Vn[vieux  defert  ,  où  les  ferpens 
Boiuent   £    pleur*  que  ie  refpe.is, 
Et  fouflent  l'air  que  ie  refaire  : 
Dan<=  l'efFroy  de  mes  longs  ennuys 
le  cherche,  infense  que  ie  fuis, 
Vne  lvonnc  e"  ra  colère, 
Qui  ;ne  déchirant  par  morceaux, 
Laiffe  mon  fang  &  ma  mifere 
in  la  bouche  des  lionceaux. 

luîtes  deux  qui  voyez  l'outrage 
Cue  ie  fouffre  peu  iuftement, 
Donnez  à  mon  reffentiment 
Moins  de  mal ,  ou  plus  de  courage  : 
Dedans  ce  lamenrable  heu, 
Fors  que  de  foufpirer  à  Dieu, 
le  n'ay  rien  qui  me  diuertiffe  : 
lob  qui  fut  tant  homme  de  bien, 
Accufa  le  Ciel  d'iniuftice, 
Pour  vn  moindre  mal  que  le  mien. 

Vous  grand  Roy  fi  frge  &  fi  iufte, 
Qu'on  ne  void  pont  de  Roy  pareil* 
Suiurez-vous  le  mefme  confeil 
^ui  fît  iadis  faillir  Au'gufle  î 
Sa  faute  offence  (es  néueux, 
ïr  fait  perdre  beaucoup  de  veux 
Aux  autels  qu'on  doit  a  fa  g^ire, 
Mefmes  les  Aftresauiourd'huy 
Font  des  plaintes  à  la  mémoire,. 
De  ce  qu'elle  a  parlé  de  luy. 
Eftcoxe  die- en  que  fon  ixe 
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X'aUoic  bi&n  iuftement  prefle, 
Et  qu'Ouide  ne  fuft  chafle, 
Que  pour  auoir  ofé  médire: 
.Moy  dont  l'efprit  mieux  arreftij 
D'vne  fi  fotte  liberté 
Ne  fe  trouua  iamais  capable, 
Aufli-toft  que  ie  fus  banny, 
Je  fouhaittay  d'eftre  coulpable, 
Pour  eftre  iuftement  puny. 

Mais  iamais  la  mélancolie 
Qui  trouble  ces  mauuais  efprits, 
N'a  fait  paroiftreen  mes  eferits 
Vn  pareil  excez  de  folie: 
F.t  fi  depuis  le  premier  iour 
Que  mon  deuoir  ôc  mon  amour 
M'attachèrent  à  vos  feruices, 
le  n'ay  tout  oublié  pour  eux, 
Le  Ciel  pour  chafticr  mes  vices 
Faffe  vn  enfer  plus  rigoureux. 

le  n'ay  point  failly  que  ie  fçacb«,' 
Et  fi  i'ay  péché  contre  vous , 
Le  plus  dur  exil  eft  trop  doux 
Poar  punir  vn  crime  fi  lafche: 
Aulïî  quels  lieux  ont  ce  crédit, 
Où  pour  vn  acte  fi  maudit 
Chacun  n'ait  droit  de  me  pourfuiure: 
Quel  Monarque  eft  fi  loing  d'icy, 
Qui  me  vueille  fouffrir  de  viurc, 
Si  mon  Roy  ne  le  veut  aulTi. 

Quoy  que  mon  difeours  exécute. 
Que  feray-je  à  mon  mauuais  fort, 
Qu'appliqueray-je  que  la  mort 
Au  mal-heur  qui  me  perfecute  ? 
Dieu  qui  fe  plaift  à  la  pitié, 
Et  qui  d'vn  fainct  vœu  d'amitié 
Joint  vos  volontez  à  la  fienne, 
Puis  qu'il  vous  a  voulu  combler 
D'vne  qualité  fi  Chreftienne, 
Vous  oblige  à  luy  refîembler. 

Comme  il  fait  à  l'humaine  race 
Qui  fe  profterne  à  fes  Autels, 
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Vous  ferez  paroiûre  aux  mortels 
Moins  de  iufhce  que  de  grâce: 
Moyslans  le  mal  qui  me  pourfuit, 
le  fais  des  vœux  pour  qui  me  nuit, 
que  iamais  vite  celle  foadre 
N'ébranle  reftabliffement 
De  ceux  qui  vous  ont  fait  refoudra 
A  ligner  mon  bannillement. 

Vn  iour  leurs  haines  appaifées 
Feront  careifes  à  nrta  doaleur, 
£t  mon  fore  loin  de  mon  malheur 
Trouuera  des  routes  aifées; 
Si  la  clarté  me  dure  allez 
Pour  voir,  après  ces  maux  paffez, 
Vn  Ciel  plus  propre  à  ma  fortune, 
Mon  ame  ne  rencontrera 
Aucun  foucy  qui  l'importune, 
Dans  les  vers  qu'elle  voui  fera. 

De  la  veine  la  plus  hardie 
quJ  Apollon  ait  iamais  remply, 
Er  du  chant  le  plus  accomply 
De  fa  parfaire  mélodie  , 
Deffus  la  fueille  d'vn  papier, 
Plus  durable  que  de  l'acier, 
le  feray  pour  vous  vne  image, 
Où  des  mots  allez  complaifans, 
Pour  bien  parler  de  mon  courage 
Manqueront  à  vos  courtifans, 

Là  fumant  vne  longue  trace 
De  l'hiftoirc  de  tous  nos  Rqys, 
La  Nauarre  &  le;  monts  de  Foix 
S'étonneronc  de  voftre  race: 
Là  ces  vieux  portraits  effacez, 
Dans  rrves  Poëmcs  retracez, 
Sortiront  des  vieille  >  croniques, 
F.t  reflufeitez  dans  mes  vers, 
Ils  revendront  plus  rnaginfiques 
r.n  l'eftime  de  l'Vniuers. 

Depuis  celuy  que  la  fortune 
Amena  h"  prés  du  Liban  , 
te  fous  qui  l'orgueil  du  Tuiban 
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Vit  fouler  le  front  de  la  Lune, 
le  feray  parler  ces  Roys  morts, 
Et  renouuelant  mes  efforts 
Dans  le  difcours  de  voftre  vie, 
le  feray  (i  bien  mon  deuoir, 
Que  la  voix  mefme  de  l'enuie 
Vous  parlera  de  me  reuoir. 


A  V     ROY. 

CHer  objeft  des  yeux  &  des  cœurs, 
Grand  Roy  dont  les  exploits  vainqueurs 
N'ont  rien  que  de  doux.5c  d'augufte, 
Vfez  moins  de  voftre  amitié, 
Vous  perdrez  ce  titre  de  lufte 
Si  vous  vfez  trop  de  pieté. 

Qu,and  vn  Roy  par  tant  de  projet* 
Voit  dans  l'ame  de  (es  fujets 
Son  authorité  dilïipée, 
Qupy  que  refonne  le  confeil, 
le  pervfie  que  les  coups  d'efpéc 
Sont  vn  falutaire  appareil. 

L'honneur  d'vn  lufte  Potentat 
Eft  de  faire  qu'en  fon  Eftac 
La  paix  ait  des  racines  fermes, 
Par  là  fe  doit  il  maintenir, 
Et  demeurer  toufîours  aux  termes, 
De  pardonner  &  de  punir, 

Contre  ces  efprics  infenfez, 
Qui  fe  tiennent  interaflez 
En  la  calamité  publique, 
Selon  la  loy  que  nous  tenons, 
11  ne  faut  point  qu'vn  Roy  s'explique 
Que  par  la  bouche  des  canons. 

Les  forts  brauent  les  impuiflans, 
Les  vaincus  font  obeyflans, 
La  luftice  eftouffe  la  rage  : 
11  les  faut  rompre  fous  les  fai*. 
Le  tonnerre  rinit  l'orage, 
Et  U  guerre  apporte  la  paix. 
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H  E  N  il  y  ,  détourne  icy  tes  yeux, 
it  regarde  ces  triftes  lieux 
Confacrez  à  ta  fepulturc, 
Confidere  comme  ton  cccut 
Se  lafche,  ôc  contre  fa  nature 
Reçoit  vn  ennemy  vainqueur. 

Toutefois, grand  Aftre  des  Roys, 
Celle  qui  te  ptint  autrefois 
Encor  impunément  te  braue, 
Ton  coeur  ne  luy  refifèe  pas, 
Et  demeure  toufiours  efclaue 
De  fes  viâoricux  appas. 

Grande  Reine  en  faueur  des  Lys, 
Auec  luy  prefque  enfeuelis, 
N'offenfez  point  fes  funérailles 
Pour  l'auoir  ,  à  quoy  le  deflein 
De  venir  rompre  de;  murailles, 
Si  vous  l'auez  dans  voftre  fein  ? 

Merveilleux  changement  du  fort, 
Ce  Grand  Roy  que  deuant  fa  mort 
Vous  gaigniez  auec  des  larmes, 
Eft-ilfi  puffantaujourd'huy, 
Qu'il  vous  faille  employer  les  armes 
Pour  auoir  empire  fur  luy  ? 

Quoy  que  ce  grand  coeur  généreux; 
Forcé  d'vn  rcfpccî  amoureux, 
Ait  flefchy  deuant  voftre  face, 
Il  n'eft  point  fi  fort  abbatu 
Que  fon  Fils  n'y  trouue  vne  place 
Où  faire  reluire  fa  vertu. 

Nous  croyons  que  fes  reuoltez, 
A  noftre  abord  efpouuantez, 
Se  defFendront  mal  à  la  brefche  ; 
it  qui  fera  comparaifon 
De  vingt  canons  contre  vne flefchc, 
Dira  que  nous  auons  raiforu 


Sur 
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Sur  la  Paix  de  Tannée  mil  fix  cens  vingt. 

ODE. 

LA  parx  trop  long-temps  defolée, 
Rcui«nt  aux  pompes  de  la  Cour, 
Et  retire  le  Maufolée, 
Les  jeux,l«s  dances,&  l'amour  : 
Au  feul  efclat  de  nos  efpées 
Les  tempeftes  font  diffipées, 
Tous  nos  bruits  font  enfeuelis: 
Mon  Prince  a  fait  cefTer  la  guerre, 
it  la  grâce  a  rendu  la  terre 
Pleine  de  Palmes  ôc  de  Lys. 

Noflre  eftat  d'vn  riche  vi'fage 
Defefperé  de  fon  falut, 
Sans  le  Roy  ne  trouuoit  l'vfage 
D'aucun  remède  qui  valut  : 
G  rand  Roy  que  vos  vertus  font  grandesî 
Et  bien  dignes  de  nos  offrandes  ; 
Que  vos  trauaux  ont  eu  de  fruit; 
Toute  la  terre  en  efl  feméa, 
Et  la  voix  de  la  renommée 
N  'en  fçaureir  faire  affez  de  bruit. 

Et  bien, races  dénaturées, 
Qu'auez-veus  plus  à  murmurer  î 
Les  fureurs  fe  font  retirées, 
Le  deforire  n'a  peu  durer, 
Vos  eftendards  font  noftre  pjroye, 
Vos  flammes  font  nos  feux  de  joye, 
Le  Roy  triomphe  du  mal-heur, 
ît  iamais  on  a  veu  Monarque 
Qui  grauafk  de  meilleur  marque 
Son  iugement,ny  fà  valeur. 

La  trahifon  confufe  ôc  blefme, 
Ne  fçait  plus  furquoy  fe  ranger, 
Le  Rov  a  mis  tout  ce  qu'il  ayme 
Loin  de  k  honte  &  du  danger, 
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Il  a  réprimé  la  licence 

Dont  on  preflok  fon  innocence, 

Et  Ces  defîeins  laborieux, 

Qui  ne  font  point  à  l'aduanture. 

Ont  fait  voir  que  fa  créature 

Eftoit  auiTi  celle  des  Dieux. 

Dans  vos  vi6torieufes  armes, 
Si  la  clémence  l'euft  permis, 
Et  plus  de  fang,&  plus  de  larme* 
Euffent  marqué  fes  ennemis, 
Et  dirois  bien  à  quels  fupplices 
S'attendoient  leurs  noires  malices  j 
Mais  il  eft  las  de  les  punir, 
11  eft  honteux  de  leur  diffame, 
Et  feroit  fafché  que  fon  ame 
En  euft  gardé  le  fouuenir. 

Il  furfit  que  la  paix  eft  ferme, 
Que  ces  efprits  audacieux 
Ont  enfin  achcué  le  terme 
De  leurs  complots  feditieux  t 
llfuffàt  que  rien  n'importune, 
Ny  fa  vertu,  ny  fa  fortune, 
Que  le  Ciel  rit  à  fon  plaifir, 
Que  fa  gloire  a  laiffé  l'enuic, 
Et  que  fa  grandeur  aflouuie 
Ne  trouue  ny  but  ny  defir. 

Traifties  outils  de  nos  folies, 
Inftrumens  de  nâme  &  de  fer, 
ÇHc  vos  races  enfeuehes, 
Se  recachent  dedans  l'enfer  : 
Auffibien  nos  Dieux  tutelaiies, 
Dont  ces  reuoltez  ordinaires 
Ont  armé  nos  mains  tant  de  fois, 
lurent  que  le  premier  rebelle 
Sera  la  viftiine  éternelle 
De  l'injure  de  tous  nos  Roys. 
Efpercr  encore  des  grâces, 
Et  croire  en  de  pareils  forfaits, 
Qje  vous  ny  vos  futures  races 
Puiffiez  iamais  trouver  de  paix, 
C'ef:  douter  que  vos  fclonnies 
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Ne  foient  proches  d'eftre  punies, 
C'eft  ne  fjauoir  point  de  prifon, 
S'imaginer  qu'vn  a  deux  telles, 
Que  le  Ciel  n'a  point  de  tempeftesj 
Ou  qu'il  ayme  latrahifon. 

Mais  ie  faucs  en  mes  défiances» 
Voftre  mal  vous  a  fait  pâtir, 
Et  ie  croy  que  vos  confeiences 
L'ont  fait  auec  du  repentir  : 
Auriez-vous  bien  la  barbarie 
Deconfeircr  que  la  furie 
Vous  ait  fait  venir  fans  remors 
Autrauers  du  fer  &  des  flammes, 
Oii  tant  de  genereufes  âmes 
Ont  accreu  le  nombre  des  morts  î 

le  dis ,  Ae  quel  fanglant  orage 
L'enfer  fe  déborda  fur  nous, 
Et  voulut  mal  à  mon  courage, 
De  m'auoir  fait  venir  aux  coups  : 
La  campagne  eftoit  allumée, 
L'air  gros  de  bruit  &  de  fumée, 
Le  Ciel  confus  de  nos  débats, 
Le  iour  trifte  de  noftre  gloire, 
Et  le  fang  fît  rougir  le  Loire 
De  la  honte  de  vos  combats. 

C'eft  allez  fait  de  funérailles, 
On  voit  vn  allez  grand  tableau 
De  cheuaux  ,  d'hommes,  de  murailles, 
Que  la  flamme  a  ietté  dans  l'eau  : 
C'eft  a  fiez  ,  le  Ciel  s'en  irrite, 
Et  de  quelque  fi  ?rand  mérite 
Dont  l'honneur  flatte  nos  exploits, 
11  n'eft  rien  de  tel  que  de  viure 
Sous  vn  Roy  tranquille  ,  &C  de  fuiure 
La  faindte  Majeflé  des  Loix, 


*  *i 
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A  V      ROY. 

ESTRENXES. 

LE  deffein  que  i'auois  de  faluer  le  Roy, 
Ec  de  luy  faire  vn  don  de  mes  vers  Se  de  moy, 
D'vne  vieille  couftume  aux  prcfens  ordonnée, 
Actendoit  que  le  temps  recommençait  l'année; 
Mais  mon  iufte  deuoir  ne  s'cft  pu  retenir, 
le  trouue  que  ce  iour  eft  trop  long  à  venir, 
Et  ce  n'eft  point  icy  le  temps  ny  la  couftume  ; 
A  qui  ie  donne  loy  de  gouuerner  ma  plume  : 
Quelque  iour  de  l'année,  où  ie  refpire  l'air, 
C'eft  de  ce  fils  des  Dieux  de  qui  ie  dois  parler. 
Mon  ame  en  adorant  à  cet  obieft  s'arrefte  , 
^  t  mon  efprit  en  fait  mon  trauail  ÔC  ma  fefte  : 
Tout  ce  que  la  nature  a  de  rare  &  de  beau, 
Ce  qui  vit  au  Soleil ,  qui  dort  dans  le  tombeau, 
Tout  ce  que  peut  le  Ciel  pour  obliger  la  terre, 
Les  plaiurs  de  la  paix  ,  les  vertus  de  la  guerre, 
Les  rofes  des  rofiers  ,  les  ombres,  les  ruiffeaux, 
Le  murmure  des  vents,  &-le  bruit  des  oyfeaux, 
Le  vertement  d'Iris ,  &  le  teint  de  l'Aurore, 
Les  attraits  de  Venus,  ny  les  douceurs  de  Flore, 
Tout  ce  que  tous  les  Dieux  ont  de  cher  ôc  de  doux, 
Grand  Prince,  ne  peut  point  fe  comparer  à  vous, 
Ccfar  auprès  de  vous  perd  ce  renom  d'Augufte, 
Mars  celuyde  vaillant ,  Themis  celuy  de  luftc  : 
La  vertu  n'eut  iamais  de  mouuemens  fi  fainâs 
Qujelle  en  a  rencontré  dans  vos  heureux  defleins: 
C'eft  par  où  dans  nos  cœurs  fon  amitié  s'imprime, 
C'eft  pour  l'amour  de  vous  que  nous  quittés  le  crime, 
L'exemple  de  vos  mœurs  force  plus  que  la  Loy, 
Et  voftre  fain£te  vie  authorife  la  foy  , 
Los  que  ces  grands  defleins, à  qui  l'Europe  entière 
Po;>.r  vn  n  ois  d'exercice  eftoit  peu  de  matière, 
Eurent  mis  au  tombeau  du  plus  vaillant  Héros, 
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Pont  le  fein  de  la  terre  ait  iaraais  eu  des  os  : 
La  vertu  s'en  alloit,  mais  vous  l'auez  fuiuie, 
Et  retenant  de  hiy  la  Couronne  ôc  la  vie, 
11  vous  pleuft  d'arrefter  auecque  vous  aulfi 
les  belles  qualitez  qui  l'honnoroient  icy  : 
le  croyois  l'Vniuers  perdu  dans  cette  perte3 
Que  la  terre  après  luy  demeureroit  deferttf, 
Que  l'air  feroit  toufîours  de  tempefte  allumé, 
Que  le  Ciel  dans  l'Enfer  fe  verroit  abyfmé, 
Et  que  les  Elcmens  fans  ordre  ôc  fans  lumière 
Reuiendroient  en  l'horreur  de  fa  mafl'e  première, 
Sa  gloire  alloit  du  pair  auec  les  mortels, 
Et  pour  luy  tous  nos  coeurs  n'eftoient  que  des  Autels. 
Tous  les  peuples  Chrefhens  l'auoient  fait  leur  arbitre, 
"Jamais  autre  qUe  luy  ne  poiTedaft  ce  titre, 
Sa  vertu  luy  gaignatous  ces  noms  glorieux, 
Que  noftre  fantâifie  accorde  aux  demy-Dieux, 
Les  plus  grands  Roys  trouuoict  du  mérite  à  luy  plaire. 
Tout  aymoit  fa  faueur  ,  tout  eraignoit  fa  colère; 
Ainfi  que  le  Soleil  penchant  vers  le  tombeau, 
lettoit  fur  l'Vniuers  l'oeil  plus  grand  ôc  plus  beau, 
Sa  valeur  trop  long-temps  honteufement  oyfïue, 
Meditoit  d'arracher  fonmyrthe  ÔC  fon  oliue". 
Le  bruit  de  fes  deffeins  par  l'Europe  voloit, 
Chacun  de  fes  projets  différemment  parloir, 
Tous  les  Roys  fes  voifins  pendoient  fur  la  balance 
Egalement  douteux  où  fondroit  fa  vaillance  : 
Son  courage  rioit ,  de  voir  que  la  terreur  , 
Se  mefloit  parmy  tous  dans  leur  confufe  erreur: 
Son  bien  s'alloit  borner  de  la  terre  ôc  de  l'onde, 
Et  fans  vous  c'euft  efté  le  plus  grand  Roy  du  monde  ; 
Que  fans  vous  fon  trefpas  eut  caufé  de  malheurs! 
Qi/il  nous  eut  fait  verfer  ôc  de  fang  ÔC  de  pleurs! 
Mais  grâce  au  Roy  des  Cieux,  tout  preuoyant  ÔC  fage, 
Dont  vous  eftes  icy  la  plus  parfaite  Image  , 
Nous  fommes  confolez  ,  ÔC  le  mefme  cercueil 
Qui  r'enferma  fes  os  ,  r'enferma  noftre  dueil: 
Les  arts  ,  ÔC  les  plaifirs ,  les  autels  &  les  armes, 
Ont  prefque  du  regret  d'auoir  ietté  des  larmes: 
Quel  de  tous  les  plus  grands  ôc  des  plus  braues  Roys,1 
AlTeure  mieux  que  vous  l'authorité  des  Loixî 

F    ii> 
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Voftre  Empire  nous  fçait  fi  doucement  cont raindrf, 
Que  les  plus  libertins  ont  plaifir  à  vous  craindre, 
L'ame  la  plus  fauuage  a  pour  vous  de  l'amour, 
Quel  fi  grand  Roy  n'eft  point  ialoux  de  voftre  Cour  ! 
Et  les  Dieux  contempians  voftre  adorable  vie, 
Si  vous  n'eftiez  leur  fils  vous  porteroient  enuie  : 
Le  Soleil  eft  rauy  quand  fon  ail  vous  reluit, 
Et  ne  voudroit  iamais  de  repos  ny  de  nuiét, 
Ses  rayons  n'ayment  point  àchaffer  le  nuage, 
Que  pourn'eftre  empefchez  de  vous  voir  en  vifage, 
C'eft  pour  l'amour  de  vous  qu'il  baftit  fes  maifons, 
Qu'il  rompit  les  chaos, qu'il  changea  les  faifons, 
Qu'il  nous  fit  difeerner  le  Ciel  d'auecque  l'onde, 
Et  mit  le  grand  efclat  de  la  lumière  au  monde  : 
Pour  vous  fon  feu  s'occupe  à  ce  métal  pefant, 
Par  tout  dedans  le  Louure  à  vos  veJx  reluif.int  : 
Pour  vous  fa  fantaifie  en  nos  verges  errante, 
Forme  le  gris  de  lin, l'orangé, l'amarante, 
Et  fçachant  que  vos  yeux  fe  plaifent  aux  couleurs, 
11  vous  peint  fon  amour  dans  la  face  des  rieurs: 
Que  cet  arbre  fut  gav, quand  aux  riuesde  Loire, 
Il  vit  les  monumens  grauez  pour  voftre  gloire, 
Sentant  que  fon  deuoi*  rouchoit  voftre  grandeur^ 
Il  n'efclaira  iamais  auecque  tant  d'ardeur, 
Et  receut  comme  encens  l'honorable  fumée, 
Que  le  canon  donnoit  à  voftre  renommée  : 
Le  fleuue  de  fon  lift  alors  fit  vn  cercueil, 
Qui  de  vos  ennemis  fut  le  fanglanr  accueil, 
Et  redoubla  fes  pas  pour  conter  a  Neptune, 
Ce  que  voftre  vertu  fit  faire  à  la  fortune  : 
Neptune  refiouyde  vosfuccez  heureux, 
Rendit  de  voftre  Mom  tous  fes  flots  amoureux, 
Et  d'vn  char  empané  fendant  fes  routes  calme?, 
Vint  planter  fur  fes  bords  vne  foreft  de  palmes, 
Et  le  Ciel  glorieux  d'vn  fi  iufte  bon-heur, 
Auec  affe&ion  fit  fefte  à  voftre  honneur 
Mars  n'a  point  fait  encore  vne  fi  belle  prove, 
Et  vante  ce  iour-là,plus  que  la  nuift  de  Troye, 
Voyant  voftre  ieuneffe  en  nos  fanglants  combats, 
Dans  le  fein  du  péril  rechercher  fes  elbats: 
Que  nous  eufmes  de  peur  qu'vn  excez  de  courage 
Ne  nous  mift  au  hazard  d'vn  gênerai  naufrage  : 
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Bénît  fort  ce  grand  Dieu, qui  d'vnfoin  paternel 
Garde  à  voftre  génie  vn  bon-heur  éternel  : 
Il  a  fait  vil  pour  vous  ce  que  la  terre  admire, 
Et  n'a  pas  mieux  fondé  le  Ciel  que  voftre  Empire  : 
Ce  fage  &  grand  efprit,que  voftre  fainû  defir 
Pour  le  falut  commun  nous  a  daigné  choifir: 
Ce  grand  Dieu  nous  fait  voir  auec  trop  d'afleurance, 
Que  le  deftin  du  Ciel  eft  celuy  de  la  France, 
Que  vos  plus  grands  deHeins  arriuent  à  leur  port, 
Et  que  vous  &  les  Dieux  n'auez  qu'vn  rrefme  fort. 
On  dit  que  ce  grand  fiege  où  tous  les  Dieux  repofent, 
Et  d'vn  confeil  fecret  de  vos  defTeins  difpofent, 
Ce  grand  pourpris  d'azur  ,  d'où  cent  mille  flambeaux 
Efclatent  à  nos  yeux  fi  puiflans  &  fi  beaux, 
Eut  autrefois  befoin, qu'vn  mortel  prit  l'audace 
De  fe  charger  du  faix  de  fa  pefante  malle  : 
Atlas  s'auantura  de  foutenir  lés  Cieux, 
Autrement  la  nature  eut  veu  tomber  les  Dieux  : 
Ce  n'eft  point  qu'en  effect  la  celeftc  machine 
Se  trouue  quelquefois  proche  de  fa  ruine, 
Ny  que  iamais  vn  homme  à  noftre  fort  pareil, 
Ait  pénétré  les  airs  ôc  touché  le  Soleil, 
Cette  fable  au  vray  fens  que  la  raifon  luy  donne, 
Nous  enfeigr.e  qu'Atlas  eut  la  trempe  fi  bonne, 
Et  l'efprit  fi  hardy, qu'il  ofa  s'efleuer 
lufqu'où  mortel  que  luy  ne  pouuok  arriuer  : 
Il  fçauoit  les  fecrers  d'Iris  &  du  Tonnerre, 
Et  comme  chaque  eftoilk  a  pouuoir  fur  la  terre, 
L'Vniuers  le  croyoit  fon  gênerai  appuy, 
Et  plufieurs  Potentats  fe  repofoient  fur  luy: 
La  nature  y  reprit  vne  vertu  féconde, 
Le  deftin  luy  Uiffa  la  conduite  du  monde, 
Et  les  Dieux  par  plaifir  mirent  entre  fes  mains 
L'ineuitahle  droit  qu'ils  ont  furies  humains. 
Grand  Roy  vous  auez  fait  vn  Ciel  de  voftre  Empire, 
11  eut  vn  bon  Atlas, le  voftre  n'eft  pas  pire, 
Et  chacun  voit  allez  qu'en  fa  comparaifon, 
Voftre  amitié  s'accorde  auecque  la  raifon  : 
Tant  que  voftre  faueur  éclaire  fes  penfées, 
Nos  fortunes  ne  font  d'aucun  ducil  menacées, 
Quoy  que  les  factieux  retrament  de  nouueau, 
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Leurs  complots  en  naitfant  trouueront  leur  tombeau, 

it  vous  verrez  toujours  durer  à  la  Couronne, 

La  paix  qu'à  vofhe  efprit  voftre  innocence  donne, 

Ainfi  fafle  le  Ciel,  &  ùmais  fon  courroux 

N  approche  aucun  danger, ny  de  luy,ny  de  vous. 


AV     PRINCE    D'ORANGE. 

0  7>  E. 

VN  efprit  lafche  &  mercenaire, 
Qui  d'vne  gloire  imaginaire 
Flate  les  coeurs  ambitieux, 
Lors  qu'il  parle  de  vos  loiianges, 
Met  les  hommes  plus  vitieux 
A  la  comparaifon  des  Anges. 

Aulli  bien  nue  ôc  fans  appas, 
Lapauure  Mufe  n'ofe  pas, 
Varmy  les  Pompes  où  vous  eftes, 
Faire  venir  la  vérité, 
ï.t  fi  les  bouches  des  Poètes 
Ne  quittent  leur  feuerké, 
illes  demeureront  muettes. 

Prince, ie  dis, fans  me  louer, 
Que  le  Ciel  m'a  voulu  douer 
D'vn  efprit  que  la  France  ertime, 
Et  qui  ne  fait  point  mal  fonner 
Vne  louange  légitime, 
Quand  il  trouue  à  qui  la  donner. 
Mais  le  vice  à  qui  tout  afpire, 
Maiftrife  auec  tant  d'empire 
Ceux  qui  gouuernent  l'Vniuers, 
Q«e  chez  les  plus  heureux  Monarques, 
O  honte  de  ce  temps  peruers  ! 
A  peine  ay-ie  trouué  des  marques 
Qui  f aflent  dignes  de  mes  vers. 

Et  depuis  que  la  Cour  aduoiie 
Ces  âmes  de  cire  Se  de  boiie, 
Que  tout  crime  peut  employer, 
Chacun  attend  qu'on  le  corrompe 
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it  les  grands  donnent  le  loyer 
Tant  feulement  à  qui  les  trompe. 

Lors  que  la  force  du  deuoir 
Pouffe  mon  ame  à  deceuoir 
QUelqu'vn  à  qui  ie  fais  hommage^ 
Si  quelquefois  pour  vn  mortel, 
le  tire  vne  immortelle  image, 
C'eft  afin  qu  'il  fe  rende  tel 
qu'il  fe  voit  peint  en  mon  oUHrage. 

Mais  quand  ie  penfe  à  ta  valeur, 
O  que  mon  fort  a  de  mal-heur  ! 
Car  mefme  de  nouueaux  Orphées 
Ne  pourroient  en  flattant  les  Dieux, 
Dire  fi  bien  que  tes  Trophées 
Ne  méritent  encore  mieux. 

Quels  vers  faut-il  que  ie  prépare  ? 
in  quel  fi  beau  marbre  de  Pare 
Dois-ie  grauer  des  monumens, 
Qui  foient  ridelles  à  ta  gloire^ 
QUjrls  fi  religieux  fermens, 
lurant  tes  faits  à  la  mémoire 
feront  croire  que  ie  ne  mens. 

L'efpagne  mère  de  l'orgueil,    ' 
Ne  preparoit  voftre  cercueil 
Que  de  la  corde  ôc  de  la  roué', 
it  venoit  auec  des  vaiffeaux 
Qui  portoient  peintes  fur  laprouë 
Des  potences  Ôc  des  bourreaux. 

Ses  troupes  à  pleine  licence, 
Vf  noient  fouler  voftre  innocence, 
»r  l'appareil  de  fes  efforts 
Craignoit  de  manquer  de  matière, 
Où  vos  champs  tapiffez  de  corps 
Manqueraient  pluftoft  de  cimetière, 
Pour  le  fepulchre  de  Ces  morte. 

Les  voftres  que  mordit  fa  rage, 
Mourans  difoient  en  leur  courage, 
O  nos  terres, ô  nos  citez  ! 
Si  vous  n'eftes  plus  afliruies, 
Ayant  gaigné  vos  libertez, 
Nous  voulons  bien  perdre  nos  vies. 
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O  vous  que  le  deftin  d'honneur 

Retira  pour  noftre  bon-heur, 

Belles  âmes  foyez  apprifes,  ê 

Que  l'horreur  de  vos  corps  détruits 

N'a  point  rompu  nos  entreprifes, 

Et  que  nous  recueillons  les  fruits 

Des  peines  que  vous  auez  prifes. 
Nos  ports  font  libres  ,  nos  rampars 

Sont  afleurez  de  toutes  pars, 

Picorans  iufqu'au  bout  du  monde  ; 

Si  nos  victorieux  nochers 

Trouuent  des  ennemis  fur  l'onde, 

Ce  font  les  vents ,  &  les  rochers. 
Ainfî  ta  gent  viftorieufe, 

Deflus  la  tombe  gloricufe 

Des  br.iues  dont  tu  fus  le  chef, 

Maurice  vante  ta  proiïeffe, 

Ec  dans  les  pleurs  de  fon  méchef 

Verfe  des  larmes  de  lieiTe. 
Toy  feu!  grand  Prince  es  le  vainqueur, 

Car  Ç\  les  tiens  monitrent  du  cœur, 

Tout  ce  qui  les  y  fait  refoudre 

Sont  tes  yeux  dont  le  feu  reluit 

Dans  le  fang  ,  &  parmy  la  poudre, 
Comme  aux  orages  de  la  nuitt 
Brillent  les  fiâmes  de  la  foudie. 
Sans  tov  ,  qui  ne  deuoit  douter 
<^ue  ce  peuple  au  heu  de  gourer 
La  doucear  d'vn  repos  durable, 
Ce  fa  foible  rébellion, 
llretomboit  plus  miferable 
JE  n  la  vengeance  du  Lyon-. 

La  liberté  qu'on  a  veu  naiftre 
Du  grand  Mars  ,  dont  tu  pris  ton  eftrc, 
Apres  luy  ,  veufue  de  fupport, 
Si  tu  n'eufles  efté  fon  frère, 
Par  quel  fecours  que  de  la  mort, 
P.fperoit-ellefe  deffaire 
Des  mains  d'vn  ennemy  fi  fort? 
Tu  l'arrachas  du  précipice, 
Faifantvwi  que  tout  cft  propice 
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A  quï  tu  daignes  feeourir, 
Et  qu'ayant  ton  deftin  pour  elle, 
Parce  que  tu  ne  peux  mourir, 
La  liberté  n'eft  pas  mortelle. 

Mais  que  pour  te  deïfïer, 
11  te  falut  facrifier 
De  fang  au  ténébreux  Monarque  î 
Cjue  pour  épargner  le  denier 
Qu'on  paye  aux  riues  de  la  parque 
Tu  fis  riche  le  nautonnier 
Qu,i  conduit  la  mortelle  parque. 
Hercules  à  qui  les  immortels 
Ont  donné  rang  à  leurs  Autels, 
N'a  pas  mieux  mérité  fa  fefte, 
Et  fi  le  fort  l'eut  aflailly 
Des  forces  qu'il  t'a  mis  en  tefte, 
El  euft  fans  doute  defailly. 

Oftande  où  les  foldats  d'Ibère, 
En  riant  de  voftre  mifere, 
Elcuroient  la  caufe  de  la  leur, 
Voyant  le  fort  qui  t'accompagne 
Vendre  tant  mefme  le  malheur, 
A  cieu  que  le  démon  d'Efpagne 
S'entend  auecque  ta  valeur. 

Les  ans  qu'on  mit  pour  Ces  ruines, 
Eurent  les  iours  de  tes  machines, 
Regagnèrent  vn  plus  beiu  lieu: 
Et  c'efl  ainfi  que  tes  iournées, 
Comme  on  te  conte  pour  vn  Dieu, 
Valent  autant  que  des  années. 

A  Niuport  où  ton  oeil  charmoit 
La  frayeur  ,&  la  defarmoit, 
On  vit  Dellone  au  fang  trempée, 
Dans  le  choc  fe  précipiter  : 
Et  par  fois  qu'elle  eftoit  frappée, 
Au  lieu  de  Mars  &  Iupiter, 
Ne  reclamer  que  ton  efpée. 

Aux  coups  que  le  canon  tiroit, 
Le  Ciel  de  peur  fe  retiroit, 
La  mer  fe  veid  toute  allumée, 
Les  Aftres  perdùent  leur  xatf  g, 
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L'air  s'eftouffa  de  la  fumée, 
Et  la  terre  fe  noya  de  fang. 

Parniy  la  nuitt  de  Ces  tumultes, 
Quelque  grand  Dieu  que  tu  confultes, 
Alors  que  tout  fembloit  périr, 
Vint  aux  coups  ,  afin  de  te  fuiure, 
Sans  befoin  de  te  fecourir  : 
Car  pour  ne  t'empefcher  de  viure, 
La  parque  aurait  voulu  mourir. 

L'cnnemy  battu  fans  retraite, 
N'auroit  au  bout  de  fa  defraite 
Que  ta  clémence  pour  fupport  ; 
Ainfi  par  fois  après  l'orage, 
Les  nochers  ont  trouué  leur  port 
Sur  les  rochers  de  leur  naufrage. 

A  bien  chanter  tant  de  combats, 
Où  iamais  tu  ne  fuccowibas, 
le  voudrois  confacrer  mes  veille*  : 
Mais  ton  efprit  trop  retenu, 
Se  fafcherojt  à  tes  oreilles, 
Si  ie  l'auois  entretenu 
De  ra  moindre  de  tes  merueilles.' 

Aulfibien  n'eft-il  pas  befoin 
Que  mon  Poème  foit  tefmoin 
De  tes  exploits  n  manifeftes  : 
Car  quelque  partqu'on  puifle  aller, 
Si  quelqu'vn  n  a  point  veu  tes  geftes, 
Il  en  a  bien  ouy  parler. 

L'horifon  de  la  gent  fauuage 
N'a  point  de  mont  ny  de  riuage 
Où  ne  foit  adoré  ton  los, 
Que  dans  ton  nom  l'Hyperborée 
A  fait  voir  à  nos  matelots, 
Haut  eferit  en  lettre  dorée, 
Sur  le  fer  defes  jauelots. 

Puis  que  fa  gloire  eft  accomplie, 
Grands  deftins  ie  ne  vous  fupplie 
Que  de  faire  continuer 
L'honneur  où  ie  le  vois  paroiftre, 
Sans  le  faire<:iminucr, 
Quand  vous  ne  le  pjuuuez  accioiftre, 
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Mais  le  Ciel  que  tu  doii  orner, 
Maurice  tafchede  borner 
Le  rîl  facré  de  tes  journées  : 
11  c'a  défia  marqué  le  lieu 
Où  tu  dois  après  cent  années, 
Alfis  vn  peu  plus  bas  que  Dieu 
Fouler  aux  pieds  les  deftinées. 

Les  Mufes  en  m'ouurant  les  deux, 
M  'ont  fait  voir  que  Ces  demy-Dieu-x 
A  qui  la  terre  fait  offrande, 
Fors  le  bien  de  ton  amitié, 
N'ont  point  félicité  fi  grande, 
Qui  ne  te  peut  faire  pitié. 

Les  aftres  dont  la  bien-veillance 
Se  fentent  forcez  de  ta  vaillance, 
Sont  apprêtiez  pour  t 'accueillir  ? 
Défia  leur  fplendeur  t'enuironne. 
Dieu  comme  rieurs  les  vient  cueillir 
Pour  t'en  donner  vne  couronne? 
qijî  ne  pourra  iamais  vieillir. 


AV   DVC    DE    LVYNE. 


ODE. 

EScriuains  toufiours  empefchez 
Apres  des  matières  indignes, 
Coupables  d'autant  de  péchez 
Que  vous  auez  noircy  de  lignes, 
le  m'en  vay  vousapprendrc  icy 
Quel  deuft  eftre  voftre  foucy, 
Et  defïus  les  iuftes  ruines 
De  vos  ouurages  criminels, 
Auecque  des  vers  éternels 
Peindre  l'image  de  Liiyncv 

le  confeffe  qu'en  me  taifant 
D'vne  fi  glorieufe  vie, 
le  m'eftois  rendu  complaifant 
Aux  iniuftices  de  l'enuie, 
Et  «nericois  bien  que  le  Roy, 
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tnfuite  du  premier  effroy 
Donc  me  fît  partir  fa  menace, 
M'euft  faic  fentir  les  cruautez 
C^u'on  ordonne  aux  defloyautez 
C<ui  n'ont  point  mérité  de  grâce. 

A  qui  plus  iuftement  qu'à  luy 
Se  doiaent  nos  fainétes  louanges  ? 
Quel  des  humains  voit  auiourd'huy 
Sa  vertu  fi  proche  des  Anges? 
Ceux  que  le  Ciel  d'vn  iufte  choix 
Fait  entrer  dans  l'ame  des  Roys, 
Ils  ne  font  plus  ce  que  nous  fommes, 
Et  femblent  tenir  vn  milieu 
intre  la  qualité  de  Dieu, 
Kl  la  condition  des  hommes. 

Vn  chacun  les  doit  eftimer 
Ainfi  qu'vn  Ange  tutelaire  ; 
La  vertu  ,  c'eft  de  les  aimer  ; 
l'innecenee  ,  eft  de  leur  complaire  ; 
Les  mouuemens  de  la  bonté 
C'eft  proprement  leur  volonté  ; 
Les  fuiure, c'eft  fuyr  le  vicei 
tien  viure,  cJeft  les  imiter, 
Et  ce  qu'on  nomme  mériter , 
C'eft  de  mourir  pour  leur  feruice. 

G  rand  Duc  que  toutes  les  vertus 
Recommandent  ànoftre  eftime, 
ït  que  les  vices  abbatus 
Tiennent  pour  vainqueur  légitime: 
Penits  foyent  par  tout  l'Vniuers 
Les  doétes  &  les  fages  vers 
Où  ta  gloire  fera  femée  t 
itiamais  ne  foyent  innocens 
Ceux  qui  réfuteront  l'encens 
Aux  Autels  de  ta  renommée. 

Vn  nombre  d'efprits  furieux 
De  ta  profperité  s'irrite, 
r.t  fait  des  querelles  aux  Cieux, 
Pour  auoir  payé  ton  mérite  : 
Appaifez-vous   foibles  mutins, 
ïn  dépit  de  vous  les  deftins 
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Luy  feront  à  iamnis  propices, 
Puisque  mon  Prince  eu  prend  le  foin, 
Sç.ichez  que  fa  fortune  eft  loin 
Du  naufrage  6c  des  précipices. 

Si  fon  ame  eftoit  fans  appas, 
Si  fa  valeur  eftoit  fans  marques, 
Et  que  fa  vertu  ne  fuft  pas 
Necefiaire  auprès  des  Monarques, 
On  pou:roit  auec  moins  de  t«rt 
Blafmer  fon  fauorable  fort: 
Mais  toutes  nos  ingratitudes 
S'accorderont  à  confeffer 
Que  fa  prudence  a  fait  ceffer 
La  honte  de  nos  feruitudes. 

Quand  le  Ciel  parmy  nos  dangets 
Auoit  horreur  de  nos  prières  , 
Que  les  yeux  des  plus  eftrangcrs 
Donnoient  des  pleurs  à  nos  miferes, 
Quand  nos  maux  alloient  iufqu'au  boutj 
Que  l'Eftat  ébranlé  par  tout 
Eftoit  preft  à  changer  de  maiftre, 
Il  rîft  mourir  noftre  douleur, 
Et  perdre  efperance  au  malheur 
De  la  faire  iamâis  renaiftre. 

Ce  grand  iour  où  tant  de  plaifîrs 
Succédèrent  à  tant  de  peines, 
Qui  fit  changer  tant  de  defirs, 
Et  qui  r'apaifa  tant  de  haines, 
Tous  nos  cœurs  fans  fard  ôc  fans  fiel 
Enclinant  où  l'amour  du  Ciel 
Pouflbit  nos  volontez  vnies, 
Rauis  de  ce  commun  bon- heur, 
Firent  des  voeux  à  fon  honneur, 
Tour  nos  calamitcz  finies. 

Ceux  qui  mieux  ont  fenti  l'effet 
D  Vne  fi  louable  vi&oire, 
Honteux  du  bien  qu'il  leur  a  fait  , 
Ont  du  mal  à  fournir  fa  gloire: 
Ils  arrachent  à  leurs  efprits 
le  rcvTentiment  du  mefpris 
Dont  U'grandcur  cftoi:  fouîée, 
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Et  leur  foibleffe  auec  raifon, 
Souhaittoit  l'heureufc  faifon 
Que  ce  grand  Dieu  a  r'appellée. 

Le  remords  vous  doit  bien  punir, 
Voftre  ame  eft  bien  peu  libérale, 
De  luy  nier  le  fouuenir 
D'vne  grâce  fi  générale  : 
Que  vos  fureurs  changent  d'obj  ç€tt 
AulTi  bien  cherchant  le  fujec~t 
De  la  haine  qui  vous  anime, 
Vous  ne  trouuerez  point  dequoy  , 
Sinon  que  la  faueur  du  Roy 
Tienne  lieu  de  honte  &  de  crime. 

Ceux  qui  veillent  à  rechercher 
Quelque  jufte  fujet  de  blâme, 
Ne  peuuent  point  luy  reprocher 
Vn  deffaut  du  corps  &  de  l'ame  : 
Pour  moy  lors  que  ie  penfe  à  luy, 
Cette  fureur  qui  poulie  autruy 
De  mes  fens  bien  loin  le  retire, 
Tous  mes  vers  vont  en  compliment, 
it  ne  fçaurois  trouuer  comment 
Il  fe  faut  prtndie  à  la  fatyre. 

S'il  eft  coupable  ,  c'eft  d'auoir 
Trop  de  iuftice  ôc  de  vaillance  , 
D'aimer  fon  Prince  ,  &  receuoir 
Les  effets  de  fa  bien-veillance  , 
Grand  Duc  laiffe  courir  le  bruity 
it  goufte  doucement  le  fruit 
Que  la  bonne  fortune  apporte, 
Tous  ceux  qui  font  tes  ennemis 
Voudroient  bien  qu'il  leur  fuft  permi* 
D'eftre  criminels  de  la  forte. 

lamais  à  leurs  funeftes  voeux 
Va  Dieu  propice  ne  refponde, 
1  amais  finon  ce  que  tu  veulx 
Nepuiffe  reiiffir  au  monde: 
Que  toufïours  de  meilleurs  fuccez 
Te  donnent  de  nouueaux  accez 
A  des  felkitez  plus  grandes, 
zt  qu'eiirîn  les  plus  enragez 


DV     SIEVR    THEOPHILE.         Ï37 
A  ta<leuotion  rangez, 
Te  viennent  payer  des  offrandes. 


A  Monfieur  de  Montmorency. 
ode. 

LOrs  qu'on  veut  que  les  Mufes  flattent 
Vn  homme  qu'on  ?ftime  faux, 
ît  qu'il  faut  cacher  cent  defaux, 
Afin  que  d'eux  vertus  efclattent, 
Nos  efprits  d'vn  pinceau  diuers, 
Par  l'arrifîce  de  nos  vers, 
font  leur  vifage  à  toutes  chofes, 
Et  dans  le  fard  de  leurs  couleurs  , 
Pont  paffer  de.',  mauuaifes  fleurs 
Sous  le  teint  des  lys  ôc  des  rofes. 

Ce  vagabond,de  qui  le  bruit 
Put  fi  chéri  des  deûinées, 
lift  fi  grand,que  trois  mille  années 
Ne  l'ont  point  encore  détruit  : 
Auecque  de  fi  bonnes  marques 
N'euft  foulé  la  rigueur  des  parques, 
Ny  peuplé  le  pays  Latin, 
Si  depuis  qu'on  brufla  fa  ville, 
Augufte  n'euft  prié  Virgile 
De  luy  faire  vn  fi  beau  deftin. 

Tout  de  mefme  au  fiecle  où  nous  fommes. 
Les  ritheffes  ont  acheté  % 

De  noftre  auare  lafcheté 
La  façon  de  loiier  les  hommes: 
Mais  ie  ne  te  confeille  pas 
De  prefenter  aucun  appas 
A  tant  de  plumes  hypocrites, 
D'autant  que  la  pofterité 
Verra  mieux  dans  la  vericéc 
La  mémoire  de  tes  mérites. 

Laiffe-làces  efprits  menteurs, 
Sauue  ton  nom  de  leurs  outrages* 
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tes  complimens  font  des  ouurages 
Dedans  la  bouche  des  flatteurs  : 
Moy,qui  n'ay  iamais  eu  le  blafme 
De  farder  mes  vers  ny  mon  ame, 
le  trouueray  mille  tefmoins 
Que  tous  les  Cenfeurs  me  reçoiuenc. 
Et  que  les  plus  entiers  me  doiuent 
La  gloire  de  mentir  le  moins. 

Cette  grâce  fi  peut  vulgaire 
Me  donne  de  la  vanité, 
Et  fait  que  fans  témérité 
le  prendray  le  foin  de  te  plaire  : 
Les  Dieux  aidans  à  mon  deflein-, 
Me  verferont  dedans  le  fein 
Vne  fureur  mieux  animée, 
Ils  m'apprendront  des  traicls  nouucaux, 
Et  plus  durables  &  plus  beaux, 
in  fiueur  de  ta  renommée. 

Mais  aufsi-toft  que  mon  defir, 
Qui  ne  refpire  que  la  gloire 
De  trauailler  à  ta  mémoire, 
louyra  d'vn  fi  doux  loifir, 
Mon  aftre  qui  ne  fçaitreluire 
Que  pour  me  troubler  &  me  nuire, 
Cachera  fon  mauuais  afpeft, 
Et  fon  influence  inhumaine, 
N'a  pas  eu  pour  rr.oy  :a~:  ds  haine» 

Qn/efle  aura  pour  toy'd'e  refpeft. 

Mes  aflfe&ions  exaucées 
En  l'ardeur  d'vn  fi  beau  projeâ 
Recouuriront  pour  ton  objett 
La  liberté  de  mes  penfées  ; 
Mes  ennuis  feront  écartez, 
Et  mon  ame  aura  des  clartez 
Si  propices  à  te-;  louanges 
Que  le  Ciel  s'il  n'en  eft  jaloux, 
Ayant  trouué  mes  vers  fi  doux, 
Il  les  fera  redire  aux  Anges. 

le  Ce.\s  vne  chaleur  d'efprit, 
Qui  vient  à  perfuader  ma  plume 
De  tracer  le  plus  grand  volume 
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Qne  François  ait  jamais  efcrit  : 
Tout  plein  de  zèle  &  de  courage, 
le  m'embarque  à  ce  grand  courage* 
le  fçay  l'Antar&rque  &  le  Nort, 
l'entends  la  Carte  &  les  Eltoilles, 
Et  ne  fais  peint  enfler  mes  voilles 
Auant  qu'eftre  afleuré  du  port. 

Par  les  rochers  8c  dans  l'orage 
De  l'onde  où  ie  me  fuis  commis, 
le  prépare  à  mes  ennemis 
L'efperance  de  mon  naufrage  : 
Mais  que  les  Aftres  irritez 
De  toutes  leurs  aduerfltez 
Perfecutent  mon  entreprife, 
le  ne  cognois  point  de  mal-heirr, 
Qu'au  feul  renom  de  ta  valeur 
le  ne  vainque,ou  ic  ne  mefprife. 


A  Moniteur  de  Lofieres. 

ODE. 

MON  Dieu  que  la  franchife  eft  rare  : 
Qu'on  trouue  peu  d'honneftes  gens  ! 
Que  la  fortune  &C  fes  regens 
Sont  pour  moy  d'vne  humeur  auare. 
LOSIERES,  perfonne  que  toy, 
Dans  les  troubles  où  ie  me  voy, 
Ne  me  montre  vn  oeil  fauorable, 
Tout  ne  me  fait  qu'empefebement  : 
Et  l'amy  le  plus  fecourable 
Ne  m'affilie  que  lafehement. 

Si  i'eftois  vn  homme  de  far.ge, 
Ou  d'vn  efprit  iniurieux. 
Qui  ne  porta  Jamais  les  yeux, 
Sur  le  fujet  d'vne  louange, 
Ou  qu'on  m'euft  veu  dclobliger 
Ceux  qui  me  veulent  affliger, 
le  ne  ferois  point  pardonnable-, 
l'approuuerois  mes  ennemis* 
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tt  trouùerois  irraifonnable 
Le/ecours  qu«  tu  m'as  promis. 

Mais  iamais  encore  l'enuie 
D'efcrire  vn  pafqdin  ne  me  prit, 
Et  tout  le  foin  de  mon  ef'prit 
Ne  tend  qu'à  l'aife  de  ma  vie  : 
l'ayme  mieux  ne  dire  mot 
Bu  plus  infâme  ôc  du  plus  fot, 
Et  me  fauuer  dans  le  filence, 
Que  d'expofer  mal  à  propos 
A  l'effort  d'vne  violence 
Ma  renommée, &  mon  repos. 

O  deftin  que  tes  loix  font  dures  » 
L'innocence  ne  fert  de  rien, 
Que  le  fort  d'vn  homme  de  bien 
A*de  cruelles  aduantures  ! 
€e  grand  Roy  redouté  de  tous, 
Dont  ie  ne  fouffre  le  courroux 
Pour  aucun  crime  que  ie  fçache* 
Me  menace  d'vn  chaftiment, 
Contre  qui  l'ame  la  plus  lafchc 
Fremiroit  de  reflentiment. 

Il  eft  bien  aife  de  me  nuire, 
Car  ie  ne  puis  m'afïuiettir 
Au  foucy  de  me  garantir, 
Quoy  qu'on  faiïe  pour  me  deftruire, 
le  fçay  bien  qu'vn  aftre  puifTant, 
A  tous  fes  yeux  obeïflant, 
Eorce  les  plus  fiers  à  luy  plaire, 
Et  que  c'eft  plus  de  dépiter 
La  menace  de  fa  colère, 
Que  le  foudre  de  Iupiter. 

Mais  que  laflâme  du  tonnerre 
Vienne  efclater  à  mon  trépas, 
Et  le  Ciel  fafle  fous  mes  pas 
Creuer  la  truffe  de  la  terre, 
Mon  efprit  fans  eftonnement 
S'apprefre  à  fon  dernier  moment  ;' 
Plus  ie  fens  approcher  le  terme, 
Plus  te  defire  aller  au  port, 
Et  toufiours  d'vn  vifage  ferme 
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îe  regarde  venir  la  mort. 

Ainfi  quoy  que  ce  fier  courage 
Menace  mon  foible  deftin, 
Sans  eftre  poltron  ny  mutin, 
le  verray  fondre  cet  orage  : 
Et  coniure  ton  amitié 
De  n'auoir  ny  foin  ny  pitié, 
Quelque  mal-heur  qui  m'importune  : 
Dieu  nous  blefle  &  nous  fçait  guérir, 
Et  les  hommes  ny  la  Fortune 
Ne  nous  font  viure  ny  mourir. 


Au  Marquis  de  Bouquinkant. 

ODE. 
\  7"Ous  pour  qui  les  rayons  du  Jour 

V   Sont  amoureux  de  cet  Empire, 
Que  Mars  redoute,8c  que  l'Amour 
Ne  fçauroit  voir  qu'il  ne  foupire. 
C 'eft  bien  auec  du  fu jet 
Qu'vn  grand  Roy  vous  a  fait  l'objet 
D'vne  affe&ion  infinie, 
Et  que  toutes  les  nations 
Ont  permis  que  voftre  génie 
Forçaft  leurs  inclinations. 

Les  faueurs  que  vous  méritez 
Ont  obligé  mefme  l'enuie 
D'accroiftre  vos  profperjrez, 
in  difant  bien  de  voftre  vie  : 
Lors  qu'elle  veut  parler  de  vous, 
Sans  artifice  £c  fans  courroux, 
Elle  fe  produit  toute  nuë, 
ït  fes  vains  defirs  abbatus, 
Fait  gloire  d'eftre  recognuë 
Pour  triomphe  de  vos  vertus. 

Pcrfonne  n'eft  fafché  du  bien 
Dont  voftre  fort  heureux  abonde, 
D'autant  qu'il  ne  vous  fert  de  rien 
Qu'à  faire  du  pb.ifir  au  monde  : 
Ainfi  le  celefte  flambeau, 
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Qui  fut  l'ornement  du  plus  beau 
Qu'enfanta  la  mafle  première, 
N  'a  iamais  eu  des  enuieux, 
Car  il  n'vfe  de  fa  lumière 
Que  pour  en  éclairer  nos  yeux. 

Chaque  faifon  donne  (es  fruiâs, 
L'Automne  nous  donne  fes  pommes, 
L'Hyuer  donne  fes  longues  nui£h, 
Pour  vn  plus  grand  repos  des  hommes: 
Le  Printemps  nous  donne  des  fleurs, 
Il  donne  l'ame  ,  &  les  couleurs 
A  la  fueille  qui  femble  moite  : 
Il  donne  la  vie  aux  forefts, 
Et  l'autre  faifon  nous  apporte 
Ce  qui  fait  jaunir  nos  guerets. 

La  terre  pour  donner  (es  biens 
Selaifle  fouiller  iufqu'au  centre  , 
it  pour  nous  les  champs  Indiens 
Se  tirent  les  trefors  du  ventre  ; 
L'onde  enrichit  de  cent  façons 
Nos  vaiiîeaux  &  nos  ameçons, 
Et  cet  élément  fi  barbare, 
Pour  fe  faire  voir  libéral, 
Arrache  de  fon  fein  auarc, 
L'Ambre,  la  Perle.ôc  le  Coral. 

Ce  qu'on  dit  de  ce  grand  threfor 
Découlant  de  la  voix  d'Alcide, 
C'eftoient  vrayement  des  chaifnes  d'or 
Qui  tenoient  les  efprits  en  bride  : 
CognoifTant  ces  diuins  appas, 
Alexandre  donnoit-i!  pas 
Tout  fon  gain  de  paix  fie  de  guerre  ; 
Ce  Prince  auec  tout  fon  bon-heur, 
S'il  n'euft  donné  toute  la  terre, 
Ne  s'en  fuft  iamais  fait  Seigneur. 

Les  Zephirs  fe  donnent  aux  flots, 
Les  flots  fe  donnent  à  la  Lune, 
Les  Nauires  aux  Matelots, 
Les  Matelots  à  la  fortune  ; 
Tout  ce  que  l' Vniuers  conçoit 
Nous  apporte  ce  qu'il  reçoit 
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Pour  rendre  noftre  vie  aifée  : 
L'abeille  ne  prend  point  du  Ciel 
Les  doux  prefens  de  la  rofée 
Que  pour  nous  en  donner  le  miel. 

Les  rochers  ,  qui  font  le  tableau 
Des  fterilitez  de  Nature, 
Afin  de  nous  donner  de  l'eau, 
Eendent-ils  par  leur  mafle  dure  î 
Et  les  champs  les  plus  impuiflans 
Nous  donnent  i'yuoire.ôc  l'encens. 
Les  deferts  les  plus  inutiles 
Donnent  des  grands  tiltres  aux  Roys, 
Et  les  arbres  les  moins  fertiles 
Nous  donnent  de  l'ombre  &  du  bois. 
Marquis»tout  donne  comme  vous, 
Vous  donnez  comme  celuy-mefme 
Dont  les  animaux  feruent  tous 
La  libéralité  fupréme  : 
Dieu  nous  donne  pour  fon  amour, 
Auecques  les  prefens  du  iour, 
Mefme  les  traits  de  fon  vifage, 
Ce  monde  ouurage  de  fes  mains, 
N 'eft  point  bafty  pour  fon  vfage, 
Car  il  l'a  fait  pour  les  humains. 

Que  le  Ciel  reçoit  de  plaiiîr 
Alors  qu'il  voit  fa  créature 
Viure  dans  vn  fi  beau  defir, 
Et  fi  conforme  à  fa  nature  : 
le  voudrois  bien  vous  imiter, 
Mais  ne  pouuant  vous  prefenter 
Ce  que  la  fortune  me  cache, 
Puis  que  tout  donne  à  l'vniuers, 
le  veux  que  tout  le  monde  fçachc 
Que  ic  vous  ay  donné  des  Vers . 
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CONTRE     L'HYVER, 

0  7)  £. 

PLein  de  colère  Se  de  raifon 
Contre  coy  barbare  faifon 

le  prépare  vne  rude  guerre, 

Malgré  les  loix  de  l'Vniuers, 

Qui  de  la  glace  des  hyuers 

Chaflent  les  flammes  du  tonnerre  ; 

Auiourd'huy  l'ire  de  mes  vers 

Des  foudres  contre  toy  deilerre. 
le  veuxquela  pofterité, 

Au  rapport  de  la  vérité, 

luge  ton  crime  par  ma  haine  ; 

Les  Dieux  qui  fçauenc  mon  mal-heur, 

CognoifTent  qu'il  y  va  du  leur, 

Et  d'vne  palïîon  humaine, 

Participans  à  ma  douleur, 

Promettent  d'alléger  ma  peine. 
La  parque  retranchant  le  cours 

De  tes  Soleils  bien  que  fi  cours, 

Rien  que  nuidt  fur  toy  ne  deuide, 
Puilîe-tu  perdre  tes  habiw, 
Et  ce  qu'au  parc  de  nos  brebis 
Peut  fouhaitter  le  loup  auide, 
T'arriuent  tous  les  maux  d'Ibis, 
Comme  le  fouhaittok  Ouide. 

Cerés  ne  voit  point  fans  fureur 
Les  miferes  du  Laboureur, 
qu,e  ta  froideur  a  fait  refoudre 
A  brufler  mefmes  les  forefts  : 
I  es  champs  ne  font  que  des  marefts 
L'efté  n'cfpere  plus  de  moudre 
Le  reuenu  de  fes  guerets, 
Car  il  n'y  trouuera  que  poudre. 

Tous  nos  arbres  font  dépouille?, 
Nos  promenoirs  font  tous  mouillez, 
L'émail  de  noftre  beau  parterre 


A  perdu 
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A  perdu  fes  viues  couleurs, 
la  gelée  a  eue  les  rieurs, 
L'air  cfl  malade  d'vn  catherr«# 
Et  l'cril  du  Ciel  noyé  de  pleurs 
Ne  fçait  plus  regarder  la  terre. 

LaNaflelle  attendanr  le  flu* 
Des  ondes  qui  ne  courent  plu^, 
Oyfiue  au  port  eft  retenue  r 
La  tortue  ÔC  les  limaçons 
leufner.t  perclus  fous  lesglaçons.» 
L'oyfeau  fur  vne  branche  nuë 
Attend  pour  dire  fes  chanfons 
Que  la  fueille  foit  reuenuë. 

Le  Héron  quand  il  veutpefcher, 
Trouuant  l'eau  toute  de  rocher, 
Se  paift  du  vent  ôc  de  fa  plume, 
Il  fe  cache  dans  les  rofeaux, 
Et  contemple  au  bord  des  ruifleaux 
La  bize  contre  fa  couftume, 
Souffler  la  neige  fur  les  eaux, 
Où  boiïilloit  autrefois  l'écume. 

Les  poiflons  dorment  alleurez, 
D'vn  mur  de  glace  remparez, 
Francs  de  tous  les  dangers  du  mondes 
Fors  que  de  toy  tant  feulement, 
Qui  reftreins  leur  moite  élément 
lufqu'à  la  goutte  plus  profonde, 
Et  les  laiffent  fans  mouuement 
Enchaffez  en  l'argent  de  l'onde. 

Tous  les  vents  brifent  leurs  lient, 
it  dans  les  creux  jtoliens 
Bien  n'eft  refté  que  le  Zephire, 
Qui  tient  les  oeillets  ôc  les  lys 
Dans  fes  poulmons  enfeuelis, 
it  trifte  en  la  prifon  foufpire, 
Voux  les  membres  de  fa  Philis 
Que  la  tempefte  luy  déchire. 

Aujourd'huy  mille  Matelots 
Où  ta  fureur  combat  les  flots, 
Deffaillis  d'art  ôc  de  courrge, 
En  l'aduanture  de  us  eaux 

c  • 
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Ne  rencontre  que  des  tombeaux, 
Car  tous  les  aftres  de  l'orage, 
Irritez  contre  leurs  vaiffeaux, 
Les  abandonnent  au  naufri.   e. 

Mais  tous  ces  maux  que  ie  defcris 
Ne  me  font  point  ietter  des  cris, 
Car  eufies-tu  porté  l'abyfme 
lufques  où  nous  leuons  les  yeux, 
Et  d'vn  dcbord  prodigieux 
Trempé  le  Ciel  iufqu'à  la  cime, 
Au  lieu  de  t'eftre  iniurieux, 
Hyuer  ,  ieloiierois  ton  crime. 

Helas!  le  gouffre  des  malheurs; 
D'où  ie  puife  l'eau  de  mes  pleurs, 
Prend  bien  d'ailleurs  fon  origine, 
Mon  defefpoir  dont  tu  te  ris, 
C'eft  la  douleur  de  ma  C loris  , 
Qui  rend  toute  la  Cour  chagrine," 
Les  Dieux  qui  tous  en  font  marris,' 
lurent  enfemble  ta  ruine. 

Ce  beau  corps  ne  difpofc  plus 
De  fes  fens  ,  dont  il  eft  perclus 
Par  la  froideur  qui  les  affiege  : 
ifpargne  Hyuer  tant  de  beauté, 
Remets  fa  voix  en  liberté, 
Pais  que  cette  douleur  s'allège, 
it  pleurant  de  ta  cruauté, 
lais  diftiler  toute  la  neige. 
Qu'elle  ne  touche  de  fi  prés 

L'ombre  noire  de  tes  Cyprès, 

Car  fi  tu  menaçois  fa  tefte  , 

Le  Laurier  que  tu  tiens  fi  cher, 

Et  que  l'éclair  n'ofe  toucher, 

Seroit  fubjetà  la  tempefte, 

it  les  Dieux  luy  feroient  fecher 

La  racine  comme  le  faifte. 
Mais  fi  ta  crainte  ou  ta  pitié 

Veut  flefchir  mon  inimitié, 

Sois,  luy  plus  doux  que  de  couftume  : 

Rongr  nos  vignes  de  mufeats, 

Dont  les  Mufcs  font  tant  de  cas  i 
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Kîaîs  A  la  faueur  de  ma  plume, 
Dans  Ces  menbres  fi  délicats 
Ne  t'amène  iamais  le  rhume 

Promeine  tes  froids  Aqu      ns 
Par  la  campagne  des  Gelons, 
Grefle  deilus  les  monts  de  Trace: 
Mais  li  iamais  tu  reprimas 
La  violence  des  frimas , 
Et  la  dureté  de  ta  glace 
Sur  les  plus  tempérez  climats, 
Le  lien  toujours  ait  cette  grâce. 

Sa  maifon  comme  le  lain&  lieu 
Confacré  pour  le  nom  d'vn  Dieu, 
Rien  que  pluye  d'or  ne  poflede, 
La  neige  fonde  fur  fon  toicJt, 
Vn  facré  Ne&ar  qui  ne  foit 
Ny  bruflant,  ny  glacé  ,  ny  tiède, 
Mais  tel  que  Iupiter  le  boit 
Dans  la  coupe  de  Ganimede. 

Si  tu  m'accordes  ce  bon-heur 
Par  cet  ail  que  i'ay  fait  Seigneur 
D'vre  ame  à  l'aimer  obftince, 
le  iure  que  le  Ciel  lira 
Ton  nom  qu'on  n'enfeuelira  * 

Qujau  tombeau  de  la  deftinée, 
Et  par  moy  ta  louange  ira 
Plus  loin  que  la  dernière  année. 


LE     MATIN. 

ODE. 

L'Aurore  fur  le  front  du  iour 
Semé  l'azur ,  l'or  ÔC  l'yuoire, 
Et  le  Soleil  laflc  de  boire,' 
Commence  fon  oblique  tour. 

Ses  cheuaux  au  fortir  de  l'onde, 
De  flamme  ÔC  de  clarté  couuerts  , 
.a  bouche  &  les  nazeâux  ouuerts, 
fondent  la  lumière  du  monde. 
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La  Lune  fuie  deuant  nos  yeux, 
La  nuitt  a  retiré  fes  voilles, 
Peu  à  peu  le  front  des  eftoilles 
S'vnit  à  la  couleur  des  Cieux. 

Défia  la  diligente  Auctte 
Boit  la  marjolaine  &  le  thin, 
Et  reuient  riche  du  butin 
«Qu'elle  a  pris  fur  le  mont  Hymçtte,' 

le  voy  le  généreux  Lyon 
Qui  forr  de  fa  demeure  creufe, 
J-Ieriflant  fa  perruque  affreufe, 
qui  fait  fuir  Endymion, 

Sa  dame  entrant  dans  les  bocagej 
Compte  les  Sangliers  qu'elle  a  pris, 
Ou  deuale  chez  les  efprits 
Errant  aux  fombres  marécages. 

le  voy  les  Agneaux  hondiiTans 
Sur  ces  bleds  qui  ne  font  que  naiflre,' 
Cloris  chantant  les  meine  paiftre 
Parmy  ces  côtaux  verdi/Tans. 

Les  oyfeaux  d'vn  joyeux  ramage, 
En  chantant  femblent  adorer 
La  lumieje  qui  vient  dorer 
Leur  cabinet  &  leur  plumage. 

La  charrue  efeorche  la  plaine, 
Le  bouuierqui  fuit  les  feillons, 
Preffcde  voix  if.  d'aiguillons 
Le  couple  de  boeufs  qui  l'entraîne, 

Alix  apprefte  fon  fufeau, 
Sa  mère  qui  luy  fait  fa  tafche, 
Prcffe  le  chanvre  qu'elle  attache 
A  fa  quenouille  de  rofeau. 

Vne  confufe  violence 
Trouble  le  calme  de  la  nuiû, 
Et  la  lumière  auec  le  bruidt 
DifTipent  l'ombre  &  le  filence. 

Aiidor  cherche  à  fon  réueil 
L'ombre  d'Iris  qu'il  a  baifée 
Et  pleure  en  fon  ame  abufée  , 
La  fuite  d'vn  fi  doux  fommeil. 

Les  beftes  font  dans  leur  tanière.. 
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QU}  tremblent  de  voir  le  Soleil: 
l 'homme  remis  par  le  fommeil, 
Reprend  fon  oeuure  couftumiers. 

Le  forgeron  eft  au  fourneau 
ûy  comme  le  charbon  s'alume  i 
le  fer  rouge  deffus  l'enclume 
Eftincelle  fous  le  marteau. 

Cette  chandelle  femble  morte, 
le  iour  l'a  fait  éuanouir, 
Le  Soleil  vient  nous  éblouir, 
Voy  qu'il  pafle  au  trauers  la  porte. 

11  eft  iour  ,  leuons-nous  ,  Philis, 
Allons  à  noftre  iardinage 
Voir  s'il  eft  comme  ton  vifage, 
Semé  de  Rofes  &  de  Lis. 


LA     SGL1TVDE, 

O  DE. 

DAns  ce  val  folitaire  &  fombre, 
Le  Cerf  qui  brame  au  bruit  de  l'eau 
Panchant  fcs  yeux  dans  vn  ruifleau 
S'amufe  à  regarder  fon  ombre. 

De  cette  fource  vne  Nayade, 
Tous  les  foirs  ouure  le  portai 
De  fa  demeure  de  cryftal 
ec  nous  chante  vne  ferenade. 

Les  Nymphes  que  la  chafle  attire 
A  l'ombrage  de  ces  forefts, 
Cherchent  des  cabinets  fecrets 
Loin  de  l'ambûche  du  Satire. 

Iadis  au  pied  de  ce  grand  chefne^ 
Prefque  auffi  vieux  que  le  Soleil, 
Baccus ,  l'Amour  ,  &  le  fommeil 
Firent  la  fofte  de  Silène. 

Vn  froid  U  ténébreux  filence 
Dort  à  l'ombre  de  Ces  ormeaux, 
Et  les  vents  battent  les  rameaux 
D'vne  amoureufe  violence, 

G    îîj 
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L'efpric  plus  rercnu  s'engage 
Au  plaifîr  de  ce  doux  fejour, 
Où  Philomcle  nuidl  &  iour 
Renouuelle  vn  piteux  langage. 

L'orfraye  &  le  hibou  s'y  perche, 
Icy  viuent  les  loups  garoux, 
lamais  la  Iuftice  en  courroux 
Icy  de  criminels  ne  cherche. 

Icy  l'Amour  fait  fes  elludes, 
Venus  y  drefle  des  Autels  , 
Et  les  vifnes  des  mortels 
Ne  troublent  point  les  l'olitudes. 

Cette  fbreft  n'eft  point  profane, 
Ce  ne  fuft  point  fans  la  fâcher 
Qu'  fl  mour  y  vint  iadis  cacher 
Le  berger  q'-'enfe'gnoit  Diane. 

Amour  pouuoit  par  innocence 
Comme  enfanc,  tendre  icy  des  rets, 
Et  comme  Reine  des  forefts 
Diane  auoit  cette  licence. 

Cupidon  d'vne  douce  rlâme  , 
Ouurant  la  nui£t  de  ce  valon  , 
Mit  dedans  les  .eux  d'Apolon 
Le  glaçon  qu'il  auoit  dans  l'ame. 

A  l'ombrage  de  ce  bois  fombre 
Hyacinthe  fe  retira, 
Et  depuis  le  Soleil  idra 
Qujil  feroit  ennemy  de  l'ombre. 

Tout  auprès  le  jaloux  Borée, 
Prefle  d'vn  amoureux  tourment, 
Fut  la  mort  de  ce  jeune  Amant 
Encore  par  luy  foufpirée. 

Sain&e  forcit,  ma  confidente, 
le  iure  par  le  Dieu  du  jour, 
qvc  ie  n'auray  iamais  amour 
qui  ne  te  foit  toute  euidente. 

Mon  Ange  ira  par  cet  ombrage, 
Le  Soleil  le  voyant  venir, 
Reffentira  du  fouuenir 
A  l'accez  de  fa  première  rage. 

Coxine  ie  te  prie  approche, 


DV  SI  EVR  THEOPHILE.        «ji 
Couchons*nous  fur  ce  tapis  vert, 
tx  pour  eftre  mieux  à  couuert 
introns  au  creux  de  cette  roche« 

Ouure  tes  yeux  ie  te  fupplie, 
Milles  amours  logent  là-  dedans, 
Et  de  leurs  petits  traits  ardans, 
Ta  prunelle  eft  toute  remplie. 

Amour  de  tes  regards  foufpire, 
Et  ton  efclaue  deuenu, 
Se  voit  luy-mefme  retenu 
Dans  les  liens  de  ton  Empire. 

O  beauté  fans  doute  immortelle 
Où  les  Dieux  trouucnt  des  appas, 
Par  vos  yeux  ie  ne  croyois  pas 
Que  vous  fuiTiez  du  tout  fî  belle. 

qui  voudroit  faire  vne  peinture 
Qui  pûc  vos  traits  reprefenter  , 
11  faudroit  bien  mieux  inuenter, 
Que  ne  fera  iamais  Nature. 

Tout  vn  fiecle  les  deftinées 
Trauaillerent  après  fes  yeux  , 
Et  ie  croy  que  pour  faire  mieux 
Le  temps  n'a  point  afîez  d'années. 

D'vne  fierté  pleine  d'amorce, 
Ce  beau  vifage  a  des  regards, 
Qui  ietr.ent  des  feux  Se  des  dards 
Dont  les  Dieux  aimeroient  la  force. 

Que  fon  teint  eft  de  bonne  grâce, 
Qu'il  eft  blanc  ,  qu'il  eft  vermeil, 
Iteft  plus  net  que  le  Soleil, 
Et  plus  vny  que  de  la  glace. 
Mon  Dieu  que  tes  cheueux  me  plaifent, 
Ils  s'ébatent  deiTus  ton  front, 
Et  les  voyant  beaux  comme  ils  font, 
le  fuis  jaloux  quaod  ils  te  baifent. 

Belle  bouche  d'ambre  &  de  rofe  , 
Ton  entretien  eft  déplaifant, 
Si  tu  ne  dis  en  me  baifant, 
Qu'aimer  eft  vne  belle  chofe. 
D'vn  air  plein  d'amoureufe  flâme, 
Aux  accens  de  ta  douce  voix, 

G    iiij 
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le  voy  1  c  s  fieuu  es  ÔC  les  bois 
S'embrafer  comme  à  fait  mon  ame. 

Si  tu  mouilles  tes  doigts  d'yuoire 
Dans  ce  cryftal  de  ce  ruiffeau, 
Le  Dieu  qL  i  loge  dans  cette  eau 
Aimera  s 'il  en  ofe  boire. 

Prefente  luy  ta  face  nue, 
Tes  yeux  auecque  l'eau  rironf, 
Et  dans  ce  miroir  efcriront 
Que  Venus  eft  icy  venue. 

Si  bien  elle  y  fera  dépeinte, 
•Qiie  les  Faunes  s'enflammeront, 
tx  de  tes  yeux  qu'ils  aymeront, 
Ne  fçauront  defcouurir  la  feinte. 

Entends  ce  Dieu  qui  te  consâic 
A  paffer  dans  fon  élément, 
Ou  qu'il  foufpire  bellement 
Sa  liberté  défia  rauie. 

Trouble  luy  cette  fantaifïe, 
DeUcurne^toy  de  ce  miroir, 
Tu  le  mettras  audefelpoir, 
£rt  m'oftcras  de  jaloufie. 

Vois-tu  ce  tronc  &  cette  pierre, 
le  croy  qu'ils  prennent  garde  à  nous, 
ït  mon  amour  deuient  jaloux 
De  ce  myrthe  ÔC  de  ce  lierre. 

Sus  ma  Corine.que  ie  cueille 
Tes  baifers  du  matin  au  foir, 
Voy  comment  pour  nous  faire  affeoir 
Ce  myrthe  a  lai  fie  cheoir  fa  fuaillc, 

O7  le  Pinçon  ÔC  la  Linotte 
Sur  la  branche  de  ce  rofîer, 
Vois  branler  leur  petit  gofier, 
Oy  comme  ils  ont  changé  de  notte. 
Approche, approche  ma  Driade, 
Icy  murmureront  les  eaux, 
Icy  les  amoureux  oyfeaux 
Chanteront  vne  ferenade. 

Prefte-moy  ton  fein  pour  y  boire 
Des  odeurs  qui  m'embaumeront, 
Ainfi  mes  fens  fepafmeronc 
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Dans  les  lacs  de  tes  bras  d'yuoire. 

le  baigneray  mes  mains  folaftres 
Dans  les  ondes  de  ces  cheueux, 
Et  ta  beauté  prendra  mes  vœux 
De  mes  oeillades  idolâtres. 

Ne  crains  rien.Cupidon  nous  garde, 
Mon  petit  Anges  es-tu  pas  mien, 
Ha  !  ie  voy  que  tu  m'aimes  bien, 
Tu  rougis  quand  ie  te  regarde. 

Dieux  !  que  cette  façon  timide 
lit  puiffante  fur  mes  efprits! 
Rcgnaud  ne  fuft  pas  bien  efpris 
Par  les  charmes  de  fon  Armide. 

Ma  Corine  que  ie  t'embrafle, 
Perfonne  ne  nous  void  qu'Amour, 
Voy  que  mefmc  les  yeux  du  iour 
Ne  trouuent  point  icy  de  place. 

Les  vertus  qui  ne  fe  peuuent  taire. 
Ne  peuuent  efeouter  auffij 
Et  ce  que  nous  ferons  icy 
Leur  eft  vn  incogneu  myftere. 


0  7)  E. 

VN  fier  démon  qui  me  menace 
De  fon  trifte  èc  funefte  accent, 
Contre  mon  amour  innocent, 
Gronde  la  haine  ôc  la  difgrace. 

On  m'a  rapporté  que  tes  yeux, 
Dans  leurs  paupières  languiffantev 
N'auoicnt  plus  ces  fiâmes  pu i fiant  es 
^ui  bleffoient  les  âmes  des  Dieux. 
Nature  eft  vrayment  bien  hardie 
Et  le  fort  bien  faux  &C  malin, 
D'ailujettir  le  fang  diuin 
A  l'effort  d'vne  maladie. 

En  deteftant  fes  cruautez, 
quelque  peur  qui  m'en  diuertiiTe, 
lé  crie  contre  l'injuftice 
^e- le  Ciel  fait  à  tes  beautez. 
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Depuis  ce  malheureux  melTage, 

Qui  m'a  priué  de  tout  repos, 

La  triftefle  a  mis  dans  mes  os 

Vn  torrent  d'amour  &  de  rage. 
Malade  au  lift  d'où  ie  ne  fors, 

le  fonge  que  ie  vois  la  parque 

Et  que  dans  vne  meime  parque 

Nous  partons  le  fleuue  des  morts. 
Si  tu  te  deuils  de  mon  abfence, 

C'eft  vn  fupplice  d'amitié, 

Oui  mérite  autant  de  pitié, 

Qu'elle  a  de  peine  àc  d'innocence, 
le  mourray  fi  tu  meurs  pour  moy, 

Autrement  ie  ferois  bien  traifb  e, 

Puis  que  le  fort  ne  m'a  fait  naiftre 

Que  pour  mourir  auecque  toy. 


SVR   VNE    TE  M  PESTE. 

ODE. 

PArmy  ces  promenoirs  fauupges 
l'oy  bruire  les  vents  &  les  flots, 
Attendant  que  les  Matelots 
M'emportent  hors  de  ces  riuages. 
Icy  les  rochers  blanchiflans 
Du  choc  des  vagues  gemiflans, 
HerilVent  leurs  maires  cornues 
Contre  la  colère  des  airs, 
iNprefentent  leurs  teftes  nues, 
A  la  menace  des  éclairs. 

l'ov  fans  peur  l'orage  qui  gronde, 
Ht  fuft-ce  l'heure  de  ma  mort, 
le  fui";  preft  à  quitter  le  port 
En  dépit  du  Ciel  &  de  l'onde: 
le  meurs,d'ennuy  dans  ce  loifir, 
Car  vn  impatient  defir 
De  reuoir-les  pompes  du  Louurc, 
Trauaille  tant  mon  fouuenir, 
Que  ie  bru/le  d'aller  à  Douure, 
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Tant  i'ay  halte  d'en  reuenir. 

Dieu  de  l'onde  vn  peu  defîlencc, 
Vn  Dieu  fait  mal  de  s'émouuoir, 
Fais-moy  paroiftre  ton  pouuoir 
A  corriger  ta  violence  : 
Mais  à  quoy  fert  de  te  parler  , 
îfclauedu  vent  5c  de  l'air, 
Monftre  confus ,  qui  de  nature 
Vuide  de  rage  &C  de  pitié  , 
Ne  montres  que  par  aduanture 
Ta  haine  ,  ny  ton  amitié  ? 

Nochers  qui  par  vn  long  vfage 
Voyez  les  vagues  fans  effroy, 
It  qui  connoiflez  mieux  que  moy 
Leur  bon  ôc  leur  mauuais  vifage  , 
Dites-moy  ,  ce  Ciel  foudroyant, 
Ce  flot  de  terripefte  aboyant , 
Les  flancs  de  ces  montagnes  groffbs, 
Sont  ils  mortels  à  nos  vaiiTeaux, 
it  fans  applanir  tant  de  bottes, 
Pourray-je  bien  courir  les  eaux  î 

Allons  Pilote  où  la  fortune 
Poufle  mon  généreux  deffein, 
le  porte  vn  Dieu  dedans  le  fein, 
Mille  fois  plus  grand  que  Neptune, 
Amour  me  force  de  partir, 
Et  deuft  Thetis  pour  m'engloutir 
Ouurir  mieux  Ces  moites  entrailiw, 
C loris  m'a  feeu  trop  enflammer, 
Pour  craindre  que  mes  funérailles 
Se  puiflent  faire  dans  la  mer. 

O  mon  Ange  !  ô  ma  deftinée  ! 
Qu'ay-je  fait  à  cet  élément, 
Qu'il  tienne  fi  cruellement 
Contre  moy  fa  rage  obftinée  ? 
MaClorisouure  icy  tes  yeux, 
Tire  vn  de  tes  regards  aux  Cieux, 
Ils  difliperont  les  nuages , 
T.t  pour  l'amour  de  tabeauté, 
Neptune  n'aura  plus  de  rages 
tiue  pour  v unir  fa  cruauté. 

C    v; 
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Défia  ces  montagnes  s'abaiffent, 

Tous  les  fentiers  font  aplanis, 

Et  fur  ces  flots  fi  bien  vnis 

le  voy  des  Alcions  qui  naifTent  : 

Cloris  que  ton  pouuoir  elt  grand, 

La  fureur  de  l'onde  fe  rend 

A  la  faueur  que  tu  m'as  faite, 

Que  ie  vay  paiTer  doucement, 

Et  que  la  peur  de  latempeite 

Me  donne  peu  de  penfement. 
L'ancre  eft  leuée  ,  8c  ic  Zephire 

Auec  vn  mouuement  léger 

infle  la  voile,  &C  fait  nager 

Le  \oUrd  fardeau  de  la  Nauire: 

Mais  quoy,  le  temps  n'eft  plus  fi  beau, 

La  tourmente  rcuient  dans  l'eau, 

Dieux  !  que  la  mer  cft  infîdellc, 

Chère  Cloris  fi  ton  amour 

>]'aooit  plus  de  confiance  qu'elle, 

Je  mourois auant  mon  retour. 


A     CLORIS. 

ODE. 

AVifi  franc  d'amour  que  d'enuie, . 
le  viuoisloinde  vos  beautez, 
Dans  les  plus  douces  libertez 
Que  la  raifon  donne  à  la  vie  : 
Mais  les  regards  impérieux 
Qu'Amour  tire  de  vos  beaux  yeux, 
M  ont  bien  fait  changer  de  nature  : 
Ha  !  que  les  violens  defirs 
Que  me  donna  cette  auanture  , 
Purent  traiftres  à  mes  plaifirs. 
Le  doux  efclat  de  ce  vilage 
Qui  paroiffoit  fans  cruauté, 
Et  des  rufes  d'vne  beauté, 
Me  fembloit  ignorer  l'vfage, 
Me  furprit  d'rnfi  éoux  mal-heur* 
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Et  m'affligea  d'vne  douleur, 
Si  plaifanteen  ma  frenaifîe, 
Que  dés  lors  j'aymay  ma  prifon, 
Et  deliurayma  fantaifie 
De  l'empire  de  ma  raifon. 

Contre  ce  coup  ineuitable, 
Qui  me  mit  l'amour  dans  le  fein, 
le  ne  fçay  prendre  aucun  dcffein, 
Ny  facile  ny  profitable  : 
Embrazé  d'vn  feu  qui  me  fuit 
Par  tout  où  le  Soleil  me  luit, 
le  pafle  les  monts  Pyrénées, 
OÙ  les  neiges  que  Tceil  du  iour, 
Et  les  foudres  ont  épargnées  , 
Pondent  au  feu  de  mon  amour. 

Sur  ces  riuages  où  Neptune 
Fait  tant  d'écume  2c  tant  de  bruit, 
Et  fouuent  vn  vailîcau  deftruit, 
Fait  facrifîce  à  la  fortune, 
l'inuoque  les  ondes  ôc  l'air  : 
Mais  au  lieu  de  me  confoler  , 
Les  flots  grondent  à  mon  martyre-, 
Mes  foufpirs  vont  aoec  le  vent, 
Et  mon  pauure  efprit  fe  retire 
Auifi  trifte  qu'auparauant. 

Mes  langueurs ,  mes  douces  furies, 
Quel  fort ,  quel  Dieu,  quel  élément, 
Nous  ofter  l'aueuglement 
De  nos  charmantes  réueries? 
La  froide  horreur  de  ces  forefts, 
L'humidité  de  cesmarefts, 
Cette  effroyable  foritude, 
Dont  le  Soleil  auec  des  pleurs 
Prouoqueen  vain  l'ingrat  itudr, 
Que  font-elles  âmes  douleurs? 

Grands  deferts ,  Tablons  infertile? 
Où  rien  que  moy  n'oie  venir, 
Combien  me  deuez-vous  tenir 
Dans  ces  campagnes  inutiles? 
Chauds  regards  ,  amoureux  b.ùfere, 
QU£  vous  elles  dans  ces  déferas. 


j<8  OEVVRES     POETIQJ/ES 

Bien  fenfibles  à  ma  mémoire  ; 
Philis,que  ce  bon-heur  m'eft  doux, 
ic  que  ie  crouue  de  la  gloire 
A  me  reffbuuenir  de  vous. 

Enfin  ie  croy  que  la  tempefte 
Me  permettra  d"ouurir  les  yeux, 
r.t  que  l'inimitié  des  Cieux 
Me  laifTera  leuer  la  tefte  : 
Apres  tous  ces  maux  acheuez, 
Les  faueurt  que  vous  refcruez 
A  ma  longue  perfeuerance, 
Reprocheront  à  mon  ennuy, 
D'auoir  creu  que  mon  efperance 
Me  quitteroit  pluftoft:  que  luy. 

Au  retour  de  ce  long  voyage, 
La  terre  enfaueur  de  Philis, 
D'oeillets  ,  de  rofes ,  ôc  de  lys 
Sèmera  par  tout  mon  paflage: 
Ces  grands  pinsdeuenuspius  beaux, 
loignans  du  faifte  les  flambeaux 
Dont  la  route  des  Cieux  fe  pare, 
Iront  aux  Aflrcs  s'enquérir, 
Si  quelqu'autre  bien  s'accompare 
A  celuyque  ie  vay  quérir. 

Ce  iour  fera  filé  de  foye, 
Le  Soleil  par  tout  où  i'iray, 
LaifTera  quand  ie  paiTeray 
Des  ombrages  deflus  ma  voye, 
Lrs  Dieux  à  mon  fort  complaifans, 
Me  combleront  de  leurs  prefcns 
l'auray  tout  mon  faoul  d'ambroifie, 
Les  Deefles  me  viendront  voir, 
Au  moins  fi  voftre  courtoifie, 
Leur  veut  permettre  ce  deuoir. 

Cette  trifte  nuift  acheuée, 
Mon  arr.e  quittera  le  dueil, 
Si  les  ténèbres  du  cercueil 
>J  e  preuiennent  mon  arriuée, 
A  l'aife  du  premier  abord, 
Lors  que  tous  'es  deftins  d'accord 
Permettront  que  Le  vous  r,ei»uoye, 
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Si  ie  n'ay  pour  me  feccurir 
Des  remèdes  contre  maioye, 
le  dois  bien  craindre  de  mourir, 
le  fçay  qu'à  la  faueur  première 
Que  vos  regards  me  ietteront, 
Mes  efprits  rauis  quitteront 
Le  doux  objet  de  la  lumière  : 
C'eft  tout  vn,i'ayme  mieux  mon  fort, 
Car  les  cruautez  de  la  mort 
N'ont  point  de  fi  cruelle  geine, 
Que  les  Rois  ne  voulurent  bien 
Se  trouucr  en  la  mefme  peine, 
Pour  vn  mefme  honneur  que  le  mien." 


ODE. 

C  Loris  ma  franchife  eft  perdue, 
i  Mais  quand  pour  guérir  mon  ennuy: 
Quelque  Dieu  me  l'auroit  rendue, 
Mon  ame  fe  plaindroit  de  luy  : 
Toute  la  force  Se  l'induftrie 
<^ue  i'oppofois  à  la  furie 
De  mes  trauaux  trop  rigoureux, 
A  fait  des  efforts  inutiles, 
Carmes  fentimens  indociles 
En  deuiennent  plus  amoureux. 

Ce  qui  peut  finir  ma  fouffrance, 
Et  recommancer  mon  plaifir, 
S'elloigne  de  mon  efperance, 
A'.ilTi  bien  que  de  mondefir, 
Les  deftins  ,  êc  le  Ciel  luy-mefme, 
Qui  reconnoiffent  comme  i'ayme, 
Au  fcul  objet  de  mes  douleurs 
Ne  meprefenrent  point  leur  avde, 
Car  ils  t'çauent  que  tout  remède 
Eli  plus  foible  que  mes  langueurs. 

le  connois  bien  que  l'oeil  d'vn  Ange, 
Que  le  Ciel  ne  gouuerne  pas, 
Et  qui  tient  à  peu  de  louante 
Qu'amour  brade  de  fes  appas, 
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S'il  veut  vn  iour  à  ma  prière 

letter  l'éclat  de  fa  lumière 

A  l'aduantage  de  mes  veux, 

Fera  naiftre  vn  fort  qui  merhe 

Plus  de  bien  que  ie  ne  mérite, 

Et  plus  d'honneur  que  ie  ne  veux. 

Tandis  que  ma  flâme,  ou  ma  rage, 
Attendoit  après  fa  beauté, 
Vn  faux  &  criminel  ombrage 
imbarraffe  fa  volonté  ; 
Ce  feint  honneur  ,  cette  fumée 
Vient  eft©nner  fa  renommée, 
De  l'impudence  des  mortels  : 
CIohs  perdez  cette  foibleffe, 
Si  vous  ne  viuez  en  Deeffe, 
Dequoy  vous  feruent  mes  Autels  ? 

Le  plus  audacieux  courage 
Deuant  vous  ne  fait  que  trembler, 
Qui  voit  voftrc  diuin  vifage 
N  'eft  plus  capable  de  parler, 
Vos  yeux  gouuernent  des  penfées, 
Des  âmes  les  plus  infenfées; 
it  les*  bornent  de  toutes  parts, 
it  la  plus  aigre  médifance 
N'eft  qu'honneur  ,  &  que  complaifanc& 
Aux  attraits  de  vos  doux  regards. 

%loy  qui  fuis  deuenu  perfide 
Contre  les  Dieux  que  i'adorois, 
it  dont  lame  n'a  plus  de  guide,  • 
Sinon  l'empirede  vos  loix  ; 
le  vous  crois  parfaite  ôc  diuine, 
rt  mon  iugement  s'imagine 
que  les  fai&s  les  plus  odieux, 
Lors  que  vous  leur  donnez  licence; 
Sont  plus  iuftes  que  l'innocence, 
it  que  la  fain&eté  des  Dieux. 

Mais  quand  les  âmes  indiferette  5 
.Vamuferoient  à'difcounr 
De  nos  fiâmes  les  plus  fecretres, 
r.Hes  ne  doiuent  pas  mourir: 
O  Dieux  qui  fiûcs  les  abyfm," 
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PoUr  la  punition  des  crimes, 
le  renonce  à  voftre  pitié, 
it  vous  appelle  à  mon  fupplice, 
Sfiarmis  mon  ame  eft  complice 
De  la  fin  rie  noftre  amitié. 

Che»e  Cloris.ie  vous  conjure 
Par  les  noeuds  dont  vousm'arreftez, 
Ne  vous  troublez  point  de  l'injure 
Des  faux  bruits  que  vous  redoutez; 
Comme  vous  i'en  ay  des  atteintes, 
Et  mille  violentes  craintes 
Me  perfecutent  nui&  &:  iour'; 
le  croy  que  les  Dieux  ÔC  les  hommes, 
Dedans  le  climat  où  nous  fommes, 
Ne  parlent  que  de  noflrre  amour. 

le  fuis  plus  craintif  que  vous  n'eftes, 
ït  crains  que  les  deftins  ialoux 
Ne  donnent  vn  langage  aux  beftes, 
Pour  leur  faiic  parler  de  nous  : 
Vn  ombre, vn  rocher, vn  zephire, 
Parlent  touE  haut  de  mon  martyre» 
se  quand  les  foudres  murmurans 
Menacent  le  péché  du  monde, 
le  croy  que  le  tonnerre  gronde, 
Du  feruice  que  ic  vous  rends. 

Mais  quoy  que  le  Ciel  &  la  terre 
TroublalTent  nos  contentemens, 
Et  nous  fiflen:  fouflfrir  la  guerre 
Des  aftres  8c  des  elemens, 
Il  faut  rire  de  leurs  malices, 
ît  dans  vu  fleuue  de  délices 
Noyer  les  foins  iniurieux,. 
Qui  priuentnos  ieunes  années 
Des  douceurs  que  les  deftinées 
Ne  permettent  iamais  aux  vieux. 


ODE. 

HEureux  tandis  qu'il  eft  viuant 
Celuy  qui  va  toufiours  fuiuanc 
Le  grand  Maiftre  de  la  sature. 
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Dont  îl  fe  croie  la  créature; 

Il  n'enuiera  iamais  autruy, 

Quand  tous  les  plus  heureux  que  luy 

Se  mocqueroient  de  fa  mifere  i 

Le  rire  eft  toute  fa  colère. 

Celuy-là  ne  s'efueille  point 

Auffi-toft  que  l'Aurore  point, 

Pour  venir  des  foucis  du  monde 

Importuner  la  terre  ôc  l'onde  i 

Il  eft  toujours  plein  de  loifir, 

La  iuftice  eft  tout  fon  plaifir, 

Et  permettant  à  fon  enuie 

Les  douceurs  d'vne  fain&e  vie, 

11  borne  fon  contentement 

Par  la  raifon  tant  feulement  : 

L'efpoir  du  gain  ne  l'importune, 

in  fon  efprit  eft  fa  fortune, 

L'efclat  des  cabinets  dorez 

Où  les  Princes  font  adorez, 

Luy  plaift  moins  que  la  face  nue 

De  la  campagne  ou  de  la  rue  ; 

La  fottife  d'vn  cou/tifan, 

La  fatigue  d'vn  artifan, 

La  peine  qu'vn  Amant  fou fpire* 

Luy  donne  efgalement  à  rire, 

îl  n'a  iamais  t*op  affecté 

Ny  les  biens ,  ny  la  pauureté, 

Il  n'eft  ny  feruiteur  ,  ny  maiftre, 

Il  n'eft  rien  que  ce  qu'il  veut  eftre, 

Iefus-Chrift  eft  fa  feule  foy, 

Tels  feront  mes  amis  Se  moy, 


A     P  H  I  L  I  S. 

S  T  A  K  C  E  S. 

HA  !  Philis  que  le  Ciel  me  fait  mauuais  vifa^e 
Tout  me  fafche  &  me  nuit, 
Et  referué  l'Amour  &  le  courage, 
Kien  de  bon  ne  me  fuit. 
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Les  Aftres  les  plus  doux  ont  conjuré  ma  vie, 
le  n'ay  plus  de  fouftien, 
La  Cour  me  femble  vnc  maifon  deferte, 
Où  ie  ne  crouue  rien. 
Les  hommes  ôc  les  Dieux  menacent  ma  fortune, 
Mais  en  leur  cruauté, 
Pour  mon  foulas  tout  ce  que  i'importune, 
Ce  n'eft  que  ta  beauté. 
Les  traits  de  tes  beautez  font  d'aftez  fortes  armes 
Pour  vaincre  mon  mal-heur, 
Et  dans  la  gefne  afllfté  de  tes  charmes, 
le  mouray  fins  douleur. 
Dedans  l'extrémité  de  la  peine  où  nous  fommes, 
Soufpirant  nuict  &  iour, 
le  feins  que  c'eft  la  difgrace  des  hommes, 
Mais  c'eft  celle  d'Amour, 
Parmy  tant  de  dangers  c'eft  aue^peu  de  crainte 
Que  ie  prends  garde  à  moy, 
En  tous  mes  maux  le  fujet  de  ma  pleinte, 
C'eft  d'eftre  abfent  de  toy. 
Pour  m'ofter  aux  plus  forts  qui  me  voudroîét  pou^ 
le  trouue  affez  de  lieux  :  [  fuiure, 

Mais  quel  climat  m'afleurera  d  e  viure 
Si  ie  quitte  tes  yeux. 
Le  Soleil  meurt  pour  moy.vne  nuicà  m'enuironne, 
le  penfe  que  tout  dort, 
le  ne  voy  rien  ,  ie  ne  parle  à  perfonne, 
N'eft-ce  pas  eftre  mort  ? 


S  T  A  N  CES. 

QVe  mon  efpoir  eft  foible.ÔC  ma  raifon  confufe, 
C'eft  bien  hors  de  propos, 
Bruflant  commme  ie  fais  que  mon  efprit  s'amufe 
A  chercher  du  repos. 
Les  remèdes  plus  doux  qui  touchent  à  m3  playe 
Irritent  ma  douleur  : 
Et  ic  fuis  en  fureur  ,  quand  mon  difeours  s'efTaye 
De  ruiner  mon  mal-heux, 


>?4         ÔEVVRES     POEÏIQVES 
Car  n*  vn  cher  ennuy  combat  ma  violence,1 
le  meursfi  doucement, 
que  pour  me  feceurir  ie  feroh  confeience 
De  parler  feulement. 
?hilis  dans  les  tourmens  que  ta  rigueur  me  donne, 
Qupy  que  ie  meure  à  tort, 
le  me  diray  coulpable.afîn  qu?on  te  pardonne 
L'iniuredemamort. 
Amour  a  refolu  que  ie  fois  ta  viclimtf, 
Mais  que  ta  cruauté 
A  fon  occafîon  ne  fafle  point  de  crime, 
QU'auecque  ta  beauté. 
Non,  mort  fort  eft  meilleur,  Philis  veut  que  ie  vhic, 
Et  fans  oompaffion 
Ne  fçauroit  endurer  qu'vn  defplaifîr  arriue 
A  mon  affe&ion. 
On  void  fur  fon^rifage  animé  de  fa  flâme 
qujelle  a  de  la  pitié, 
Et  ma-fureur  me  trouble, où  ie  vois  que  fon  amc 
Entend  mon  amitié, 
le  fçay  bien  que  l'honneur,6c  les  loix  de  la.  vie 
Combattent  fon  defir, 
Et*que  fa  chafteté  refifte  à  mon  enuie 
Auecque  defplaifîr. 
Son'ctrur  dans  cet  effort  fauuant  fon  innocence, 
Languit  pour  mon  fujet, 
Et  donne  (es  foufpirs  fans  doute  à  mon  abfenc», 
Pluftoft  qu'à  fon  objet. 
Vn  riual  me  trauerfe.elle  qui  s'en  afflige 
Sedeferoit  de  îuy, 
Mais  la  condition  de  ce  fafcheux  l'oblige 
De  fouffrir  auec  luy, 
Cet  amant  importun  ,  dont  elle  eft  offenfée, 
Pefeà  fon  entretien, 
IX  recogrçoift  affez  qu'elle  a  dans  la  pcnfçe> 
Auwc  feu  que  le  Tien, 
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STANCES. 

M  On  efperance  refleurit, 
Monmauuais  deftin  perd  courage*' 
Aujourd'huyle  Soleil  me  rit, 
ec  le  Ciel  me  fait  bon  vifage. 

Mes  maux  ont  acheué  leur  temps, 
Maintenant  ma  douleur  fe  range, 
A  la  fin  mes  vœux  font  contens, 
Amour  a  r'amen.é  mon  Ange. 

Dieux  !  que  i'ay  fi  fouuent  priez, 
Sans  me  vouloir  iamais  entendre, 
le  vous  aybien  iniuricz 
D'eftre  fi  longs  à  me  la  rendre. 

l'excufe  voftre  cruauté, 
le  perds  le  foin  de  vous  defplaire,' 
Le  retour  de  cette  beauté 
A  finy  toute  ma  colete, 


A  Madamoifelle  de  Rohan ,  fur  la  mort  de  Madame 
la  Duchejfe  de  Ncuers. 

ÏE  vous  donne  ces  vers  pour  nourrir  vos  douleurs, 
Puis  que  cette  Princefle  eft  digne  de  vos  pleurs, 
Et  ne  veux  point  reprendre  vn  dueil  fi  légitime  \ 
Pour  elle  nos  regrets  prennent  vn  iufte  cours, 
Et  de  les  arrefter  ie  croirois  faire  vn  crime, 
Aulfi  bien  que  la  mort  en  arreftant  fes  iours. 

le  fçay  bien  que  voftre  ame  affez  rcbufte  &  faine 
Auecques  fes  difcours  a  combattu  fa  peine; 
Et  qu'elle  a  vainement  cherché  fa  guerifon  ; 
Y  tafcher  après  vous  on  ne  le  peut  fans  blafme, 
Car  ie  ne  penfe  pas  qu'on  wouue  en  la  raifon 
Ce  que  vous  ne  pouuez  trouuer  dedans  voftre  ane. 

•Les  plus  cuifans mal-heurs  trouuent  allégement. 
Apres  que  le  deuoir  a  rendu fagement 
Tout  ce  que  l'amitié  demande  à  la  nature  : 
Majs  lois  que  mon  efprit  fonge  à  vou$  coniblçr 
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Contre  les  fencimens  d'vne  perte  fi  dure, 
Plus  ie  fuis  prcparé,moins  i'ay  dequoy  parler. 

Tandis  que  la  memoite  à  vos  fens  renouuelle 
L'efclat  de  la  vertu  qui  reluifoit  en  elle, 
Vous  nourrifïez  en  vain  quelque  efpoir  de  guérir  : 
it  quand  le  fouuenir  d'vne  amitié  fi  ferme 
Pour  guérir  voftre  ennuy  fe  laiffera  mourir, 
Croyez  que  voftre  vie  eft  proche  de  fon  terme. 

Aufli  cette  P  rincette  eftant  loing  de  vos  yeux, 
Le  iour  de  tous  vos  maux  eft  le  plus  odieux, 
La  mort  de  vos  langueurs  eft  la  moins  inhumaine, 
Quelque  part  de  la  terre  où  vous  falTiez  fejour, 
11  ne  vous  refte  plus  que  des  objets  de  haine, 
Apres  auoir  perdu  l'objet  de  voftre  amour. 

De  moy  ,  fi  la  rigueur  d'vn  accident  femblable 
M'auoit  ofté  le  fruift  d'vn  bien  fi  defirable, 
le  croirois  que  pour  moy  tout  n'auroit  que  du  mal, 
Mes  pieds  ne  s'oferoient  a fleurer  fur  la  terre, 
Le  iour  m'offenceroit, l'air  me  feroit  fatal, 
Et  la  plus  douce  paix  me  feroit  vne  guerre. 

Aigriflez-vous  toufiours  d'vn  chagrin  plus  récent, 
Que  voftre  ame  en  flattant  l'ennuy  qu'elle  relient, 
Pour  fi  chère  compagne  inceflamment  foufpire, 
Iamais  fon  entretien  ne  vous  fera  rendu, 
>:t  le  Ciel  reparant  vos  pertes  d'vn  Empire, 
Vous  donneroit  bien  moins  que  vous  n'auez  perdu. 


A    ELLE-MESME. 

PVîs  qu'en  cet  accident  le  fort  vous  defoblige, 
lecroyquetout  le  monde  auecque  vous  s'afflige, 
ït  ce  commun  mal-heur  qui  trouble  l'Vniuers, 
Reprocheroit  vn  crime  aux  loix  de  la  nature, 
Sinon  que  cette  mort  a  fait  naiftre  vos  vers, 
Dont  l'aymable  douceur  efface  fon  injure. 

A  voir  vos  fentimens  eferits  fi  doucement, 
A  ver  v»ftre  douleur  peinte  fi  viucment, 
le  voy  qu'en  vain  la  mort  de  ce  butin  fe  vante  ; 
Car  comme  la  raifon  m'apprent  à  difeourir, 
Celle  que  vous  plaignez  eft  encore  viuante, 
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Puis  qu'elle  eft  dans  vos  vers  qui  ne  fçauroiét  mourir. 

Vous  mêlez  dans  ce  dueil  tant  d'agréable  charmes, 
Que  c'eft  eftre  infenfé  que  luy  donner  des  larmes, 
le  la  croy  bien-heureufe  en  fi  rare  tombeau, 
Et  regarde  fa  gloire  auecque  tant  d'enuie, 
Que  fi  l'on  m'euft  deu  faire  vn  monument  fi  beau 
le  mourrois  de  regret  de  ne  l'auoir  fuiuie. 

l*ay  creu  que  la  triftefle  eftoit  pleine  de  maux, 
Et  perdois  en  l'erreur  d'vn  iugement  fi  faux,; 
La  douce  réuerie  ou  l'ennuy  nous  amufe  : 
Mais  vous  faites  le  dueil  auecque  tant  d'appas, 
Que  i'ayme  la  rigueur  ,  combien  que  ie  l'accufe,' 
Et  trouue  du  plaifir  à  craindre  le  trefpas. 


Pour  Madamoifelle  D.  M. 
stances. 

"T  E  fuis  bien  ieune  encore  ,  &  la  beauté  quei'ayra'2 
.1  Eft  ieune  comme  moy  : 

lay  fouuent  défi  ré  de  luy  parler  moy-mefme, 
Pour  luy  donner  ma  foy. 
l'obey  fans  contrainte  à  l'amour  qu'il  me  donne, 
Quelque  defir  qu'il  ait  ; 
Et  fans  luy  refifter  ,  mon  ame  s'abandonne, 
A  tout  ce  qu'il  luy  pîaift. 
Si  pour  luy  cefmoigner  combien  ie  fuis  fidelle 
lime  falloit  mourir, 
Qupy  qu'oi-Neull  fait  la  mort  mille  fois  plus  cruelle, 
On  m'y  verroit  courir, 
le  iure  mon  deftin  ,  &  le  iour  qui  m'efclaire, 
Ql^'il  eft  tout  mon  foucy, 
Et  ce  Soleil  li  beau  ne  fait  que  me  defplaire, 
Quand  il  n'eft  pas  icy. 
Lors  que  l'aube  en  fuiuant  la  nui&  qu'elle  a  châtiée 
Efpars  fes  treffes  d'or, 
Le  premier  mouuement  qui  vient  à  ma  penfée, 
C'eft  l'amour  d'rt.lidor. 
le  tafche  en  m'éucillant  à  r'appeller  les  fondes 
Q^'c  i'.~Ly  faics  eu  dormant, 
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it  dans  le  fouuenir  de  leurs  plaifansmenfonges 
le  reuoy  mon  Amant. 
Mon  efprit  amoureux  n'eft  point  fans  violence 
Au  milieu  du  repos, 
le  le  voy  dans  la  nuicl  ôc  parmy  le  fïlcnce, 
l'entends  fes  deux  propos. 
Tous  les  fecrets  d'amour  que  le  fommeil  exprime 
Mon  ameles  relient, 
Et  le  matin  ie  penfe  auoir  commis  vn  crime 
Dans  mon  lift  innocent. 
De  honte  à  mon  réueil  ie  fuis  toute  confufe, 
Et  d'vn.œil  tout  fafché 
le  voy  dans  mon  miroir  la  rougeur  qui  m'aceufe 
D'auoir  fait  vn  péché, 
le  me  veux  repentir  de  cette  double  offenfe, 
Mais  ie  ne  fçay  comment, 
Car  mon  efprit  troublé  me  fait  vne  deffenfe, 
Que  luy-mefme  dément. 
Dans  mon  lia  defolée  toute  moite  de  larmes, 
le  prié  tous  les  Dteux , 
Dc-mal-traitter  Morphéej  à  caufe  que  fes  charmes 
Ont  abufe  mes  yeux. 
Helas  !  il  eft  bien  vray  que  ie  fuis  amoureufe. 
Et  qu'en  mon  faincl  Amour, 
1;  me  puis  reputer  l'Amante  plus  heureufe 
Qui  foit  en  cette  Cour, 
l'adore  vne  beauté  fi  viue  &  fi  modefte, 
Qu'elle  peut  tout  rauir, 
Et  qui  ne  prend  plaifir  d'eftre  toute  celcfte, 
Qu'ahn  de  me  feruir. 
U  a  dedans  fes  vœux  des  pointes  &:  des  charmes, 
Qu'vn  Tygre  goufteroit, 
Et(i  Mars  luy  voyoir.  mettre  la  main  aux  armes, 
Il  le  redoutoroit. 
11  va  dans  les  combats. plus  fier  qu'à  la  rapine 
Me  marche  le  Lyon, 
Et  plus  braue  qu'  Achille  ardant  à  la  tuine 
Des  pompes  d'ilion. 
C'eft  le  meilleur  efprit ,  &  le  plus  beau  vifage 
QU,'on  ait  encore  veu, 
Et  les  meilleurs  efprits  n'ont  point  eu  l\iuancag€ 

Que 


DV     SIEVR      THEOPHILE.         16$ 

Que  mon  Amant  n'ait  eu. 
La  gloire  entre  les  coeurs  qui  la  font  mieux  paroi- 
Fait  eftime  du  fîen;  (  ftre, 
Et  les  mieux  accomplis  ne  le  fçauroient  connoiftre 
Sans  en  dire  du  bien. 
Hors  de  luy,  la  vertu  dans  l'ame  la  plus  belle, 
Eft  comme  en  vn  tombeau, 
Et  ds  plus  grands  éclats  font  moins  qu'vnc  éteincelie 
Au  prix  de  ce  flambeau. 
le  penfe  en  l'adorant  que  mon  idolâtrie 
A  beaucoup  mérité, 
Et  i'aimerois  bien  mieux  mettre  à  feu  ma  patrie, 
Que  l'auoir  irrité. 
Dieux  que  le  beau  Paris  eut  vne  belle  proye, 
Que  cette  Amant  fît  bien 
Alors  qu'il  alluma  l'embrazement  de  Troye, 
Pour  amortir  le  fîen. 
O  mon  cher  Alidor  !  ie  fuis  bien  moins  qu'Helent 
Digne  de  t'émouuoir  : 
Mais  tu  fçais  bien  auln"  qu'auecque  moins  de  peine 
Tu  me  pourrois  auoir. 
Il  la  fallut  prier ,  mais  c'eft  moy  qui  te  prie, 
Et  lacomparaifon 
De  fes  affections  auecque  ma  furie, 
Eft  loin  de  la  raifon. 
L'impreffion  d'honneur, ôc  celle  de  la  honte 
Sont  hors  de  mon  efprit  : 
la  chafteté  m'offence  ,  &  paroift  vn  vieux  conte 
Que  ma  mère  m'apprit, 
lamais  fille  n'ayma  d'vne  amitié  fi  forte, 
Tous  mes  plus  chers  parens, 
Depuis  que  i'ay  conceu  l'amour  que  ie  te  porte, 
Me  font  irtdifferens. 
Us  auroient  beau  fe  plaindre  &  m'appeller  barbare 
On  me  doit  pardonner  : 
Car  vers  eux  ie  ne  fuis  de  mon  amour  auare, 
Que  pour  te  la  donner. 
Reçois  ma  pafllon  ,  pourueu  que  ton  mérite 
N'en  foit  pas  orfenfé, 
Et  vois  que  mon  efprit  ne  te  l'auroit  eferite, 
S'il  n'eftoit  infenfé. 
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STANCES. 

MAîntenant  que  Philis  eft  morte, 
Et  que  l'amitié  la  plus  forte 

Dont  vn  cœur  fut  iamais  atteint: 

Eft  dans  le  fepulchre  auec  elle, 
le  croy  que  l'amour  le  plus  fain& 
N'a  plus  pour  moy  rien  de  fidelle. 
Cloris ,  c'eft  mentir  trop  fouuent, 
Tes  propos  ne  font  que  de  vent, 
Tes  regards  font  tous  pleins  de  rufes* 
Tu  n'as  point  pour  tout  d'amitié, 
le  me  mocque  de  tes  exeufes, 
Et  t'ayme  moins  de  la  moitié. 

le  te  voy  toulîours  en  contrainte, 
Il  te  vient  toufiours  quelque  crainte^ 
Tu  ne  trouue  iamais  loifir. 
Dis  pluftoft  que  ie  t'importune, 
Et  que  ic  te  ferois  plaiftr 
De  chercher  ailleurs  ma  fortune. 

Ne  fais  plus  femblant  de  m'aymer, 
it  quoy  qu'il  me  foit  bien  amer 
Be  perdre  vne  fi  douce  Rame, 
Si  tu  n'as  point  d'amour  pour  moy, 
le  iure  tes  yeux  ô£  mon  ame 
De  ne  fonger  iamais  à  toy. 

le  t'allois<onfacrer  ma  plume, 
it  te  peindre  dans  vn  volume  , 
Sur  qui  les  ans  ne  peuuenr  rien; 
Sçache  vn  peu  de  la  renommée, 
Comment  i'ay  feeu  dire  du  bien 
D'vne  autre  que  i'auois  aymée. 

Mais  cela  ne  te  touche  pas  , 
Les  vers  font  de  mauuais  appas  , 
Vn  roc  n'en  deuient  point  paflible; 
Ce  font  des  foibles  ameçons 
Pour  ton  naturel  infenfible  , 
Que  luy  promettre  des  chanfons. 

(^neveux- tu  plus  que  ie  te  donne, 
Auif-urd'iiuy  que  Dieu  m'abandonne,' 
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Que  le  Roy  ne  me  veuc  pas  voir, 
Que  le  iour  me  luit  en  colère, 
Que  tout  mon  bien  eft  mon  fçauoir, 
Dequoy  plus  te  pourrois-ie  plaire? 

Si  mon  mauuais  fort  peut  changer, 
le  iuredete  partager 
Les  profperitez  où  i'afpire, 
Et  quand  le  Ciel  me  feroit  Roy, 
Vb  prefent  de  tout  mon  Empire 
Te  feroit  preuue  de  ma  foy. 

Mais  tu  n'as  point  l'efprit  auare, 
Et  quelque  dignité  fi  rare 
Qujvn  Dieu  mefme  te  vint  offrir, 
Quelque  tourment  qu'il  eut  dans  l'ame,, 
Tu  lelatfferois  bien  fouffrir 
Auant  que  foulagcr  fa  flâme, 

Quant  à  moy ,  las  de  tant  brifler, 
Et  fi  preflede  reculer, 
l'ay  defefperé  de  la  place  , 
La  nature  icy  vaut  bien  peu 
Qu'vn  front  de  neige  ,  vn  cœur  de  glace 
PuifTent  tenir  contre  le  feu. 


A     CLORIS, 

STANCES. 
\ 

S'il  eft  vray  Cloris  que  tu  m'aimes, 
Mais  i'entens  que  tu  m'aimes  biea, 
le  ne  crois  pas  que  les  Rois  mefmcs 
Ayent  vn  heur  comme  le  mien: 
Que  la  mort  feroit  importune 
De  venir  changer  ma  fortune 
A  la  félicité  des  Dieux  : 
Tout  ce  qu'on  dit  de  l'ambroifie, 
Ne  touche  point  ma  fantaifie 
Au  prix  des  grâces  de  tes  yeux. 

Sur  mon  ame  il  m'eft  impolfible 
De  paffervn  iour  fans  te  voir, 
Qujauec  vn  tourment  plus  fenfible 
Qu/yn  damné  ne  fjauroit  auoin 
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Le  fort  qui  menaça  ma  vie, 

Quand  les  cruautez  de  l'enuie 

Me  firent  efloigner  du  Roy, 

M'expofant  à  tes  yeux  en  proye, 

Me  donna  beaucoup  plus  de  ioye 

Qu'il  ne  m'auoit  donné  d'effroy. 

Que  ie  me  pleus  dans  ma  mifere, 
Que  i'aymay  mon  bannitlement, 
Mes  ennemis  ne  valent  guère, 
De  me  traitter  fi  doucement  : 
Cloris  ,  prions  que  leur  malice 
Fafle  bien  durer  mon  fupplice, 
le  ne  veux  point  partir  d'icy  , 
Qupy  que  mon  innocence  endure; 
Pourueu  que  ton  amour  me  dure, 
Que  mon  exil  me  dure  aulîî. 

l'endure  l'amour  ôc  fa  flâme, 
Qii.e  les  doux  regards  de  Cloris 
Me  font  défia  trembler  dans  i'ame 
Quand  on  me  parle  de  Paris  : 
lnfenfé  ie  commence  à  craindre 
Que  mon  Prince  me  va  contraindre 
A  fouffrir  que  ie  fois  remis  : 
Vous  qui  le  miftes  en  colère, 
Si  vous  l'empefchez  de  le  faire 
Vous  n'eftes  plus  mes  ennemis. 

Toy  qui  fi  viuement  pourchafle 
Les  remèdes  de  mon  retour, 
Prens  bien  garde  quoy  que  tu  fafles 
De  ne  point  fa  fcher  mon  amour: 
Arrefte  vn  peu  ,  rien  ne  me  prefle, 
Ton  foin  vaut  moins  que  ta  parefle,' 
Me  bien  feruir  c'eft  m'affliger  : 
le  ne  crains  que  ta  dilgence, 
Et  prépare  de  la  vengeance» 
A  qui  tafche  de  m'obligér. 

Il  te  femble  que  c'eft  vn  fonge 
D'entendre  que  ie  m'ayme  icy, 
Et  que  le  chagrin  qui  me  ronge 
Vienne  d'vn  amoureux  foucy, 
Tu  penfes  que  ie  ne  refpire 
%Que  de  fçauoir  où  va  l'Empire, 
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Que  deuient  ce  peuple  mutin, 
Et  quand  Rome  fe  doit  refoud*e 
A  faire  partir  vne  foudre 
Qui  confomme  le  Palatin. 

Toutes  ces  guerres  infenfées^ 
le  les  trouue  fort  à  propos, 
Ce  ne  font  point  là  les  penfées 
Qui  s'oppofent  à  mon  repos; 
Quelques  maux  qu'aportent  les  armes, 
Vn  Amant  verfe  peu  de  larmes 
Pour  fléchir  le  courroux  diuin, 
Pourueu  que  Cloris m'accompagne, 
11  me  chaut  peu  que  l'Alemagne 
Se  noyé  de  fang  ou  de  vin. 

Et  combien  qu'vn  appas  funefèe 
Me  traifne  aux  pompes  de  la  Cour, 
lit  que  tu  fçais  bien  qu'il  me  refte 
Vn  foin  d'y  retourner  vn  iour  : 
Qupy  que  la  fortune  appaisée 
Se  rendift  à  mes  vœux  aisée, 
Aujourd'huy  ie  ne  penfe  pas, 
Soit-il  le  Roy  qui  me  r'appelle, 
Qu,e  ie  puiffe  m'efloigner  d'elle 
Sans  trouuer  la  mort  fur  mes  pas» 

Mon  efprit  eft  forcé  de  fuiure 
L'aymant  de  fon  diuin  pouuoir, 
Et  tout  ce  que  i'appelle  viure, 
C'eft  de  luy  parler  &  la  voir  : 
Quand  Cloris  me  fait  bon  vifnge, 
Les  tempeftes  font  fans  nuage, 
L'air  le  plus  orageux  eft  beau, 
le  ris  quand  le  tonnerre  gronde, 
Et  ne  croy  point  que  tout  le  monde 
Soit  capable  de  mon  tombeau. 

La  félicité  la  plus  rare 
Qui  flatte  mon  affedtion, 
C'eft  que  Cloris  n'eft  point  auare 
De  careffe  ÔC  de  paffion  : 
Le  bon-  heur  nous  tourne  en  couftumcj 
Nos  plaifirs  font  fans  amertume, 
Nous  n'auons  ny  courroux  ny  fard, 
Nos  trames  font  toutes  de  foye, 

H   ii; 
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Et  la  parque  après  tant  de  ioye, 
Ne  les  peut  acheuer  que  tard. 


D£i>h6POiaS     AMOVREVX. 

S  T  AX  CES. 

ESloigné  de  vos  yeux, où  i'ay  laiiTé  mon  arrfe, 
le  n'ay  de  fentimont  que  celny  du  mal-heur, 
Er  fans  vn  peu  d'efpoir  qui  luit  parmy  ma  rlâme, 
Mon  trefpas  eut  efté  ma  dernière  douleur.  (  de, 

Pleûc  au  Ciel  qu'aujourd'hui  la  terre  eut  quitté  l'on- 
Que  les  raiz  du  boleil  fj  fient  abfens  des  Cieux, 
Que  toas  les  éléments  enflent  quitté  le  monde, 
Et  que  ie  n'euffe  point  abandonné  vos  yeux. 

Vn  arbre  que  le  vent  emporte  à  Tes  raciues, 
Vne  ville  qui  voit  démolir  fon  rampart, 
Le  faille  d'vne  tour  qui  tombe  en  les  ruines, 
N'ont  rien  de  comparable  à  ce  fanglant  départ. 

Depuis  voftre  Damon  ne  fert  plus  que  de  nombre, 
Mes  fens  de  ma  douleur  s'en  vont  deîla  rauis, 
le  ne  fuis  plus  viuant ,  Se  pafferois  pour  ombre, 
Sinon  que  mes  foufpirs  defcouurent  que  ie  vis. 

Mon  ame  eft  dans  les  fers,mô  fang  eft  dis  la  rlân&e, 
îamais  mal-heur  ne  fut  à  mon  mal-heur  efgal  ; 
l'ay  des  vautours  au  fein ,  i'ay  des  ferpens  dans  l'amc, 
Et  vos  traits  qui  me  font  encore  plus  de  mal. 

Errant  depuis  deux  mois  de  Prouince  en  Prouince, 
le  traifne  auecque  moy  la  Fortune  fie  l'Amour, 
L'vn  oblige  mes  pas  à  courtifer  mon  Prince, 
L'autre  oblige  mes  fens  à  vous  faire  la  cour. 

Des  plus  rares  beautez  en  ce  fafcheux  voyage, 
Où  iadis  pour  aymer  les  Dieux  fuffent  allez, 
M'ont  affez  prodigué  les  traits  de  leur  vifage  : 
Mais  ce  n'eftoit  qu'horreur  à  mes  yeux  defolez. 
Par  tout  où  loin  de  toy  la  fortune  me  traîne, 
le  iure  par  tes  yeux  que  tout  mon  entretien 
N  'eft  que  d'entretenir  ma  vagabonde  peine, 
Et  qu'il  me  fouuient  moins  de  mon  nom  que  du  tien. 

En  ma  condition  d'où  mille  foins  me  partent, 
L'entendement  me  laiffe,ôc  tout  confeil  me  fait, 
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tous  autres  penfemens  de  mon  ame  s'efcarcent 
Au  fouuenir  du  tien  ,  qui  fans  cefle  me  fuit. 

Que  ta  fidélité  fe  forme  à  mon  exemple, 
Fuy  comme  moy  la  prefïe  ,  hay  comme  moy  la  Cour,' 
Ne  fréquente  iamais  bal.promenoir  ny  temple, 
tt  que  nos  Deïtez  ne  foienc  rien  que  l'Amour. 

Tout  feul  dedans  ma  châbre  où  i'ay  fait  mon  Eglifc, 
Ton  image  eft  monDieu)meTpalîionsma  foy  : 
Si  pour  me  diuertir  Amour  veut  que  ie  lifc, 
Ce  font  vers  que  luy-mefme'  a  compofé  pour  moy, 

Dans  le  trouble  importun  des  foucis  de  la  guerre, 
Chacun  me  void  chagrin  :  car  il  femble  à  me  voir 
Que  ie  fais  des  proje&s  pour  conquérir  la  terre, 
it  mes  plus  hauts  defleins  ne  font  que  de  t'auoir. 


STANCES. 

QVand  tume  vois  baifer  tes  bras, 
jQge  tu  pofes  nuds  fur  tes  draps 
Bien  plus  blancs  que  le  linge  mefme  : 
Quand  tu  fens  ma  bruflante  main 
Se  pourmener  deiîus  ton  fein, 
Tu  fens  bien  Cloris  que  ie  t'aime. 

Comme  vn  deuot  deuers  les  Cieux, 
Mes  yeux  tournez  deuers  tes  yeux, 
A  genoux  auprès  de  ta  couche, 
Prefïe  de  mille  ardans  defirs, 
le  laifle  fans  ouurir  ma  bouche 
Auec  toy  dormir  mes  plaifirs. 
Le  fommeil  aife  de  t'auoir, 
Empefche  tes  yeux  de  me  voir, 
ït  te  retient  dans  fon  Empire 
Auec  fi  peu  de  liberté, 
Que  ton  efprit  tout  arrefté 
Ne  murmure  ni  ne  refpire. 

La  rofe  en  rendant  fon  odeur, 
Le  Soleil  donnant  fon  ardeur, 
Diane  &  le  char  qui  la  traine, 
Vne  Nayade  dedans  l'eau, 
Et  les  grâces  dans  vn  tableau, 
Font  plus  de  bruit  que  ton  haleine 


H   iii; 
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Laie  foufpire  auprès  de  toy, 
Et  confiderant  comme  quoy  , 
Ton  oeil  fi  doucement  repofe, 
le  m'eferie ,  ô  Ciel  !  peux-tu  bien 
Tirer  d'vne  fi  belle  chofe, 
Vn  fi  cruel  mal  que  le  mien. 


STANCES 


IE  jure  le  iour  qui  me  luit, 
Et  la  foible  horreur  de  la  nui& 
Où  la  trifteffe  me  conuie, 
Que  le  temps  de  mon  amitié 
Doit  plus  durer  de  la  moitié 
Que  ne  fait  celuy  de  ma  vie. 

Apres  que  mon  fuprême  iour 
M'aura  porté  dans  le  fejour 
Des  âmes  mieux  fauorizées, 
Mon  ame  verfera  àes  pleurs, 
Qui  feront  naiftre  mille  fleurs 
Dans  les  campagnes  Elizées. 

Ce  doux  ôc  ce  poignant  foucy, 
Le  mefme  qui  me  touche  icy, 
Reuiura  dans  mon  ame  morte, 
Et  les  efprits  qui  le  verront, 
Approchant  mon  feu  jureront 
Qu'ils  n'en  ont  point  veu  de  la  forte. 

Apres  moy  d'vn  appas  flatteur, 
Quelque  infidelle  feruireur 
Surprendra  tes  defîrs  nouices, 
Et  tu  n'as  point  affez  de  foy 
Pour  permettre  que  mes  feruiecs 
Te  faffent  lbuuenir  de  moy. 
le  te  conjure  par  te*  yeux, 
Que  i'ayme  &  que  i'honore  mieux 
NyqueleCicl.nyque  la  terre, 
Toffc  ou  tard  de  t'en  repentir, 
Car  le  Ciel  te  feroit  fentir 
Quelque  pointe  de  fon  tonnerre. 
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STANCES. 

LA  frayeur  de  la  mort  efbranle  le  plus  ferme  : 
Il  eft  bien  mal-aisé 
Que  dans  le  defefpoir  ,  &  proche  de  fon  terme, 
L'efprit  foie  =ippaisé. 
L'ame  la  plus  robufte  ;  &  la  mieux  préparée 
Aux  accidens  du  fort, 
Voyant  auprès  de  foy  fa  fin  toute  affeurée, 
Elle  s'eftonne  fort. 
Le  criminel  preffé  de  la  mortelle  crainte 
D'vn  fupplice  douteux, 
Encore  auec  efpoir  endure  la  contrainte 
De  Ces  liens  honteux. 
Mais  quand  l'arreft  fanglant  a  refolu  fa  peine, 
Et  qu'il  void  le  bourreau 
Dont  l'impiteufe  main  luy  détache  vne  chaifne, 
Et  luy  met  vn  cordeau. 
Il  n'a  goutte  de  fang  qui  ne  foit  lors  glacée,  » 
Son  ame  eft  dans  les  fers, 
L'image  du  gibet  luy  monte  à  la  pensée, 
Et  l'effroy  des  Enfers. 
L'imagination  de  cet  objet  funefte 
Luy  trouble  la  raifon, 
Et  fans  qu'il  ait  du  mal, il  a  pis  que  la  pefte, 
Et  pis  que  le  poifon. 
Il  jette  malgré  luy  les  riens  dans  la  deftrefTe, 
Et  traine  en  fon  mal-heur 
Des  gens  indifferens  ,  qu'il  voit  parmy  la  prefle 
Parler  de  fa  douleur. 
Par  tout  dedans  la  G  réue  il  voit  fendre  la  terre, 
La  Seine  eft  l'Acheron, 
Chaque  rayon  du  iour  eft  vn  traift  de  tonnerre, 
Et  chaque  homme  Charon. 
La  confolation  que  le  Prefcheur  apporte 
Ne  luy  fait  point  de  bien  : 
Car  le  pauure  fe  croit  vne  perfonne  morte, 
Et  n'efeoute  plus  rien. 
Ses  fens  font  retirez,  il  n'a  plus  fon  vifoge, 
tt  dans  ce  changement 
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Ce  leroic  dire  fol  de  conferuer  l'vfage 

D'vn  peu  de  iugemenc. 
La  nacure.de  peine  &  d'horreur  abbatue, 

Quitte  ce  mal-heureux, 
Il  meure  de  mille  morts, &  le  coup  qui  le  tuè* 

Eft  le  moins  rigoureux. 


CONSOLATION   A.M.D.L. 

STANCES. 

DOnne  vn  peu  de  relâche  au  deuil  qui  c'a  furpris, 
N  e  t'oppofe  iamais  aux  droi&s  de  la  nature, 
lit  pour  l'amour  d'vn  corps  ne  mets  poinc  ces  efprics 
Dedans  la  fepulcure. 
La  more  dans  tes  regrets ,  à  toyfe  prefentant, 
Te  fait  voir  qu'elle  n'eft  qu'horreur  ÔC  que  mifere  : 
Pourquoy  donc  tafehes-tu  qu'elle  t'en  faiïe  autant 
Qu'elle  a  fait  à  ton  père  ? 
Quoy  que  l'afflidfion  te  fatTe  difeourir, 
Tes  beaux  iours  ne  font  point  en  eftat  de  le  fuiure, 
•  Comme  c'eftoit  à  luy  la  raifon  de  mourir, 
C'eft  la  tienne  de  viure. 
11  eftoit  las  d'honneur  ,  de  fortune  ôc  de  iours, 
Tei  jeunes  ans  ne  font  que  commencer  ta  vie, 
>:tfi  tu  vas  fî-toft  enacheuer  le  cours, 
Que  deuiendr?.  Liuie  î 
Remets  pour  l'amour  d'elle  encore  fes  appas, 
Qui  n'en  vont  effacer  dans  ton  vifage  fombre, 
le  qu'vn  fi  long  chagrin  ne  te  mal-traite  pas 
Pou  r  contenter  vn  ombre. 
H  eft  vray  qu'vn  tel  mal  eft  fafcheux  à  guérir, 
Tt  de  quelque  vigueur  que  ton  cfprit  puifle  eftie, 
Il  te  faut  foufyirer,lor5  que- tu  vois  périr 
Celuy  qui  t'a  fait  naifhe. 
Encore  fes  vertus  touchoient  ton  amitié 
Au  de  là  du  deuoir  où  la  nature  oblige, 
Si  bien  que  la  raifon  approuue  la  pitié, 
Pour  l'ennuy  qui  t'afflige. 
Ses  cor.feils  fçauoient  rendre  vn  Roy  vi&oiieux, 
loin  honoroit  &  la  paix  ÔC  la  guerre, 
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Et  ic  croy  que  l'enuie  eft  caufe  que  les  Cieux 
L'ont  ofté  de  la  terre. 
Mais  aufïï  quel  climat  n'en  a  du  defplaifir  ? 
L'Europe  à  ion  fujet  fe  plaint  contre  les  Parques, 
Autant  que  fi  leur  lacs  eftoient  venus  faifir 
Quelqu'vn  de  fes  Monarques. 
le  voy  comme  le  Ciel  pour  foulager  ton  dueil 
Veut  que  tout  l'Vniuers  à  tes  foufpirs  réponde, 
Et  pour  t'en  exempter.ordonne  à  fon  cercueil 
Les  pleurs  de  tout  le  monde. 
Toutefois  tous  ces  cris  font  des  foins  fuperflus, 
Nos  plaintes  dans  les  airs  font  vainement  poufiées, 
Vn  homme  enfeuely  ne  confidere  plus 
Nos  yeux  ni  nos  penfées. 
Sçachant  qu'il  a  rendu  ce  qu'on  doit  aux  Autels, 
Tu  dois  eftre  affeurée  de  fa  béatitude, 
Ou  ton  efprit  troublé  croit  que  les  immortels 
Sont  pleins  d'ingratitude . 
Tes  importuns  regrets  fe  rendront  criminels, 
Ton  père  en  fon  repos  ne  trouuera que-peine, 
Puisqu'il  femble  eftre  admis  aux  plaifirs  étemels 
Pour  te  mettre  à  lageine. 
Le  mal  deuient  plus  grand  que  plus  nous  l'irritons; 
Reuient  dans  les  plaifirs  que  la  jeuneffe  apporte, 
C'eft  vngrandbien  de  voir  fleurir  les  rejettons, 
Lors  que  la  fouche  eft  morte. 
Vn  homme  de  bon  fens  fe  mocque  des  mal-heurs, 
Il  plaint  également  fa  feruante  &  fa  fille  : 
lob  ne  Yerfa  iamais  vne  goûte  de  pleurs 
Pour  toute  fa  famille. 
Apres  t'eftre  affligée  penfe  à  te  réjouir, 
Qui  t'a  fait  la  douleur  t'a  laiffé  les  remèdes, 
Il  ne  te  refte  plus  que  de  fçauoir  jouir 
Des  biens  que  tu  pofledes. 
Arrefte  donc  ces  pleurs  vainement  répandus, 
I  aiffe  en  paixcedeftin  que  tes  douceurs  deteftent, 
lliaut  aptes  ces  biens  eue  nous  auons  perdus 
Sauuer  ceux  qui  nous  refteat, 


H.    Y) 
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ELEGIE. 


'Ans  ce  temple  ,  où  ma  pafllon 
Me  mit  dedans  le  coeur  les  beautez  de  ma  Dame, 
le  banniiïbisl'Amour.encoreque  l'a  flamme 

Deftournaft  ma  deuotion. 

Au  lieu  de  penfer  à  nos  Dieux, 
l'adorois  vous  voyant  l'image  de  Diane, 
ïtm'eftimois  heureux  dedeuenir  profane, 

En  me  confacrant  à  vos  yeux. 

Ce  fut  auec  des  mefmes  traits 
Que  la  mère  d'Amour  perça  le  cœur  d'Anchife  : 
Suis-je  pas  glorieux  de  donner  ma  franchife 

A  la  mercy  de  fes  attraits? 

A  ce  premier  rauiflement 
Mon  ame  triompha  de  fe  fentir  bleiTée, 
Et  l'Autel  m 'cuit  dépieu  d'ofter  à  ma  pensée 

L'entretien  d'vnfi  doux  tourment. 

Me  deuil  le  Ciel  faire  périr, 
le  mefure  ma  peine  auecque  mes  années, 
•itl  Amour  fe  fait  fort  d'ofter  aux  Deftinées 

La  puiflance  de  me  guérir. 

Au  poind  que  cette  ardeur  m'a  mis, 
Mon  fuperbe  bon-heur  fe  mocque  de  l'enuie, 
Et  quelque  mal  qui  vienne  à  menacer  ma  vie, 

le  me  ris  de  mes  ennemis. 

Tout  ce  monde  d  e  pourfuiuans 
Me  font  perfeuerer  auec  plus  de  ioye  ; 
Ce  renommé  lafon  n'euft  iamais  eu  fa  proye 

S'il  euft  craint  la  mer  ôc  les  veni. 

Sous  l'aufpice  de  voftre  loy 
Il  n'eft  point  de  grandeur  que  mon  efprit  nebraur, 
Et  le  mcfme  accident  qui  me  fait  eftre  efclaue, 

Il  me  femble  qu'il  m'a  fait  Roy. 


ELEGIE    A    VNE    DAME. 

î  voftre  doix'accucil  n'euft  confolé  ma  peine, 
Mon  amc  Unguiflbit.ie  n'auois  plus  de  veine» 
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Ma  fureur  eftoit  morte,  Se  mes  efprits  couuers 

D'vne  trifteffe  fombre  auoient  quitté  les  vers  ; 

Ce  meftier  eft  pénible, &  noftre  faint  eftude 

Ne  cognoift  que  rnefpris,ne  fent  qu'ingratitude, 

Qui  de  noftre  exercice  aime  le  doux  fouci, 

Il  hayt  fa  renommée  ÔC  fa  fortune  aulTî  : 

Le  fçauoir  eft  douteux, depuis  que  l'ignorance 

A  verfé  fon  venin  dans  le  fein  de  la  France  : 

Aujourd'huy  l'injuftice  a  vaincu  la  raifon, 

Les  bonnes  qualitez  ne  font  plus  de  faifon, 

La  vertu  n'euft  iamais  vn  lîecle  plus  barbare, 

Et  iamais  le  bon  fens  ne  fe  trouua  fi  rare  : 

Celuy  qui  dans  les  coeurs  met  le  mal  ou  le  bien, 

Laifle  faire  au  defttn  fans  fe  méfier  de  rien  : 

Non  pas  que  ce  grand  Dieu  qui  donne  l'ame  au  mode, 

Ne  trouue  à  fon  plaifîr  la  nature  féconde, 

Et  que  fon  influence  encor  à  pleines  mains, 

Ne  verfe  fes  faueurs  dans  les  efprits  humains  : 

Parmy  tant  de  fufeaux  la  Parque  en  fçait  retordre, 

Où  la  contagion  du  vice  n'a  fçeu  mordre  ; 

Et  le  Ciel  en  fait  naiftre  encore  infinité 

Qm  retiennent  beaucoup  de  la  Diuinité, 

Des  bons  entendemens  qu;  fans  ceffe  trauaîllent 

Contre  l'erreur  du  peuple  ,  2>c  iamais  ne  défaillent, 

Et  qui  d'vn  fentiment,  hardy,graue  &C  profond, 

Viuent  tout  autrement  que  les  autres  ne  font  : 

Mais  leur  diuin  génie  eft  forcé  de  fe  feindre, 

Et  les  rends  mal-heureux  s'il  ne  fe  peut  contraindre, 

La  couftume  &  le  nombre  autorife  les  fots, 

Il  faut  aimer  la  Cour, rire  des  mauuais  mots, 

Acofter  vn  brutal, luy  plaire,  en  faire  eftime: 

Lorsque  cela  m'aduient  ie  penfe  faire  vn  crime; 

l'en  fuis  tout  tranfporté,le  cœur  me  bat  au  fein, 

le  ne  crois  plus  auoir  l'entendement  bien  fein, 

Et  pour  m'eftre  fouillé  de  cet  abord  funefèe, 

le  croy  long-temps  après  que  mon  ame  a  la  pefte-: 

Cependant  il  faut  viure  en  ce  commun  malheur, 

LailTer  à  part,efprit,&  franchife,ÔC  valeur, 

Rompre  fon  naturel.emprifonner  fon  ame, 

ït  perdre  tout  plaifîr  pour  acquérir  du  blâme  : 

L'ignorant  qui  me  iuge  vn  fanrafque  réueur, 

Me  demandant  des  vers  croit  me  faire  faueur, 
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Blâme  ce  qu'il  n'entend  ,  ÔC  fon  ame  étourdie 
Penfe  que  mon  fçauoir  me  vient  de  maladie  : 
Mais  vous  à  qui  le  Ciel  de  fon  plus  doux  flambeau, 
lufpira  dans  le  fein  tout  ce  qu'il  a  de  beau, 
Vo us  n'auez  point  l'erreur  qui  trouble  ces  infameSj 
Ny  l'obfcure  fureur  de  ces  brutales  âmes  : 
Car  l'efprit  plus  fubtil  en  Ces  plus  rares  vers 
N'a  point  de  mouuemens  qui  ne  vous  foient  ouuers, 
Vous  auez  vn  génie  à  voir  dans  les  courages, 
Et  qui  cognoift  allez  mon  ame  ÔC  mes  ouurages: 
Or  bien  que  la  façon  de  mes  nouueaux  écrits 
Diffère  du  trauail  des  plus  fameux  efprits, 
ït  qu'ils  ne  luiuent  point  la  trace  accouftumée, 
Par  où  nos  écriuains  cherchent  la  renommée  : 
l'ofe  pourtant  prétendre  à  quelque  peu  de  bruit, 
Et  croy  que  mon  efpoir  ne  fera  poirk  fans  fruit, 
Vous  me  l'auez  promis, ôc  fur  cette  promette, 
le  faufle  ma  promette  aux  vierges  de  Permette, 
îe  ne  veux  reclamer, ni  Mufe.ni  Phebus, 
G  race  à  Dieu  bien  guery  de  ce  groffier  abus 
Pour  façonner  vn  vers  que  tout  le  monde  eftime, 
Voftre  contentement  eft  ma  dernière  lime  : 
Vous  entendez  le  poids,le  fens,l.i  liaifon, 
Et  n'auez  en  iugeant  pour  but  que  la  raifon  : 
Auifi  mon  fentiment  à  voftre  adueu  fe  range, 
Et  ne  reçoit  d'autruy  ni  blâme  ni  louange  : 
Imite  qui  voudra  les  merueilles  d'autruy, 
Malherbe  a  très-bien  fait, mais  il  a  fait  pour  luy, 
Mille  petits  voleurs  l'efcorchent  tout  en  vie  : 
Quant  à  moy  ces  larcins  ne  me  font  point  d'enuie> 
Papprouue  que  chacun  écriue  à  fa  façon, 
l'ayme  fa  renommée, ÔC  non  pas  fa  leçon, 
Ces  efprits  mendians  d'vne  veine  infertile, 
Prennent  à  tous  propos  fa  rime  ou  fon  ftile, 
Et  de  tant  d'ornemens  qu'on  trouue  en  luy  fi  beaux, 
Ioignent  l'or  ÔC  h  foyeàdes  vilains  lambeaux, 
Pour  paroiftre  aujourd'huy  d'auffi  mauuaife  grâce, 
Que  parut  autres-fois  la  corneille  d'Horace, 
Ils  trauaillent  vn  mois  à  chercher  comme  à  fils, 
Pourra  s'apparier  la  rime  de  Memphis  : 
Ce  liban,ce  turban, ôc  ces  riuieres  mornes, 

lUfijw  delà  peine  à  retrouuer  leurs  bornas 
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Cet  effort  tient  leurs  Cens  dans  la  confufîon, 
Et  n'ont  iamais  vn  rais  de  bonne  vifion  : 
l'en  cognois  qui  ne  font  de  vers  qu'à  la  moderne, 
(^ui  cherchent  à  midy  Phcebusàla  lanterne, 
datent  tant  le  François  qu'ils  le  déchirent  tour, 
Blafmant  tout  ce  qui  n'eft  facile  qu'à  leur  gouft, 
Sont  vn  mois  à  cognoiftre  en  taftant  la  parole, 
Lors  que  l'accent  eft  rude ,  ou  que  la  rime  eft  mole,' 
Veulent  perfuader  que  ce  qu'ils  font  eft  beau, 
£t  que  leur  renommée  eft  franche  du  tombeau, 
Sans  autre  fondement ,  finon  qae  tout  leur  aage 
S'eft  laiflé  confommer  en  vn  petit  ouurage  ; 
Que  leurs  vers  dureront  au  monde  précieux, 
Pour  ce  que  les  faifans  ils  font  deuenus  vieux  : 
De  mefme  l'Araignée  en  filant  fon  ordure, 
Vfe  toute  fa  vie  ÔC  ne  fait  rien  qui  dure  : 
Mais  cet  autre  Poète  eft  bien  plein  de  ferueur, 
Il  eft  blefme,tran{î,folitaire,réueur, 
La  barbe  mal  peignée, vn  oeil  branflant  ôc  caue, 
Vn  front  tout  refrongné,tout  le  vifage  haue, 
Ahane  dans  fon  H£t,  ôc  marmotte  tout  feul, 
Comme  vn  efprit  qu'on  oit  parler  dans  vn  linceul  î 
GrimatTe  par  la  ruè\ôc  ftupide  retarde 
Ses  yeux  fur  vn  obje£t,fans  voir  ce  qu'il  regarde: 
Mais  defîa  ce  difeours  m  'a  porté  trop  auant, 
le  fuis  bien  prés  du  port,mon  voile  a  trop  de  vent, 
D'vne  infenfible  ardeur  peu  à  peu  iem'efleue, 
Commençant  vn  difeours  que  iamais  ie  n'acheue, 
Te  ne  veux  point  vnir  le  fil  de  mon  fujet, 
Diucrfement  ie  laiffe  Se  reprens  mon  objet, 
Mon  ame  imaginant  n'a  point  la  patience 
De  bien  polir  les  vers  6c  ranger  la  feience, 
La  reigle  me  déplaift,i'efcris  confufement, 
Iamais  vn  bon  efprit  ne  fait  rien  qu'aisément  : 
Autresfois  quand  mes  vers  ont  animé  Ja  Seine, 
L'ordre  où  i'eftois  contraint  m'a  bien  fait  de  la  peine, 
C&  trauail  importun  m'a  long-temps  martyre, 
Mais  enfin  grâce  aux  Dieux  ie  m'en  fuis  retiré. 
Peu  s'en  faire  naufrage  ôc  fans  perdre  leur  courfe, 
Sefontauanturez  à  cette  longue  courfe  : 
Il  y  faut  par  miracle  eftre  fol  iagement, 
Confondre  la  mémoire  auec  le  jugement, 
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Imaginer  beaucoup  ,  ôc  d'vne  fource  pleine 
Puifer  toufïours  des  vers  dans  vne  mefme  veine  : 
Le  deffeinfe  difllpe  ,  on  change  de  propos 
Quand  le  ftile  a  goûcé  tant  foit  peu  le  repos, 
Donnant  à  tels  efforts  ma  première  furie, 
lamais  ma  veine  encor  ne  s'y  trouua  tarie  : 
Mais  il  me  faut  refoudre  à  ne  la  plus  preffer, 
Elle  m'a  bien  feruie.ie  la  veux  carreffer, 
Ljv  donner  du  relafche, entretenir  fa  flâme 
quJI  de  fa  jeune  ardeur  m'échauffe  encore  l'ame, 
le  veux  faire  des  vers  qui  ne  foientpas  contrains, 
Promener  mon  efprit  par  des  petits  deffeins, 
Chercher  des  lieux  fecrets  où  rien  ne  me  déplaife, 
Méditer  à  loifir,réueï  tout  à  mon  aife, 
Employer  toute  vue  heure  à  me  mirer  dans  l'eau, 
Cu:yr  comme  en  fongeant  la  courfe  d'vn  ruiffeau, 
Efcrire  dans  les  bois,m'interrompre,me  taire, 
Compofer  vn  quatrain  fans  longer  à  le  faire, 
Apres  m'eftre  égavé  par  cette  douce  erreur, 
le  veux  qu'vn  grand  dcfTein  échauffe  ma  fureur, 
çu,'vn  cruure  de  dix  ans  me  tienne  à  la  contrainte 
De  quelque  beau  Poème  ,  où  vous  ferez  dépeinte  : 
La  fi  mes  volomez  ne  manquent  de  pouuoir, 
Vauray  bien  de  la  peine  en  ce  plaifant  deuoir, 
En  fi  haute  entreprife  où  mon  efprit  s'engage, 
Il  faudroitinuenter  quelque  nouueau  langage, 
Prendre  vn  efprit  nouueau, penfer  &  dire  mieux 
Que  n'ont  iamais  pensé  les  hommes  &  les  Dieux, 
Si  ie  paruiens  au  but  où  mon  deffein  m'appelle, 
Mes  vers  fe  mocqueront  des  ouurages  d'Apelle, 
Qu'Helene  reffufcite,elle  auffi  rougira 
Par  tout  où  voftre  nom  dans  mon  ouurage  ira. 
Tandis  que  ie  remets  mon  efprit  à  l'efcole, 
Obligé  dés  long-temps  à  vous  tenir  parole, 
Voicy  de  mes  efcrits.ee  que  mon  fouuenir, 
Defireux  de  vous  plaire, en  a  peu  retenir. 


ELEGIE. 

E  penfois  au  repos ,  &  le  celefle  feu 

Qui  me  fourni:  ces  vers  s'alantiffoit  vn  peu, 


DV  SIEVR  THEOPHILE.        i8ç 
Lors  qrçe  le  meflager  qui  m'a  rendu  ta  lettrei 
Dans  ma  première  ardeur  m'eft  venu  tout  remettre  : 
l'ay  d'abord  à  peu  prés  deuiné  ton  defïein, 
Et  deflors  que  mes  yeux  ont  recogneu  ton  fein, 
Mon  fang  s'eft  refchauffé,  te?  vers  m'ont  piqué  l'ame. 
Et  de  leur  propre  éclat  m'ont  ietté  de  la  flâme  : 
Cle-rac  en  eft  émeu.fon  fleuue  en  a  grolTî, 
Et  dans  ce  peu  de  temps  que  ie  t'écris  cecy, 
D'autant  qu'à  ta  faueur  il  fent  flatter  fon  onde, 
Lot  s'eft  rendu  plus  fier  que  riuiere  du  monde  : 
Le  débord  infolent  de  fes  rapides  eaux, 
Couurant  auec  orgueil  le  faifte  des  rofeaux, 
Fait  taire  nos  moulins,ôc  fa  grandeur  farouche 
Ne  fçauroit  plus  fouffrir  qu'vn  auiron  le  touche  ; 
Dans  l'excez  de  la  joye  où  tu  le  viens  rauir, 
Ce  torrent  glorieux  ne  daigne  plus  feruir  : 
le  l'aime  de  l'honneur  qu'il  rend  à  ta  careiïe, 
Et  luy  veux  faire  part  aux  Autels  que  ie  drefle, 
Réuant  fur  fon  riuage, après  tes  beaux  efcrits, 
Tout  à  coup  dans  l'objet  d'vn  penfet  qui  m'a  pris  : 
le  difois  en  voyant  comme  fon  flot  fe  pouffe, 
Ainfi  va  la  fureur  d'vn  Roy  qui  fe  courroufle: 
Ainfi  mes  ennemis  contre  moy  furieux 
M'ont  rendu  fans  lujct  le  fort  iniurieux, 
Et  fi  loin  eftendu  leur  orgueilleux  rauage, 
Qu,'à  peine  fur  les  mont  ay-je  veu  du  riuage; 
Mon  exil  ne  fçauoit  où  trouuer  feureté, 
Par  tout  mille  accidens  choquoicnt  ma  liberté, 
quelques  deferts  atfreux,ou  des  forefts  fuantes, 
Rendent  de  tant  d'humeur  les  campagnes  puantes, 
Onr  efté  le  fejour  où  le  plus  doucement 
î'ay  pafl'é  quelques  jours  de  mon  banniffement  ; 
Là  vrayment  l'amitié  d'vn  Marquis  fauorable, 
Qui  n'euft  iamais  horreur  de  mon  fort  déplorable, 
Diuertit  mes  foucis ,  ôc  dans  fon  entretien 
le  trouuay  du  bon  fens  qui  confola  le  mien, 
Autrement  dans  l'ennuy  d'vn  lieu  fi  folitaire, 
Où  l'efprit  ny  le  corps  ne  trouuent  rien  à  faire, 
Où  le  plus  Philofophe,auecque  fon  difeours, 
Ne  fçauroit  fans  languir  auoir  paiTé  deux  iours, 
Le  chagrin  m'euft  faifi.fans  vne  grande  chère, 
Qiu  deux  fois  chaque  iour  enchantoit  ma  mifere: 
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Car  îe  n'ay  fçeu  trouuer  de  l'humeur  dont  ie  fafy 

Vn  plus  prefent  remède  à  chaffer  mes  ennuis: 

Et  fi  comme  tu  dis  vous  auez  tous  enuie 

De  me  faire  paffer  vn  iour  de  douce  vie, 

Apreftc  de  bon  vin  ;  mais  n'en  prens  point  d'autruy^ 

Car  ie  fçay  que  ton  père  en  a  de  bon  chfffe  luy  ; 

Il  m'a  bien  obligé  du  falut  qu'il  m'enuoyc, 

Dis-luy  que  cet  honneur  m'a  tout  comblé  de  joye, 

Et  qu'vn  pauure  banny  ne  croyoit  pas  auoir 

Cette  profperité  que  tu  m'as  fait  fçauoir  ; 

Ainfi  i'aime  le  Ciel ,  &C  iamais  ladifgrace 

N  e  frappe  ton  deftrn  ,  ni  celuy  de  ta  race  : 

Si  mon  mal-heur  s'appaiffe,&  qu'il  me  foit  permis 

De  refaire  ma  vie  auecque  mes  amis, 

le'verray  de  quel  œil  tu  verras  mon  partage, 

Et  que  ces  vers  t'en  foyent  vn  afieuré  meffage, 

Poffîble  auant  qu'vn  mois  ait  acheué  fon  cours, 

Le  Soleil  me  rendra  Ces  agréables  tours. 

le  croy  que  ce  Printemps  doit  chaffer  mon  orage,. 

Mon  mauuais  fort  vaincu  flattera  mon  courage, 

Et  perdant  tout  efpoir  de  m'abbatre  iamais, 

Tout  confus  il  viendra  me  demander  la  paix  : 

tt  quand  mon  iufte  Roy  n'aura  plus  de  colère, 

Qui  m'a  perfecuté,tafchera  de  me  plaire  : 

Et  quoy  que  de  me  perdre  vn  chacun  ait  tafché, 

le  diray  fans  mentir  qu'ils  ne  m'ont  point  fafché, 

Et  qu'vn  exil  fi  plein  de  dangers  ÔC  de  blâme, 

N  e  m'a  point  fait  changer  le.  vifage  ni  l'ame, 

Ceux  auec  qui  ie  vay  fon  effconnez  fouuent 

De  me  voir  en  mon  mal  auffi  gay  que  deuant  : 

Et  le  mal-heur  fafché  de  ne  me  voir  point  trifte, 

Ignore  d'où  me  vient  l'humeur  qui  luy  refifte  ; 

C'eft  l'arme  dont  le  Cieta  voulu  me  munir 

Contre  tant  d'accidens  qui  me  deuoient  venir, 

Autrement  vn  tiffu  de  tant  de  longues  peines 

M'euft  gelé  mille  fois  le  fang  dedans  les  veines, 

Mon  efprit  dés  long-temps  fuft  réduit  en  vapeur 

S'il  euft  peu  conceuoir  vne  vulgaire  peur  : 

Mon  ame  de  frayeur  fuft-elle  point  faillie, 

Lors  que  Panât  me  fift  fa  brutale  faillie  ? 

Que  les  armes  au  poing, accompagné  de  deux, 

Il  me  fie  voir  la  mort  en  fon  teint  plus  hideux  ? 
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ïe  croyois  bien  mourir,il  le  croyoit  de  mefme, 
Mais  pour  cela  le  front  ne  me  deuint  point  bleimej,' 
Ma  voix  ne  chargea  point,  ôc  fon  fer  inhumain 
A  une  voir  fi  confiant  luy  trembloit  à  la  main  ; 
Encore  vn  accident  auffi  mauuais  ou  pire, 
Me  plongea  dans  le  fein  du  poiffonneux  Empire, 
Au  milieu  de  la  nui&,ou  le  front  du  CroifTant 
D'vn  petit  bout  de  corne  à  peine  apparoiflant, 
Sembloitfe  retirer  ÎCchafïer  les  ténèbres, 
Pour  ietter  plus  d'effroy  dans  des  lieux  fi  funèbres  : 
Lune  rompts  ton  filence,&  pour  me  démentir, 
Reproche-moy  la  peur  que  tu  me  vis  fencir  : 
Que  d'eus-je  deuenir,vn  iour  que  le  tonnerre 
Prefque  deflbus  mes  pieds  vint  ballier  la  terre, 
Il  brufla  mes  voifins,il  me  couurit  de  feu, 
Et  fi  pour  tout  cela  ie  le  craignis  bien  peu  : 
Mais  vrayment  ce  difeours  te  doit  fembler  effrange/ 
ittu  vois  que  ces  vers  fentent  trop  ma  louange, 
Tu  m'a  mis  fur  ce  train  ,ie  te  veux  imiter, 
Et  comme  tu  l'as  fait ,  i'eferits  pour  me  flatter. 
Adieu  ,  ne  reuiens  plus  foliciterma  veine, 
l'ay  fait  à  ce  matin  ces  vers  tout  d'vn  haleine , 
Et  pour  mediuertir  du  defirde  la  Cour, 
Depuis  peu  i'en  eferis  plus  d'autant  chafque  iour, 
le  finis  vn  trauail ,  que  ton  efprit  qui  goufte 
Les  doétes  fentimens  ,  trouuera  bon  fans  doute; 
Ce  font  les  fainfts  difeours  d'vn  fauory  du  Ciel, 
Qui  trouuera  lepoifon  auffi  doux  que  le  miel, 
Et  qui  danslaprifon  de  la  Ciré  d'Athènes 
Vit  lafeher  fans  regret  ÔC  fa  vie  &C  fe<;  chaifnej, 
Ainfï  quand  il  faudra  nous  en  aller  à  Dieu, 
Puiffions-nous  fans  regret  abandonner  ce  lieu, 
Et  voir  en  attandant  que  la  fortune  m'ouure 
L'ame  de  la  faueur,&  le  portail  du  Louure. 
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QVand  la  diuinité  qui  formoitton  efTence 
Vit  arriuer  le  temps  au  poinft  de  ta  naiffance, 
Elle  choifit  au  Ciel  fon  plus  heureux  flambeau, 
Et  mit  dans  vn  beau  corps  vn  efprit  auffi  beau, 
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La  trempe  que  tu  pris  en  arriuant  au  monde, 

Eftoit  du  feu  ,  de  l'air,de  la  terre  &  de  l'onde; 

Immortels  Elemens ,  dont  les  corps  font  diuerSi 

Etrangement  méfiez  font  vn  feul  Vniuers, 

Et  durent  enchaifnez  par  les  liens  des  âmes, 

Selon  que  le  deflin  a  mefuré  nos  trames  ; 

Trifte  condition  ,  que  le  fort  plus  humain 

Ne  nous  peut  afleurer  au  foir  d'eflre  demain  : 

Ainfi  ternit  nature  au  cours  de  la  fortune, 

Auffi  fujet  que  tous  à  cette  loy  commune  , 

D'vn  naturel  fragile  &  qui  fe  vient  ranger 

A  quel  poin£t  que  l'humeur  le  force  de  changer  > 

Impatient,  tardif,  injurieux,  affable, 

Defpiteux,  complaifant ,  malicieux,  aimable, 

Serf  de  tes  pallions  ,  &  du  commun  foucy, 

Des  vices  des  mortels  ,  ÔC  des  vertus  auffi; 

N'attens  point  que  ton  nom  honteufement  i'efcriue, 

Ce  qui  ne  fut  iamais  fur  la  Troyenne  nue, 

Que  ie  t'appelle  Achille, Se  que  tu  fois  vanté 

Par  tant  de  faux  exploits  qu'on  a  iadis  chanté, 

Ces  Poètes  réueurs  par  leur  plume  hypocrite, 

De  tous  ces  vieux  Héros  ont  trompé  le  mérite, 

Et  fans  aucune  foy  laifTans  mille  tefmoins  , 

Ils  nous  en  difent  plus  ,  mais  en  font  croire  moins  ; 

Car  au  raport  trompeur  d'vn  demy-dieu  qu'on  nome, 

le  douteray  s'il  fut  tant  feulement  vn  homme  : 

Mon  efprit  p'ein  d'amour  ôc  plein  de  liberté, 

Sans  fard  &  fins  refpect  t'eferit  la  venté, 

Et  fans  aucun  deflein  d'offencer  ou  déplaire,  ■ 

le  fay  ce  que  mon  fens  me  confeille  de  faire  : 

l'éferirois  le  Démon  ,  qui  du  train  de  tes  iours 

Si  difficilement  guidoit  le  jeune  cours, 

Et  l'aftre  dont  tu  vis  1*  haine  fi  puiflante, 

Oppofer  tant  d'effort  à  ta  vertu  naiffante  : 

l'éferirois  ton  deftin,auaut  le  doux  moment 

Que  pour  te  faire  ferf  le  Ciel  te  fît  Amant: 

Mais  noftre  jeune  temps  biffe  auffi  peu  de  marque 

Que  le  vol  desoyfeaux,  ou  celuy  d'vne  barque, 

Et  les  trai&s  de  ces  ans  confufément  paffez, 

Penfent  au  fouuenir  s'ils  n'en  font  effacez, 

Laiffant  ces  iours  perdus  iufqu'aux  premières  forces 

Que  l'amour  vient  tenter  de  fes  douces  amorces, 
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Mes  vers  ne  difcourront  que  depuis  le  bon  iour 
Que  tu  te  vins  ranger  à  l'empire  d'amour, 
Et  fuiuant  ta  fureur  tu  penferas  peut-eftre, 
Que  deflors  feulement  tu  commenças  à  naiftre, 
Que  tu  ne  fus  viuant  ny  d'efpiit  ny  de  corps, 
Que  depuis  qu'vn  bel  œil  te  donna  mille  morts; 
Les  aimables  attraits  dont  les  yeux  d'vne  Dame 
Firent  naiftre  l'ardeur  de  ta  première  flâme, 
Furent  bien-toft  vainqueurs ,  &  l'amour  qui  te  prit,' 
Au  lieu  de  te  defplaire  obligea  ton  efprit, 
Ton  naturel  ployable  à  la  première  atteinte, 
Soufpira  fon  tourment  d'vne  fi  douce  plainte, 
it  fi  modeftement  permit  d'eftre  arrefté, 
Qu'il  fembla  que  tes  fers  eftoienc  ta  liberté, 
Tant  le  fort  de  ta  vie  autrement  malheureufe, 
Se  trouua  pour  ton  bien  de  nature  amoureufe: 
En  ce  deftin  les  maux  que  le  Ciel  a  verfez, 
Dans  l'erreur  de  tes  iours  fans  cefle  trauerfez, 
Ont  trouué  leur  remède  ,  &  n'eft  peine  fi  forte 
Que  par  luy  ton  efprit  légèrement  ne  porte. 
Quand  le  poifon  d'amour  t'euft  vne  fois  charmé, 
Contre  tout  autre  effort  tu  fus  affez  armé, 
Toute  autre  paillon  au  prix  mouife  6c  légère, 
Depuis  ne  fut  en  toy  que  foible  ÔC  paflagere  ; 
Depuis  pour  viure  efclaue  au  joug  d'vne  beauté, 
Ton  ame  ne  fut  plus  qu'amour  ,  que  loyauté, 
Celle  qui  gouuernoit  ta  captiue  penfée, 
Dilïimuloit  le  coup  dont  elle  fut  bleflee  : 
La  honte  Se  le  deuoir  ,  &  ce  fafcheux  honneur, 
Ennemis  conjurez  de  tout  noftre  bon-heur, 
De  contraintes  froideurs  defefperoient  fon  ame, 
Quand  ton  obje&  preflant  folicitoit  fa  flâme; 
m  fes  regards  forcez  fon  amour  paroifloit, 
it  par  la  refiftance  heureufement  crcifloir; 
Tes  yeux  dont  la  fureur  auoit  changé  l'vfage, 
Languifloient  eftonnez  auprès  de  fon  vifage, 
Son  vifage  &  le  teint  plus  blanc,  frais  &  vermeil, 
Que  le  teint  de  l'Aurore  ÔC  le  front  du  Soleil  : 
Elle  eftoità  tes  yeux  phs  agréable  e.icore, 
Que  deuant  le  Soleil  ne  fut  jamais  l'Aurore: 
Voftreobjeci  en  fon  fexe  également  pcuéoic 
Se  dire  le  plus  beau  que  la  nature  auoi; , 
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Et  les  traits  de  ta  face  aujourd'huy  que  l'injure 

Du  temps  qui  change  tout,  a  change  ta  figure  : 

Vniquement  parfaits,font  punis  d'vn  amour, 

A  qui  mille  beauttz  font  encore  la  cour  : 

Quelle  d'euft  eftrc  alors,&  combien  plus  prîfce 

Ta  face,que  le  poil  n'auoit  point  déguifée 

En  fa  jeune  vigueur, conforme  au  jeune  object 

De  la  première  belle  à  qui  tu  fus  fujecï, 

Tu  meritois  beaucoup, &  fi  l'Amour  auarc 

Euft  fruftré  ton  efpoir,il  euft  efté  barbare, 

Indigne  que  iamais  à  fon  facré  brazier 

Aucun  Amant  portail  le  mirthe  &  le  rozier  ; 

Mais  ce  Dieu,  pour  t'ofter  tout  fuje£t  de  te  plaindre, 

La  voulut  auec  toy  de  mefmes  nœuds  eftraindre  : 

De  mutuelle  ardeur  fon  efprit  enflamma, 

Et  rangea  fon  humeur  au  pointt  qu'elle  t'aima  : 

D'vn  femblable  defir  vous  tafehiez  à  me  plaire, 

Ce  que  l'vn  defleignoit ,  l'autre  le  vouloit  faire  : 

Vous  lifïez  dans  vos  fronts  ce  que  vos  cœurs  difoient, 

Et  de  mefmes  propos  vos  âmes  deuifoient, 

Alors  qu'impatient  en  ta  ftàme  exceffiue 

Tu  blafmois  le  refus  de  fon  amour  craintiue, 

Son  cœur  plus  que  le  tient  de  martyre  fouffroir, 

Te  refufantdu  corps  ce  que Tame  t'offroit  : 

Ta  qualité  de  marque, aucunement  eftrange 

A  fon  fang  populaire,&  tiré  de  la  fange, 

■Nioitàfon  efpoir  les  bien-heureux  accords 

Qui  ioignent  fous  Hymen  deux  efprits  ôc  deux  corps.; 

Et  ce  titre  d'efpoux  honteux  aux  âmes  fortes, 

Que  par  defpit  du  Ciel  ÔC  de  l'amour  tu  portes, 

Duifoit  mal  à  ton  âge,&  pour  vous  allier 

Il  euft  fallu  la  terre  au  Ciel  apparier. 

Quelquefois  en  riant  tu  m'as  compté  la  fefte 

Que  pour  voftte  nopçache  on  penfoit  toute  prefte, 

Lors  que  fa  parenté  ridicule  efperoit 

Qu'vn  accord  entre-vous  ferme  demeureroit,  "* 

Elle  qui  feulement  d'amour  fut  infenfée, 

Ne  s'entretint  iamais  de  fi  folle  penfée  ; 

Mais  contre  le  deftin  auec  toy  fe  plaignoir, 

Qu'à  vos  defirs  efgaux  le  rang  ne  fe  ioignoit, 

11  eft  vray  qu'en  l'effort  de  cette  rage  extrefme 

Tu  pouuois  oublier  &  ta  race  5c  toy-mefme, 
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Et  l'Amant  qui  troublé  de  tel  empefcheraent 
Se  deftourne  d'aimer, aime  trop  lafchement  : 
>lais  tu  fçauois  qu'Amour  meurt  en  la  iouïffanoe 
Qu'il  nous  trauaille  plus,moins  il  a  de  licence, 
Qu'en  des  baifers  permis  cette  vertu  s'endort, 
Et  que  le  Uû  d'Hymen  eft  le  lié*  de  fa  mort. 
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DEfîa  trop  longuement  la  pareiTe  me  fl  âte, 
Et  ie  fens  qu'à  la  fin  elle  deuient  ingrate., 
l'ay  donné  trop  de  temps  à  mon  propre  plaifir, 
Pour  trop  de  liberté  i'aymanque  de  loifir, 
le  veux  effrontément  auecque  mon  falaire 
Nourrir  à  tes  defpens  le  foucy  de  me  plaire, 
le  ne  puis  eftre  efclaue,&  viure  en  te  feruant 
Comme  vn  Maiftre-d'Hoftel,Secretaire,ou  Suiuant, 
Telle  condition  veut  vne  humeur  feruile, 
Et  pour  me  captiuer  elle  eft  vn  peu  trop  vile  : 
Mais  puis  que  le  deftin  a  trahy  mon  efprit, 
Et  que  loin  du  Pérou  la  fortune  me  prit, 
le  crois  aimer  mon  joug, m'y  rendre  volontaire, 
Et  dedans  la  contrainte  obeyr  £c  me  taire: 
-C'eft  d'vn  iufte  deuoir  furmonter  la  raifon, 
Et  trouuer  la  franchife  au  fond  d'vne  prifon  ; 
Or  ie  fuis  bien-heureux  fous  ton  obeïffance, 
En  ma  captiuité  i'ay  beaucoup  de  licence, 
Et  tout  autre  que  toy  fc  lafferoit  enfin, 
D'auoir  fi  librement  vn  ferf  fi  libertin  : 
Le  foin  de  te  feruir  eft  ce  qui  moins  m'afflige, 
Et  l'honneur  de  te  voir  eft  ce  qui  plus  m'oblige  ; 
Ton  entretien  eft  doux,agreable,ÔC  fçauant 
Aux  plus  doues  difeours  qu'on  peut  mettre  en  auant, 
Tes  regards  font  courtoisies  propos  amiables, 
Ton  humeur  agréable, ÔC  tes  moeurs  fociables, 
Tes  charges,tes  maifens,tes  qualitez,ton  bien, 
Au  prix  de  ta  vertu,  ie  ne  les  prife  rien  ; 
l'eftime  ton  merite,il  vaut  mieux  que  le  Gange, 
Tes  richeiïes  au  prix  font  de  terre  ÔC  de  fange, 
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Cela  n'a  point  d'efclat  auprès  de  ta  valeur, 
Et  mon  Poème  aulfi  n'emprunte  rien  du  leur  : 
La  race, la  grandeur, l'argent,la  renommée, 
Aux  iugemés  bien  clairs  n'eft  qu'ombre  &  que  fumée, 
C'eft  vn  luftre  pipeur  qui  s'efcoule  ôc  qui  fuie 
Auec  l'entendement  du  brutal  qui  le  luit; 
le  fçay  que  la  nature  a  voulu  que  tu  prinlïe 
Et  le  fang  àc  le  nom  d'vne  race  de  Prince; 
Mais  quand  bien  les  grands  Rois ,  dont  le  nom  eft  fa- 
meux, 
T'auroient  laifle  bien  riche,  &  floriffant  comme  eux, 
Si  d'vn  efprit  commun  le.Ciel  t'auoit  fait  naiitre, 
le  ferois  bien  marry  de  t'auoir  eu  pour  maiftre, 
Qu'vn  homme  fans  efprit  eft  rude  &  defplailanr, 
Et  que  le  joug  des  fots  eft  fafcheux  &  pefant, 
Vn  fage  à  leur  defir  fans  contrainte  ne  plie, 
Et  iamais  fans  regret  d'vn  tel  nœud  ne  fe  lie  : 
Vn  fot ,  il  eft  cruel,ingrat,imperieux, 
Tantoft  on  le  voit  morne,&  tantoft  furieux, 
Oblige  fans  fujet,mal  à  propos  offenfe, 
Et  qui  ne  fait  iamais  du  bien  quand  il  y  penfe; 
Son  efprit  ignorant  ne  peut  rien  eftimer, 
Il  n'a  nulle  raifon,il  ne  feait  rien  aimer; 
Or  il  veut  qu'on  le  tance, &  tantoft  qu'on  le  loue, 
Tantoft  il  fait  du  bruit, &  tantoft  il  feiouë, 
11  ne  fçait  qui  le  fafche,ou  qui  luy  fait  plaifir, 
Et  luy-mefme  en  fon  coeur  n'entend  point  fon  defîr; 
Mais  d'vn  orgueil  farouche,&  d'vne  ame  iuibiente 
11  force  tout  deuoir,toute  loy  viorente, 
Et  ne  peut  accorder, tout  ignorant  qu'il  eft, 
Qu'vne  chofe  foit  bien  que  quand  elle  luy  plaift, 
Eftre  fçauant  chez  luy,c'eft  vne  honte,vn  crime, 
11  croit  que  c'eft  tout  vn  ,  qu'vn  charme  ou  qu'vne 

rime  : 
Si  Dieu  m'auoit  iamais  à  tel  maiftre  donné, 
le  pourrois  bien  iurer  que  ie  ferois  damné, 
Et  croy  que  mes  deftins  auroient  moins  de  colère, 
De  m'auoir  attaché  des  fers  d'vne  galère, 
Bourrelle  comme  ceux  que  tu  voyois  ramer, 
Quand  vn  fi  beau  deffein  te  porta  fur  la  mer  : 
îJcptune  eft  effroyablcil  tempcfte,ii  efeume, 
Sa  fureur  iufqu'au  Ciel  vomit  fon  amertume, 

Trahi 
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Trahi  les  plus  heureux.Sc  leur  fait  vn  cercueil, 
Tantoft  d'vn  banc  de  fable, 8c  tantoft  d'vn  efcueil, 
Ses  abois  font  horrrur,  ôc  mefme  en  la  bonace, 
Par  vn  filence  affreux  ce  trompeur  nous  menace  : 
Il  a  deuant  tes  yeux  fait  blefmir  les  nochers, 
Obfcurcy  le  Soleil,ôc  fendu  les  rochers  : 
De  fes  flots  il  fait  naiftre  àc  mourir  le  tonnerre, 
Et  de  fon  bruit  hideux  gémir  toute  la  terre: 
L'image  de  la  mort  pafle  au  trauers  des  flots, 
Dans  les  cœurs  endurcis  des  plus  fiers  matelots  ; 
Ces  frayeurs  ne  t'ont  point  eibranlé  le  courage, 
On  t'a  veu  toufiours  ferme  au  plus  fort  de  l'orage, 
D'vn  iugement  robufte  au  milieu  du  danger. 
Tenir  indiffèrent  vn  fepulchre  effranger  ; 
Et  les  l.ifches  accens  d'vne  voix  eftonnée 
Ne  t'ont  point  fait  gémir  comme  faifoit  JEnée, 
Bien  que  moins  rudement  Neptune  l'aflaillit  : 
Tout  Héros  qu"il  £ftoit,le  coeur  luy  défaillit, 
11  eut  peur  de  la  mort ,  &  fe  remit  en  l'ame 
Ses  compagnons  bruflez  dans  la  Troyenne  flame, 
Enuia  leur  deftin,ôc  d'vn  cfprit  peureux, 
Pour  efhe  hors  du  peril,les  nomma  bien-heureux, 
Se  fuft  voulu  rebattre  auec  l'ombre  d'Achille, 
Se  plaignoit  de  furuiure  aux  cendres  de  fa  ville, 
Et  de  n'auoir  l'honneur  que  fes  osfuflentmis 
Dans  le  tombeau  de  Troyc  où  gifoient  Ces  amis  ; 
lamais  tes  fentimens  n'auront  tantdetrifteffc, 
Quelque  part  de  la  terre  où  le  Soleil  te  laifle  ; 
Tu  tiens  également  ôc  propice  ÔC  fatal, 
Ou  la  terre  eftrangere  ,  ou  le  pays  natal, 
Ha  !  que  i'ay  de  regret  de  n'auoir  veu  le  monde, 
Par  où  ta  jeune  ardeur  te  promena  fur  l'onde, 
l'efcrirois  en  beau  vers  le  climat  ÔC  le  lieu 
Où  ton  bras  attaqua  les  ennemis  de  Dieu  ; 
le  ferois  glorieux  d'auoir  peint  ton  image, 
A  qui  1er;  mieux  vantez  viendroiont  faire  vn  hômage, 
Tu  me  dois  accorder  deux  heures  de  loifïr, 
Pour  contenter  icy  mon  curieux  defir, 
Me  faire  vn  long  récit  de  toutes  les  trauerfes 
Que  t'ont  fait  tant  de  mers  Se  de  terres  diuerfes, 
le  fçautay  iufques  où  la  Ligne  tu  pailas, 
Les  hommes  que  ru  pris ,  les  lieux  que  tu  forças, 
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Et  ce  combat  naual  où  ton  ardeur  trop  prompte 

Fit  rougir  tous  les  tiens  de  colère  ÔC  de  honte  ; 

l'ignore  ces  hazards.tu  me  diras  que  c'eft, 

Tu  me  diras  comment  vn  naufrage  fe  fait, 

Le  fanglant  defefpoir  dont  le  vaincu  fe  ronge, 

Et  les  dangers  hideux  où  le  Soldat  fe  plonge, 

L'eftat  d'vn  homme  libre,apres  que  le  deltin 

Au  Comité  cruel  l'a  donné  pour  butin, 

Auec  combien  d'horreur  il  le  range  à  la  chaîne, 

Et  force  l'innocence  à  receuoir  la  peine  : 

A  voir  tous  ces  obje&s  d'horreur  ÔC  de  pitié, 

le  croy  qu'on  en  deuient  plus  dur  de  la  moitié, 

C'eft  ce  qui  rend  ainfï  le  marinier  farouche, 

Du  mal  de  fon  prochain  moins  émeu  qu'vne  foUche, 

Et  fur  nos  palTions  noftre  defîr  vainqueur 

Enfin  difpofe  tout,ÔC  les  yeux  &  le  cœur. 

Vne  lente  couftume  auec  le  temps  emporte 

De  noftre  naturel  l'affe£tion  plus  forte  : 

Mais  ta  douce  nature, &  ton  coeur  feulement, 

De  ces  contagions  n'eft  touché  nullement, 

Tu  reuiens  tout  courtois,!!  bien  qu'en  apparence 

Tu  n'aurois  point  pafTé  les  riuages  de  France, 

Entre  tes  qualitez  cette  douceirrd'efprit, 

Qui  fi  facilement  par  l'oreille  me  prit, 

Oblige  plus  que  tout  vn  Grand  qui  s'humilie, 

lait  vn  joug  fort  aisé  dont  le  plus  fier  fe  lie, 

11  ne  faut  qu'vn  foufris.il  ne  luy  faut  qu'vn  mot, 

Afin  d'enforccler  ÔC  le  fage  ÔC  le  foc 

Ceux-là  de  leur  grandeur  comme  ie  penfe  abufent, 

Qui  leur  falut  au  moindre  infolemment  refufent, 

Dans  vne  vanité  qui  les  tient  tous  contrains 

tie  voyant  ce  qu'ils  font  qu'en  l'éclat  de  leurs  trains, 

Se  trouuent  eftonnez  perdant  leur  bonne  mine, 

Si  leur  fuite  ordinaire  auec  eux  ne  chemine  : 

Pour  monftrer  leur  pouuoir,d'vn  accent  irrité 

Parlent  à  leurs  fuiuans  auec  authorité. 

Il  cft  bien  raifonnable  icy  que  ie  te  die, 

Que  ton  efprit  bien  fain  n'a  point  leur  ma'adie  ; 

L' A  ftre  qui  te  fît  naiftre  éuita  ce  mal-heur, 

Et  fuiuit  vn  deftin  bien  différent  du  leur  : 

Ke  croit  point  que  ie  mente  à  deflein  de  te  plaire, 

C'eft  qe  que  ie  n'ay  point  accouftume  de  faire  i 
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le  f.ùs  le  plus  fouuencines  difeours  crop  hardis, 
Et  par  ce  qu'on  me  croit  on  hayt  ce  que  ie  dis. 
Bien-heureux  aujourd'huy  que  ce  voulant  dépeindre^ 
le  ne  luis  obligé  de  faillir  ny  de  feindre  ; 
Pour  toy  feul  mon  humeur  qui  fuit  la  vérité, 
Trouue  de  l'aduantage  en  fa  feuerité  : 
Vne  iufte  amitié  m'excite  le  courage 
D'vne  incroyable  ardeur  à  ce  dernier  ouurage, 
Mon  efprit  glorieux  s'attache  k  cet  objeét, 
Et  tire  vanité  d'vn  fi  rare  fujeft  : 
Ta  vertu  me  rauit,ôc  fait  que  mon  Poème 
Seruant  à  ton  plaifir  m'obligera  moy-mefme. 
Or  pour  le  grand  deffein  où  i'engage  mes  vers, 
11  faut  que  tes  deftins  me* foient  mieux  defcouuers, 
Qiie  i'entre  dans  ton  ame,ÔC  que  de  là  ie  cire 
La  matière  du  liure  où  ie  te  veux  deferire  : 
Mon  trauail  fera  long,&  depuis  ton  berceau 
Poffible  durera  iufques  à  mon  tombeau  ; 
Au  raport  de  mes  vers,n'efpere  pas  qu'on  croye 
Que  tu  fois  defcendudu  fugitif  de  Troye; 
Car  mes  ir.uentions,fans  prendre  rien  d'autruy, 
Te  feront  bien  fortir  d'auffî  bon  lieu  que  luy  : 
Il  fut  vn  vagabond,ÔC  quoy  qu'on  le  renomme, 
le  ne  fçay  s'il  pofa  les  fondemens  de  Rome. 
Le  compte  de  fa  vie  eft  fort  vieux  8c  diuers, 
Virgile  de  par  luy-mefme  à  defmenty  (es  vers  : 
11  le  dépeint  deuot.ôt  le  confefie  traiftre 
Vers  l'amour  que  les  Dieux  recônoifienc  pour  maiftre. 
Mais  mon  deffein  n'eft  pas  d'examiner  icy 
Les  deffauts  du  Troyen,ny  du  Poëte  auffi, 
Plaife  à  Dieu  que  des  miens  nos  cfcriuains  fe  taifent, 
Et  qu'à  leur  gouft  tardif  mes  ardeurs  nedéplaifent, 
Toutesfois  mon  renom  n'aura  que  faire  d'eux, 
Pourueu  que  mon  trauail  foit  au  gré  de  nous  deux, 
Si  mes  efprics  laffez  perdent  iamais  haleine, 
Ton  agréable  accueil  r'animera  ma  veiae, 
ec  me  loiianc  vn  peu  eu  me  feras  plaifir, 
Et  me  rechauferas  d'vn  plus  ardent  defîr. 
Vn  regard  de  mefpris  me  rebute  &  me  laffe, 
Et  mon  fang  le  plus  chaud  en  deuient  tout  de  gkee, 
Donne-moy  du  repos,8c  ne  viens  point  choifir 
A  mes  conceptions  les  lieux  ny  le  loifir, 
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Ores  t'aime  la  ville,ores  la  folitude, 
Tantoft  la  pourmenade,  &  cantoft  mon  eftude; 
Bref  fi  tu  ne  me  tiens  pour  vn  fafcheux  rimeur, 
Tu  fouffriras  vn  peu  de  ma  mauuaife  humeur. 


A    MONSIEVR    DV    FARGIS. 

TE  ne  m'y  puis  refoudre  ,  exeufe-moy  de  grâce,' 
Efcriuans  pour  autruy  ie  me  fens  tout  de  glace  ; 
le  te  promis  ehez-toy  des  vers  pour  vn  Amant, 
Qui  fe  veut  faire  aider  à  plcindre  fon  tourment  : 
Mais  pour  luy  fatisfaire,8c  bien  plaindre  fa  flâme,' 
le  voudrois  parauant  auojr  cogneu  fon  ame, 
Tu  fçais  bien  que  chacun  à  des  goufts  tout  diaers, 
QU,'il  faut  à  chaque  efprit  vne  forte  de  vers, 
Et  que  pour  bien  ranger  le  difeours  &  l'eftude, 
F.n  matière  d'amour  ie  fuis  vn  peu  trop  rude. 
Il  faudroit  comme  Ouide  auoir  efté  piqué  : 
On  eferit  aisément  ce  qu'on  a  pratiqué, 
rt  ie  te  iure  icy  fans  faire  le  farouche, 
Que  de  ce  feu  d'amour  aucun  traift  ne  me  touche,' 
le  n'entends  point  les  loix,ny  les  façons  d'aymer, 
Ny  comment  Cupidon  fe  méfie  de  charmer  : 
Cette  Diuinicé  des  Dieux  mefme  adorée, 
Ces  trai&sd'or  &  de  plomb.certe  troufle  dorée, 
Ces  ailles, ces  brandom.ces  carquois, ces  appas, 
Sont  vrayement  vn  myftere  où  ie  ne  penfe  pas  : 
la  fotte  antiquité  nous  a  laiffé  des  fables, 
QuVn  homme  de  bon  fens  ne  croit  point  reccuable, 
Et  iamais  mon  efprit  ne  trouuera  bien  fain, 
Celuy-là  qui  fe  plaift  d'vn  fantofme  fi  vain, 
qui  fe  laifle  emporter  à  de  confus  menfonges, 
Et  vient  mefme  en  veillant  s'embaraffer  de  fonges  : 
Le  vulgaire  qui  n'eft  qu'erreur, qu'illufion, 
Trouue  du  fens  caché  dans  la  confufion, 
Mefme  des  plus  fçauans ,  mais  non  pas  des  plus  fages, 
Expliquant  auiourd'huy  ces  fabuleux  ombrages. 
Autrefois  les  mortels  parloient  auec  les  Dieux, 
L'on  en  voyoit  pleuuoir  à  toute  heure  des  Cieux  ; 
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'Qjielquesfois  on  a  veu  prophetifer  des  beftes, 
Les  arbres  de  Dodonne  eftoient  auffi  Prophètes, 
Ces  contes  font  fafcheux  à  des  cfprits  hardis, 
Qui  Tentent  autrement  qu'on  ne  faifoit  iadis  ; 
Sur  ce  propos  vn  iour  i'efpere  de  t'eferire, 
Et  prendre  vn  doux  loifir  pour  nous  donner  à  riie, 
Cependant  je  te  prie  encore  m'exeufer, 
tt  me  Jaifler  ainfî  libre  à  te  refufer: 
Me  permettre  coulïours  de  te  fermer  l'oreille 
Quand  tu  me  prieras  d'vne  faueur  pareille. 
Penfes-tu  quand  i'aurois  employé  tout  vn  iour 
A  bien  imaginer  des  paillons  d'Amour, 
Que  mes  conceptions  feroient  bien  exprimées 
En  paroles  de  choix:  bien  mifes,  bien  rimées, 
L'autre  n'y  trouueroit  polfible  rien  pour  luy, 
Tant  il  eft  mal  aysé  d'eferire  pour  autruy. 
Apres  qu'à  fon  plaifir  i'aurois  donné  ma  peine  , 
le  fçay  bien  que  poffible  il  loùeroit  ma  vaine, 
Vrayment  ces  Vers  font  beaux,ils  font  doux&coulâsj 
Mais  pour  ma  paffion  ils  font  vn  peu  trop  lents, 
l'eufle  bien  defiié  que  vous  euffiez  encore 
Mieux  loué  fa  beauté  ,  car  vrayement  ie  l'honore, 
Vous  n'auez  point  parlé  du  fronr,ny  des  cheueux, 
Ny  de  fon  bel  efprit ,  feul  objet  de  mes  yeux, 
Tant  feulement  fîx  vers  encor  ie  vous  fupplie, 
Mon  Dieu  que  de  trauail  vous  donne  ma  folie  ! 
H  vou droit  que  fon  front  fut  aux  aftres  pareil> 
Que  ie  la  fiffe  enfemble  &  1' Aub«  &  le  Soleil, 
Que  i'efcriue  comment  fes  regards  font  des  armes. 
Comme  il  verfe  pour  elle  vn  occean  de  larmes, 
Ces  termes  efgarez  ofFenfent  mon  humeur, 
tt  ne  viennent  qu'au  fens  d'vn  nouice  rimeur, 
Qui  reclame  Phcebus, quant  à  moy  ie  l'abjure, 
it  ne  reconnois  rien  pour  tout  que  ma  nature. 


SATYRE     PREMIER. 

QVi  que  tu  fois  de  grâce  efeoute  ma  Satyre, 
Si  quelque  humeur  ioïeufe  autre  part  ne  t'attire,' 
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Aymé  ma  hardiefTe,  Se  ne  t'offenfe  point 

De  mes  vers ,  donc  l'aigreur  vcillement  te  point." 

Toy  que  les  Elemens  ont  fait  d'air  Se  de  boue, 

Ordinaire  fujet  où  le  mal-heur  Ce  ioiie, 

Sçache  que  ton  filet  que  le  deûin  ourdit, 

i  k  de  moindre  importance  encor  qu'on  ne  te  dit  ; 

Pour  ne  te  point  flatter  d'vne  diuine  eflence, 

Voy  la  condition  de  ta  file  naiflance, 

qui  tiré  tout  fanglant  de  ton  premier  fejour  ; 

Tu  vois  en  gémi  fiant  la  lumière  du  iour, 

Ta  bouche  n'eft  qu'aux  cris, Se  à  la  faim  ouuerte, 

Ta  pauure  chair  naiflante  eft  toute  defcouuerte, 

Ton  efprit  ignorant  encor  ne  forme  rien, 

Et  moins  qu'vn  fens  brutal  fçaît  le  mal  Se  le  bien, 

A  grand  peine  deux  ans  t'enfeiguent  vn  langage, 

Et  des  pieds  Se  des  mains  te  font  trouuer  l'vfage, 

Heureux  au  prix  de  toy  les  animaux  des  champs, 

Ils  font  les  moins  hays  comme  les  moins  mefehan*  ; 

L'oyfelet  de  fon  nid  à  peu  de  temps  s'efehape, 

Et  ne  craint  point  les  airs  que  de  fon  aifie  il  frappe, 

Les  poiflbns  en  naiffant  commencent  à  îvger  ; 

Et  le  poulet  efclos  chante  Se  cherche  à  manger  : 

Nature  douce  mère  à  ces  brutales  races, 

Plus  largement  qu'à  toy  leur  a  donné  des  grâces, 

Leur  vie  eft  moins  fujette  aux  fafcheux  accidens 

Qui  trauaillent  la  tienne  ,  Se  dehors  Se  dedans  ; 

Labefte  ne  fent  point,  pefte,  guerre  ou  famine, 

Le  remors  d'vn  forfait  en  fon  cœur  ne  la  mine  ; 

Elle  ignore  le  mal  pour  n'en  auoir  l'a  peur, 

Ne  connoift  point  l'effroy  de  PAcheron  trompeur  i 

Elle  a  la  tefte  baffe  Se  les  yeux  contre  terre, 

Plus  prés  de  fon  repos, 8c  plus  loin  du  tonnerre, 

L'omb-ê  des  trefpaffe^:  n'aigrit  fon  fouuenir, 

On  ne  voit  à  fa  mort  le  defefpoir  Venir  : 

Elle  compte  fans  bruit  Se  loin  de  route  enuic 

Le  rerme  dont  nature  a  limité  fa  vie, 

Donne  la  nui£t  paifible  aux  charmes  du  fommeil, 

Et  tous  les  iours  s'égave  aux  charmes  du  Soleil, 

Franche  de  pallions  ,  Se  de  tant  de  tra'uerfcs 

Qu'on  voit  au  change  nent  de  nos  humeurs  diuerfes, 

Ce  que  veut  mon  caprice,  à  ta  raifon  defplaift, 

Ce  que  tu  trouue  beau,  mon  oeil  le  trouue  laid  ; 
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Vn  mefme  train  de  vie  au  plus  confiant  n'agrée, 
la  prophane  nous  fafche  autant  que  la  facrée. 
Ceux  qui  dans  les  bourbiers  des  vices  empefchez 
Ne  fuiuent  que  le  mal,n*aymenr  que  les  péchez, 
Sont  trifles  bien  fouuent,ÔC  ne  leur  eft  poffible 
De  confommervne  heure  en  volupté  pailïble, 
Le  plus  libre  du  monde  ell  efclaueà  Ton  tour, 
Souuent  le  plus  barbare  eft  fujet  à  l'amour  : 
Et  le  plus  patient  que  le  Soleil  efclaire, 
Se  trouue  quelquesfois  emporté  de  colère. 
Comme  Saturne  laifle  &  prend  vne  faifon, 
Noitre  efprit  abandonne  ôc  reçoit  la  raifon: 
le  ne  fçay  quelle  humeur  nos  volomez  maiftrife, 
Et  de  nos  paillons  eft  la  certaine  crife, 
Ce  qui  fert  aujourd'huy  nous  doit  nuire  demain, 
On  ne  tient  le  bon-heur  iamaisque  d'vne  main  : 
Le  deflin  in  confiant  fans  y  penfer  oblige, 
Et  nous  faifant  du  bien  ,  fouuent  il  nous  afflige, 
Les  riches  plus  contens  ne  fe  fçauroient  guérir 
De  la  crainte  de  prendre  8c  du  foin  d'acquérir  : 
Noflre  defir  changeant  fuit  la  courfe  de  l'aage, 
Tel  eft  graue  8c  pefantqui  fut  iadis  volage, 
Et  fa  malle  caduque  ,  efclaue  du  repos, 
N'ayme  plus  qu'à  refuer,hayt  les  ioyeux'propos. 
Vne  falle  vieillelTe  en  defplaifir  confire, 
Qui  toufîours  fe  chagrine  ,  8c  toufiours  fe  defpite, 
Voit  tout  à  contrecœur, ôc  fes  membres  caftez, 
Se  rongent  de  regret  de  Ces  plaifîrs  partez, 
Veut  traifner  nollre  enfance  à  la  fin  de  la  vie,  • 
De  noflre  fang  bouillant  veut  eftoufFer  l'enuie, 
Vn  vieux  père  réueur  aux  nerfs  tous  refroidis, 
Sans  plus  fe  fouuenir  quel  il  efloit  iadis, 
Alors  que  l'impuilïance  efleint  fa  conuoitife, 
Veut  que  noflre  bon  fens  reuere  fa  fottife, 
Que  le  fang  généreux  eftouffe  fa  vigueur, 
Et  qu'vn  efprit  bien  né  fe  plaife  à  la  rigueur, 
Il  nous  veut  arracher  nos  partions  humaines, 
Que  fon  malade  efprit  ne  iuge  pas  bien  faines, 
Soit  par  rébellion, ou  bien  par  vne  erreur, 
Ces  repreneurs  fâcheux  me  fonttous  en  horreur  : 
l'approuue  qu'vn  chacun  faille  en  tout  la  nature. 
Son  Empire  eft  plaifant  ÔC  fa  Loy  n'efl  pas  dure, 
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Ne  fiïiuint  que  fon  traie  iufqu'au  dernier  moment; 

Mefmes  dans  les  m.il-heurs  on  p  Aie  heureufement, 

Iamais  mon  iugement  netrouucra  blâmable, 

Celuy-lAqui  s'attache  à  ce  qu'il  trouueaymable, 

Qui  dans  left.it  mortel  tient  tout  indiffèrent, 

AulTi  bien  mefme  fin  à  T  Acheron  nous  rend, 

La  parque  de  Chavon  à  tous  inéuitable, 

Non  plus  que  le  mefehant  n'cfpargne  l'équitable, 

luiufte  nautonnier  ;  helas  !  pourquoy  fers-tu 

Auec  mefme  auiron  le  vice  àc  la  vertu  ? 

Celuy  qui  dans  (es  biens  a  mis  toute  fa  iove, 

Et  dont  l'efprit  auare  après  l'argent  aboyé, 

Ou  qu4'il  tourne  la  terre  en  défendant  la  mer, 

S'es  nauires  iamais  ne  puiflent  abifmer  : 

L'autre  qui  rien  du  tout  que  les  grandeurs  ne  prif«, 

Et  qu'vn  vif  aguillon  de  vani-é  maiflrife, 

Soit  toufiours  bien  paré  ,  mefure  tous  les  pas, 

S'imagine  en  foy-mefme  eftre  ce  qu'il  n'eft  pas> 

QU,'il  rafle  voir  vn  feeptre  à  fon  ame  aueuglée, 

Et  fon  ambition  n:  foit  i.nnais  réglée  : 

Cettuy-cy  veut  pourfuiure  vn  vain  tiirre  de  vent, 

qui  pour  nous  maintenir  nous  perd"  le  plus  fouuent, 

Il  s'attache  à  l'honneur ,  fuit  ce  deftin  feucre, 

Qu'vne  fotte  couitume  ignoramment  reuere  : 

De  fa  condition  ie  prife  le  bon-heur, 

Et  trouue  qu'il  fait  bien  de  mourir  pour  l'honneur, 

Vn  efprit  enragé,  qui  voudroit  voir  en  guerre, 

Pour  fon  contentement  ôc  le  Ciel  &  la  terre, 

Ne  refpire  brutal  que  la  rlàme  ôc  le  fer, 

Et  qui  croit  que  fon  ombre  eftonnera  l'Enfer, 

Qujil  employé  au  carnage  Se  la  force  ÔC  les  charmes, 

Et  fon  corps  nuit  &C  iour  ne  foit  veftu  que  d'armes: 

Vne  fauuage  humeur  ,  qui  dans  l'horreur  des  bois, 

Des  chiens,  auec  le  cors, anime  les  abois, 

Son  deflein  innocent  heureufement  pourfuiue, 

Et  la  tranquilité  de  cette  peine  oyfiue  : 

Qu'il  trauaille  fans  ceffe  à  broifer  les  forefts  ; 

Et  iamais  le  butin  n'efehappe  de  (es  rets: 

Celuy  qu'vne  beauté  d'ineuitable  amorce 

Retient  dans  (es  liens  plus  de  gré  cjue  de  force, 

Qu'il  fc  flote  en  fa  peine  &  tafche  à  prolonger 

Les  foucis  qui  le  vont  fi  doucement  ronger, 
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Qu,'il  perde  rarement  l'objett  de  ce  vifage, 
Ne  deftourne  jamais  fon  cœur  de  cette  image, 
Ne  fe  fouuienne  plus  du  ieu  ny  de  la  Cour, 
N  adore  aucun  des  Dieux  qu'après  cesluy  d'amour, 
N'ayme  rien  que  ce  ioug  ,  àc  toufiours  s'eftudie 
A  tenir  en  humeur  fa  chère  maladie, 
N e  fe  trouble  iamais  d'aucun  foupçon  ialoux, 
Se  mocque  des  aguefts  d'vn  impuiflant  efpoux, 
Qu'il  fe  trouue  allégé  par  la  moindre  carelîe 
Des  fers  les  plus  peians  dont  fa  rigueur  le  preffe, 
Sauue  les  mouuemens  de  fes  affections* 
Ne  tafche  de  brider  iamais  (es  paffions: 
Si  tu  veux  refifter,  l'amour  te  fera  pire, 
Et  ta  rébellion  eftendra  fon  empire  : 
Amour  a  quelque  but ,  quelque  temps  de  durer, 
Que  noftre  entendement  ne  peut  pas  mefurer: 
C'cft  vn  fiévreux  tourment, qui  trauaillant  nôtre  ame; 
luy  donne  des  accès  ,  &  de  glace  ÔC  de  flâme, 
S 'attache  à  nos  efprits ,  comme  la  fièvre  au  corps, 
lufqu'à  ce  que  l'humeur  en  foit  toute  dehors, 
Contre  fes  longs  efforts  la  refiftance  eft  yaine, 
Qu,i  ne  peut  l'euiter  il  doit  aymer  fa  peine, 
l 'cfclaue  patient  n'eft  qu'à  demy  dompté, 
S'il  veut  à  fa  contrainte  vnir  fa  volonté. 
le  fanglier  enragé  ,  qui  d'vne  dent  pointue 
Dans  fon  gofïer  fanglant  mord  l'efpieu  qui  le  tue, 
Se  nuit  pour  fe  deffendre,  &  d'vn  aueûgle  effort 
Se  trauaille  luy-mefme  &  félonne  la  mort. 
Ainfî  l'homme  fouuent  s'obftine  à  fe  deftruire, 
Et  de  fa  propre  main  il  prend  peine  à  fe  nuire, 
Celuy  qui  de  nature  ,  8c  de  1  amour  des  Cieux, 
Entrant  en  la  lumière  eft  né  moins  vicieux, 
Lorsque  plus  fon  Génie  aux  vertus  le  conuie  , 
31  force  fa  nature  ,  &  fait  toute  autre  vie, 
Imitateur  d'autruy  ne  fuit  plus  (es  humeurs, 
S'efgare  pour  plaifir  du  train  des  bonnes  mœurs  ? 
S'il  eft  né  libéral ,  au  difeours  d'vn  auare 
11  tafehera  d'efteindre  vne  vertu  fi  rare. 
Si  fon  efprit  eft  hant  ,  il  le  veut  faire  bas: 
S'il  eft  propre  à  l'eftude,  il  parle  des  combats-, 
îe  crov  que  les  deftins  ne  font  venir  pe-fonne 
In  Teftat  des  mortels  qui  n'ait  l'âme  aflez  bonne, 
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Mais  on  le  vient  corrompre  ,  &  le  celefte  feu 

Qui  luic  à  la  raifon  ne  nous  dure  que  peu  : 

Car  l'imitation  rompt  noftrc  bonne  trame, 

Et  tojfiours  chez  autruy  fait  demeurer  noftre  ame, 

le  penfe  que  chacun  auroit  allez  d'efprir, 

Suiuant  le  libre  train  que  nature  preferit. 

A  qui  ne  fçait  farder  ny  le  eccur  ,  nv  la  face, 

L'impertinence  mefme  a  fouuent  bonne  grâce  : 

Qui  fuiura  fon  Génie  ,  ÔC  gardera  fa  foy, 

Pour  viurc  bien-heureux  ,  il  viura  comme  moy. 


SATYRE     SECOND. 

COnnois-tu  ce  fafcheux  ,  qui  contre  la  fortune 
Aboyé  impudemmét  comme  vn  chien  à  la  Lune, 
et  qui  voudroit  ce  femblc  en  deftourner  le  cours 
Par  Timportunité  d'vn  outrageux  difeours? 
D'vne  fo:te  malice  en  fon  ame  il  s'afflige, 
Qwand  la  faueur  du  Koy  fes  fauoris  oblige  i 
Vu  homme  dont  le  nom  eft  à  peine  connu, 
D'vn  pays  elrranger  nouuellement  venu, 
Que  la  fortune  aueugle  en  promenant  Ja  ioCie, 
Tira  Cans  y  penfer  d'vn  ornière  de  b<  ùe, 
Malgré  toute  l'cnuie  au  délias  du  mal- heur, 
D'vn  crédit  infolent  gourmande  la  valeur: 
Ht  nous  le  permettons  ,  &  le  François  endure 
Qu,'à  les  propres  defpens  cette  grandeur  luy  dure. 
Nos  Princes  autrefois  eftoient  bien  plus  hardis; 
Où  fe  cache  auiourd'hùy  la  vertu  de  >adis  ! 
Apprens  malicieux  comme  tu  fçais  mal  vitire, 
QuVne  fortune  eftd'or  ,  5c  que  l'autre  eft  de  cuivre, 
Q^e  le  fort  a  de,  loix  qu'on  ne  fçauroit  forcer, 
Que  fon  compas  efl  4roit  ,  qu'on  ne  le  peut  fauflei: 
Nous  venons  tous  du  Ciel  pour  polTeder  la  terre  , 
La  faueur  s'ouu:e  aux  rns ,  aux  autres  fe  referre: 
Vne  necelfité  que  le  Ciel  eftablit , 
Deshonore  les  vns ,  les  autres  annoblit: 
Vn  ignoble  fouuent  de  riches  biens  hérite, 
L'autre  dans  l'hofpltal  cft  tout  plein  de  mérite: 
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Pour  trouuer  le  meilleur  il  faudroit  bien  choifir, 
N  e  crois  point  que  les  Dieux  foienc  fi  pleins  de  loifïï, 
incore  fi  chaque  infâme  eltoit  marqué  d'vn  figne, 
Quj  de  toutes  vertus  le  fiit  trouuer  indigne, 
Les  Roys  qui  fous  les  Dieux  difpofent  du  bon-heur, 
Enrichiroient  toufiours  le  mérite  Si  l'honneur, 
Que  fi  lame  des  Dieux  eft  la  niefme  iuftice, 
Qu'elle  ayme  la  vertu  ,  qu'elle  abhorre  le  vice  , 
Les  Roys  qui  font  leurs  Fils  &  Lieutenans  icy, 
P euuent  iuger  des  bons  &  des  mauuais  auffi  : 
ït  fans  flatter  mon  Roy  ,  ie  trouue  bien  eftrange 
QH>n vulgaire  ignorant,  8c  tiré  de  la  fange, 
Contre  fa  Majeité  fe  monftre  injurieux, 
Defl'us  (es  actions  portant  l'oeil  curieux. 
Quant  à  moy  ie  repute  vne  faueur  bien  mife 
inuers  le  plus  chetif  que  le  Roy  fauorife, 
Quoy  que  toujours  bien  pauuré,&  toujours  dédaigné, 
Sur  mon  efprit  Henuie  encor  n'a  rien  gaigné  ; 
Qu'vn  home  de  trois  iours  ,  de  foye  &  d'or  fe  couure, 
Du  bruit  de  fa  carroiTe  importune  le  Louure, 
Qu_'vn  eftranger  heureux  fe  mocque  des  François, 
Qu'il  ayt  mille  fuiuans  pourueu  que  ie  n'en  fois, 
le  leur  fais  ce  fouhait  en  mon  humeur  hardie, 
le  ne  crains  point  faillir  ,  quoy  que  ma  Mufe  die. 
Ma  liberté  dit  tout ,  fans  toutefois  nommer 
Par  vne  vaine  aigreur  ceux  que  ie  veux  blafmer  : 
Auffi  n'attends  iamais  que  ie  te  faffe  rite, 
D'vn  vers  qiie  fans  danger  ie  ne  fçaurois  eferire, 
Ceux-là  font  fols  vraymentqui  vendent  vn  bon  mot, 
Décent  coups  debafton  que  fait  donner  vn  fot, 
ifclaues  imprudens  de  leur  humeur  mauuaife, 
>\  e  fçauent  méditer  vn  vers  qui  ne  defplaife  ; 
Des  pafquins  contre  aucun  ie  ne  compofe  icy, 
Et  ne  fçaurois  fouffrir  des  iniures  auffi  : 
Le  Dieu  des  Vers  m'infpire  vne  modefie  flâme, 
Qui  n'eft  propre  à  donner  ny  receuoir  du  blâme, 
le  hay  la  médifance  &  ne  puis  confentir 
De  gagner  auec  peine  vn  trifte  repentir  : 
Chacun  qui  voit  mes  vers, s'il  a  les  yeux  d'vn  homme,' 
Corjnoiflra  fon  cortraict,  cobîen  qu'on  ne  le  nomme, 
Qui  ne  lit  ma  Satyre  .  il  n'en  eft  pas  tancé, 
Plufieurs  s'en  ficheront  à'qui  ie  n'ay  penfé, 
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Cui  voit  trop  la  laideur  de  fon  vilain  vifage, 
11  ne  deuroit  iamais  en  regarder  l'image  : 
Qui  craint  d'eftre  repris  ,  il  n'a  qu'à  fc  cacher, 
Et  dés-là  mon  deiTein  n'eft  plus  de  le  fafcher. 


ELEGIE. 

CHere  Philis,i'ay  bien  peur  que  tu  meure 
Dans  ce  defert  il  trifte  où  tu  demeure  ; 
Helas  !  quel  fort  te  peut  là  retenir, 
A  quoy  fe  peut  ton  ame  entretenir? 
Ta  fantaifie  eft-elle  point  paflee  î 
L'aurois-tu  bien  encor  eu  la  pensée? 
Te  fouuient-il  de  la  Cour  ou  de  moy, 
Et  de  m^auoir  iadis  donné  ta  foy  ? 
S'il  t'en  fouuient,  Philis,ie  te  coniure 
Par  tous  les  droidts  d'amour  &  de  nature, 
lais  moy  l'honneur  de  t'afleurer  aulîi 
<^ue  ic  languis  de  mon  premier  foucy, 
Si  tu  fçauois  à  quel  poincl  de  folie 
M'a  fait  venir  cette  mélancolie, 
Si  tu  fçauois  à  quoy  ie  fuis  reduift, 
En  quel  trauail  mon  ame  eft  iour  Se  nuid, 
C>uoy  que  t'ait  dit  de  moy  ta  deflSancc, 
Taialoufie  ou  ton  impatience, 
Tu  m'aymerois  8c  fçachant  mes  ennuis, 
Tu  me  plaindrois  en  l'eftat  où  ie  fuis, 
Pafle,defait,&  fec  comme  vn  idole, 
Changé  d'humeur  ,  de  force,  &  de  parole  > 
Toufiours  ie  réue  en  mon  affti&ion, 
Sans  nul  defïr  de  confolation  ; 
le  ne  veux  point  que  perfonne  s'employe 
A  r'animer  mon  efprit  ny  ma  ioye  ; 
Car  fans  te  faire  vn  peu  de  trahifon  , 
le  ne  fçaurois  chercher  ma  guerifon. 
Puis  qu'il  eft  vray  que  i'ay  cet  aduantage, 
i^ue  mon  feruice  a  gaigné  ton  courage, 
il  que  parmy  tant  d'aymables  Amans 
Mon  feulobj  eu  touche  mes  fentimens, 
le  ferois  bien  d'vn  naturel  barbare, 
Bien  moins  ciuil  qu'rn  Scythe  ,  qu'vn  Tartare, 
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Si  ie  n'aymois  le  bien  de  ton  amour 
plus  chèrement  que  la  clarté  du  iour. 
Le  Ciel  m'enuoye  vn  trai&  de  fon  tonnerre", 
Et  fous  mes  pieds  fafle  creuer  la  terre, 
Dés  le  moment  qu'vn  fort  iniurieux 
De  ma  mémoire  effacera  tes  yeux  : 
Helas  !  comment  trouuerois-je  en  ma  vie 
(Quelque  fu  je&  qui  m'en  donnaft  enuie  ; 
Quelle  beauté  me  fçauroit  obliger 
A  diuertir  ma  flâme  ou  la  changer  : 
Dedans  les  yeux  où  loge  ma  fortune-, 
Venus  a  mis  (es  trois  grâces  en  vne  : 
Amour  luy-mefme  auec  tous  fes  attraits, 
Comme  il  eft  peint  dans  les  plus  beaux  portraits? 
Rapporte  à  peine  vne  petite  trace 
Du  vif  efclat  qui  reluit  dans  ta  face  : 
Et  -tes  beaux  yeux  ,  où  s'eft  lié  mon  fort, 
Touchent  les  cœurs  d'vn  mouuement  fi  fort» 
Que  fï  le  Ciel  d'vne  pareille  flâmc 
Nous  infpiroit  fa  volonté  dans  l'ame, 
Tous  les  mortels  d'vne  inuincible  foy 
Obeyroient  à  la  diuine  loy. 
Ton  front  paroift,  comme  auprès  de  la  nue 
Paroift  au  Ciel  Diane  toute  nue, 
Plus  vny  qu'elle  ,  &C  qu'on  ne  voit  gafté 
D'aucune  tache  empreinte  en  fa  beauté  : 
Vn  teint  vermeil, ôc  frais  comme  l'Aurore-' 
Lors  qu'elle  vient  des  riuagcs  du  More, 
Sur  ton  vifage  a  femé  tant  d'appas, 
CJ^Jil  faut  t'aymer,ou  bien  ne  te  voir  pas. 
Amour  fçachant  de  quels  traits  eft  pourucuë 
Cette  beauté  s'eft  fait  ofter  la  veuë, 
It  n'ofe  point  hazarder  fes  efprits 
A  la  mercy  du  charme  qui  m'a  pris  : 
Et  tel  qu'il  eft  impérieux  ôc  braue, 
Il  meurt  de  peur  de  deuenir  efclaue. 
O  cher  tyran  des  hommes  ôc  des  Dieux, 
Aueugle-toy  de  grâce  encore  mieux, 
Demeure  ainiî  dans  ta  première  crainte r 
Et  ne  la  vois  iamais  viue  ny  peinte  : 
Tu  ne  fçaurois  regarder  vn  moment 
De  fes  beautez,  l'ombre  tant  feulement  ; 
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Sans  t'embrazer,fans  trouuer  la  ruine 

De  ton  empire  en  leur  rlàme  diuine, 

Que  fi  l'effort  de  ton  eccur  indompté 

De  fes  appas  fçauoir  la  liberté, 

Tu  te  plaindrois  d'auoir  l'ametrop  dure, 

Et  maudirois  ta  force  &  ta  nature, 

Car  le  bon-heur  d'aymer  en  fi  bon  lieu, 

PaiTe  la  gloire  &  le  repos  d'vn  Dieu. 

Que  penfes-tu  que  le  Soleil  eft  ayfe, 

Lors  qu'vn  rayon  de  fa  clarté  la  baife, 

Lors  que  Philis  regarde  foa  flambeau 

D'vn  air  ioyeux  leiour  eit  le  plus  beau  : 

Et  q*uand  Philis  luy  fait  mauuais  vifage, 

Le  iour  elt  trifte  Ôc  chargé  de  nuage: 

l 'air  glorieux  de  former  fes  foufpirs, 

Entre  en  fa  bouche aueçque  des  Zephirs 

Tous  embaufmezdes  rofes  de  l'Aurore, 

Et  tous  couuerts  des  richeiTes  de  Flore  : 

Zephir,doux  vent.doux  créateur  des  lys, 

S'il  te  fouuient  encore  de  ta  Philis, 

Ranime-là  ,  fais  tant  qu'elle  reuienne 

Tour  te  baifer  ,  &  me  laiiïer  la  mienne. 

Mais  les  difeours  qu'on  nous  a  fait  de  tov, 

*n  mon  efprit  n'ont  iamais  eu  de  foy  : 

Ton  feint  amour  ,  tes  faillies  aduantures 

Ne  font  que  vent  ,  &  que  vaines  figures: 

Mais  il  elt  vray  que  ie  fuis  bien  atteint, 

y.t  que  mon  mal  ne  fçauroit  eftre  feint, 

Que  pleuft  aux  Dieux  que  le  difeours  des  fables 

Trouuaft  en  moy  fes  effets  véritables, 

it  que  le  fort  me  voulult  transformer 

En  quelque  obieft  qui  ne  fceùt  rien  aymer, 

Que  ie  mourufTe  ,  ou  qu'il  me  fut  polfiblc 

De  deuenir  vne  chofe  jnfenfiblc, 

Vn  vent ,  vne  ombre  ,  vne.fleur  ,  vn  rocher 

QiTaucun  defir  ne  peut  iamais  toucher. 

O  vous  Amans  qui  n'eftes  plus  en  vie, 

Efprits  heureux  qui  n'auez  plus  d'enuîe, 

Là  bas  noyant  vos  maux  &  vos  erreurs, 

Vous  trojuerez  bien  plus  douces  vos  fureurs  , 

Trilles  forçats  qui  rcmpliffez  ce  gouffre, 

Souffrez-vous  bien  les  peines -que  ie  fouftieï 
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Paflçs  fujects  des  éternels  nuiâs, 
Eftes-vous  bien  aulïi  morrs  que  ie  fuis  ? 
O  mon  fidèle  ÔC  mon  trifte  Génie, 
Quand  eu  verras  ma  rrafme  defvnie, 
Et  que  mon  ame  ira  toucher  les  bords 
De  la  riuiere  où  partent  tous  les  morts, 
Vole  au  defert  où.  ma  Philis  demeure, 
Dy  luy  qu'en  fin  le  Ciel  veut  que  ie  meure, 
Que  la  rigueur  de  mon  iniufte  fort 
Confent  enfin  de  me  donner  la  mort  : 
Tu  la  verras  peut-eftre  vn  peu  touchée, 
Et  de  ma  mort  aucunement  fafchée. 
Va  donc  Génie  ,  il  eft  temps  de  partir, 
Puis  que  mon  ame  eft  prefte  de  fortir: 
Mais  mon  Génie  arrefte-toy  ie  réue, 
Cette  douleur  me  donne  vn  peu  de  trefue, 
l'entends  Philis, fon  vifage  me  rit, 
Le  fouuenir  de  Ces  yeux  me  guérit  : 
Comment  mourir  ,  non  ,  reprenons  courage, 
Vn  reint  plus  vif  ?emonte  en  mon  vifagej 
Ma  force  efteinte  eft  prefte  à  s'animer, 
Et  tout  mon  fang  vient  à  fe  r'allumer  : 
Amour  m'efmeut  ,  ie  ne  fuis  plus  fi  blefme  , 
Philis  m'ayma  que  i'eftois  tout  de  mefme  : 
Car  ie  fçay  bien  qu'encore  elle  verroit 
m  mes  regards ,  des  trai&s  qu'elle  aymeroit: 
Que  fi  l'excer  de  ma  douleur  fatale 
Rend  quelquefois  ce  corps  hideux  ôc  pafle> 
Cela.Philis,  deuroit  plus  animer 
Ce  beau  deflr  qui  te  poufte  à  m'avmer  , 
Mon  mal  me  rend  ainfi  defagreable  , 
Pour  trop  aymer  ie  deuiens  moins  aymable, 
Ton  œil  me  rend  ,  ou  plus  laid  ,  ou  plus  beau, 
Comme  il  m'approche  ]  ou  tire  du  tombeau. 


ELEGIE. 

ENfin  guery  d'vne  amitié  funefte, 
A.  mon  efprit  désormais  il  ne  refte 
Cu'vn  fentiment  de  iufte  defplaifir, 
D'auoir  languy  d'vn  fi  mauvais  défit  s 
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Bien  mal-heureux  d'auoir  dans  la  pensée 

le  fouuenir  de  ma  fureur  pafsée, 

Qui  fut  honteufe  ,  ôc  dont  ieme  repensr 

D'orefnauant  plus  fage  à  nies  defpens  ; 

Que  fi  ramais  mon  iugement  s'oublie 

lufqu'à  rentrer  en  femblable  folie, 

Dieux  qui  venge-z  les  crimes  des  humains, 

Puniffez-moy  fi  vous  auez  des  mains  ; 

Si  vous  auez  pouuoir  fur  la  tempefte, 

Ne  la  pouffez  ailleurs  que  fur  ma  tefte  : 

Et  vous  beaux  yeux, plus  aymez  que  le  iour, 

Qui  rempliriez  tous  mes  efprits  d'Amour, 

Pour  pénitence  oûroyez-moy  de  grâce, 

Mourant  pour  vous, que  mon  péché  s'efface,, 

Que  ie  reprenne  en  vos  diuins  appas 

D'vn  lafchc  crime  vn  glorieux  trefpas  : 

it  quand  mon  ame,en  vos  liens  captiue, 

Pour  mieux  fouffrir  obtiendra  que  ie  viue, 

Que  le  regret  d'auoir  efte  fi  fot, 

Et  fans  le  bien  de  vous  feruir  pluftdft, 

Chaque  moment  reproche  à  mon  courage 

Le  deshonneur  de  mon  premier  feruage. 

Piites-le  donc, beaux  yeux.ie  le  confens  : 

Mais  ie  demande  vn  mal  que  ie  reffens, 

le  fuis  delîa  dans  ce  fupplice  mefme, 

Preft  de  mourir  depuis  que  k  vous  ayme, 

Le  fouuenir  d'auoir  porté  des  fers 

Si  mal-heureux, me  tient  dans  les  enfers, 

A  chaque  fois  que  ce  bel  oeil  m'enuoyc 

Ses  doux  regards, pleins  d'honneur  6c  de  ioye>. 

Où  Venus  rit, où  fes  petits  Amours 

Pailent  le  temps  à  fe  baifer  toufiours  ; 

Les  vains  foufpirs  d'vne  contrainte  flâme 

Me  font  ainfi  difeourir  en  mon  ame  ; 

Pauure  abusé  que  feus  mauuais  confeil, 

Que  i'ay  bien  pris  la  nui&  pour  le  Soleilr 

Q$e  mon  efprit  fut  autrefois  facile, 

Et  que  l'erreur  me  trouua  bien  docile, 

C-ueie  fuV;  lourd,  queic  fus  infensé, 

Mon  jugement  en  eft  tout  offensé, 

L^s  faux  attraits  à  qui  ie  fis  hommage,. 

Qu'ont-il  d'efgal  à  ce  diuin  yifage  i 
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Ce  n'eft  qu'horreur  au  prix  de  ta  beauté 
A  qui  ie  viens^donner  ma  liberté. 
Dieux  !  que  l'Amour  eftoit  bien  en  colère, 
De  m'obliger  au  foucy  de  luy  plake  j 
Que  mes  deftins  font  bien  mes  ennemis, 
Qu.'ils  m'ont  trahy,de  me  l'auoir  permis-. 
Vous  qui  m'oftez  cette  mauuaife  enuiey 
Qui  banniftez  la  honte  de  ma  vie, 
Chère  Amaranthe,à  qui  ie  dois  le  bien 
D'auoir  rompu  cet  infâme  lien, 
Gardez  qu'  Amour  ne  me  foit  plus  contraire,. 
Que  mon  deftin  ne  fort  mon  aduerfaire  : 
Dites  aux  Dieux, vous  qui  les  gouuern«z,- 
Et  leur  efprit  en  vos  yeux  retenez, 
Que  fi  mon  ame  eft  encore  capable 
D'vn  autre  amour  ,  fi  lafche  &c  fi  coupable, 
Ils  n'auront  point  de  tonnerre  h  fort, 
Qui  ne  me  donne  vne  trop  douce  mort. 
Mais  où  l' Amour  trouueroit  il  des  armes  * 
Quelle  beauté  luy  fourniroit  des  charmes, 
Pour  defgager  encore  mes  efprits 
Des  beaux  liens  où  ie  demeure  pris  ? 
Autre  que  vous  n'a  rien  que  ie  defire, 
Vous  efres  feule  au  monde  que  j'admire, 
le  vous  adore, cV  iure  vos  bea'ix  yeux, 
QuVn  Paradis  nemeplairoi:  pas  mieux  : 
Que  fi  mes  vœux  rendoient  jamais  potTïble 
Qu'à  vos  regards  mon  ame  fuft  vifible, 
Vous  y  verriez  les  plus  beaux  mouuemens 
Qu'Amour  iamais  fîft  naiftre  à  des  Amans, 
Vous  y  verriez  la  douce  frenaifie 
Dont  vous  auez  ma  volonté  faifie  : 
Milles  penfers  à  vos  yeux  inconnus, 
D'vn  grand  refpeét  iufqu'icy  retenus  : 
Vous  y  verriez  vn  cœur  fans  artifice, 
Se  prefentant  luy-mefme  en  facrifice, 
Et  qui-  fe  croit  mourir  aflez  heureux, 
Si  vous  croyez  qu'il  foit  bien  amoureux  : 
11  eft  trop  vray  ,  ma  peine  eft  allez  claire,  * 

Et  c'eft  en  vain  qurie  la  penfe  taire  ; 
Qui  ne  connoift  à  mes  yeux  languiflans,. 
A  nies  foufpirs  fans  celle  renaiilans, 
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Qu'vne  fureur  fecrecte  me  deuore  , 
Que  ie  n'ay  fceu  vous  decouurir  encore, 
Bien  eue  preiTé  de  ne  la  plus  celer, 
Auprès  de  vous  ie  ne  fçaurois  parler: 
Ce  que  ie  voy  reluire  en  ce  vifage 
Me  Fait  faillir  la  voix  &C  le  courage: 
Mais  fi  ie  puis  iamais  me  r'affeurer, 
Ou  fi  ie  puis  enfin  moins  foufpirer  , 
le  parleray  ,  ie  vous  diray  ma  peine, 
Qu'autre  que  moy  iugeroit  inhumaine  : 
Mais  que  ie  fens  pi  js  douce  mille  fois, 
Que  ie  ne  croy  la  fortune  des  Roys. 


ELEGIE. 

AVffi  fouuent  qu'Amour  fait  penfer  à  mon  ame, 
Cobié  il  mit  d'attraits  dâs  les  y  eux  de  maDame, 
Combien  ce  m'eft  d'honneur  d'aimer  en  fi  bon  lieu, 
le  m'eftime  autfi  grand  èc  plus  heureux  qu'vn  Dieu, 
Amarante  ,  Philis ,  Califte  ,  Pafitbée, 
le  hay  cette  nobleiîeà  vos  noms  affectée, 
Ces  tiltres  recherchez  auecque  tant  d'appas 
Tefmoignent  qu'en  effet  vos  yeux  n'en  auoient  pas, 
Au  fentimen:  diuin  de  ma  douce  furie  , 
Le  plus  beau  nom  du  monde  ,  eft  le  nom  de  Marie, 
Quelque  foucy  qui  m'ait  enuelopé  l'efprit  , 
En  l'ovant  proférer  ce  beau  nom  me  guérit, 
Mon  fang  en  elt  efmeu  ,  mon  ame  en  eit  touchée, 
Par  des  charmes  fecrets  d'vne  vertu  cachée, 
le  la  nomme  toufiours ,  ie  ne  m'en  puis  tenir, 
le  n'ay  dedans  le  cœur  autre  reilbuuenir: 
le  ne  connois  plus  rien  ,  ie  ne  voy  plus  perfonne, 
Pleuft  à  Dieu  qu'elle  feeuft  le  mal  qu'elle  me  donne, 
Qu,'vn  bon  Ange  vouluft  examiner  mes  fens, 
Et  qu'il  luy  rapportait  au  vray  ccque  ie  fens , 
qu.'  Amour  euft  prins  le  foin  de  dire  à  cette  belle, 
Si  ie  fuis  vn  moment  fans  foufpirer  pour  elle, 
Si  mes  defirs  luy  font  aucune  trahifon, 
Si  ie  penfay  iamais  à  rompre  ma  prifon, 
le  iure  par  l'efclat  de  ce  diuin  vifage, 
quc  ie  ferois  marry  de  deuenir  fi  fage  ; 
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En  l'eftat  où  ie  fuis ,  aueugle  &  furieux, 
Tout  bon  aduis  me  choque,  oc  m'eft  iniurieux,' 
le  hay  la  liberté  ,  i'ayme  la  feruitude, 
Et  à  la  conferuer  gift  toute  mon  eftude  : 
Quand  le  meilleur  amy  que  ie  pourrois  auoir  ? 
Touché  du  fentimcnt  de  ce  commun  deuoir, 
A  monftrcr  cet  Amour  employcroit  fa  peine, 
Il  n'auroit  trauaillé  que  pour  g  .igncr  ma  haine, 
En  relie  bien-veillancc  vn  Dieu  m'offenceroit, 
Et  ie  me  vengerois  du  bien  qu'il  me  feroit  , 
Qui  me  veut  obliger  ,  il  faut  qu'il  me  trahiffe, 
Qujil  prenne  fon  plaifir  à  voir  que  ie  periffe: 
Honorez  mes  fureurs  ,  vantez  ma  lafcheté, 
Mefprifez  deuant  moy  l'honneur  ,  la  liberté, 
Confentez  que  ie  pleure  ,  aymez  que  ie  foufpire, 
Et  vous  m'obligerez  de  plus  que  d'vn  Empire: 
Mais  non  ,  reprochez-moy  ma  honteufe  douleur, 
Dites  combien  l'Amour  m'apporte  de  malheur, 
Que  pour  vn  faux  plaifir  ie  perds  ma  renommée, 
Que  mes  efprits  n'ont  plus  leur  force  accouftumée, 
Que  ie  dcuiens  fafcheux  ,  fans  courage, Se  brutal, 
Bref,  que  pour  cet  amour  tout  m'eft  rendu  fatal: 
Faites-le  pour  tuer  l'ardeur  qui  me  cor.fume, 
Car  ie  connois  qu'ainfi  ma  rlâme  fe  r'alume, 
Plus  on  preffe  mon  mal  ,  plus  il  fuit  au  dedans, 
Et  me;  defïrs  en  font  mille  fois  plus  ardans; 
A  l'abord  d'vn  cenfeur,ie  fens  que  mon  martyre 
De  deffic  6c  d'horreur  dans  mes  os  fe  retire, 
Amour  fie  fait  alors  que  renforcer  {es  rrairs, 
Et  donne  à  ma  Maiftreffe  encore  plus  d'attraits  : 
*  Ainfi  ie  trouue  bon  que  chacun  me  cenfure, 
Afin  que  mon  tourment  dauantage  me  dure  : 
Pour  conferuer  mon  mal  ie  fais  ce  que  ie  puis, 
Et  me  croyant  heureux  fans  doute  ie  le  fuis  : 
le  ne  recherche  point  de  Dieux  ny  de  fortune, 
Ce  qu'ils  font  au  deffous  ,  ou  par  deflus  la  Lune 
Pour  le  bien  des  mortels  ,  tout  m'eft  ind:fferent, 
Excepté  le  plaifir  que  ma  peine  me  rend, 
le  croy  que  mon  fcru?ge  eft  d;gne  de  louange, 
le  cov  que  ma  Maiftrelîe  eft  belle  comme  vn  Ange, 
Qu'elle  mérite  bien  d'auoir  lié  ma  foy, 
S'il  eft  vray  que  hn  amc  ait  de  l'amour  pour  moy: 
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Elle  me  la  iuré  ,  la  promefle  eft  vn  gage, 
Où  la  foy  tient  le  coeur  auecque  le  langage  : 
le  fuis  bien  peu  deuot  d'iuoir  quitté  fes  yeuxs 
le  fuis  trop  nonchalant  d'vn  bien  fi  précieux, 
le  ne  deurois  iamais  efloigner  ce  vifage, 
Qu'après  que  de  mes  fens  i'auray  perdu  l'vfage, 
Auffi  bien  mes  efprits  loin  de  fes  doux  regards , 
N'ont  que  mélancolie, èc  mal  ds  toutes  parts,  , 
Le  feul  reflbuuenir  des  beautez  de  ma  Dame, 
Eft  l'vnique  entretient  qui  refiouyt  mon  ame. 
Mais  fi  les  immortels  me  font  iamais  auoir, 
Au  moins  auant  mourir, l'honneur  de  la  reuoir, 
Quelque  necelfité  que  le  Ciel  me  preferiue, 
Quelque  fi  grand  mal-heur  que  iamais  m'en  arriue, 
le  me  fuis  refolu  d'attendre  que  le  fort 
Auprès  de  fes  beautez  f.viïe  venir  ma  mort  ; 
Si  tandis  icfouffrois  le  coup  desdeftinées, 
I'aurois  bien  du  regret  à  mes  ieunes  années, 
Mon  ombre  ne  fe.oi:  qu'injurier  les  Dieux, 
Et  plaindre  inceflamment  l'abfcnce  de  Ces  yeux. 


ELEGIE. 

M  On  ame  eft  trifte,  &  ma  face  abbatuè", 
le  n'en  puis  plus, ta  difgrace  me  tué', 
Croy  que  ie  t'ayme  ,  ot  que  pour  te  fafcher 
l'ay  ton  plaifir  &  mon  repos  trop  cher  -, . 
Que  fi  ie  viens  iamais  à  re  defplaire, 
le  ne  veux  point  que  le  Soleil  m'efclaire, 
Et  fi  les  Dieux  ont  fi  peu  de  pitié  ^ 
Que  de  m'ofter  vn  iour  ton  amitié, 
11  ne  faut  point  d'autre  coup  de  tonnerre 
Pour  me  bannir  du  Ciel  &C  de  la  terre, 
Hier  preffé  bien  fort  de  ma  douleur, 
m  foufpirant  mon  innocent  mal-heur, 
le  fuppliois  Lifandr*  de  te  dire, 
Que  ton  courroux  au  de  fefpoir  me  tire. 
Et  fi  bten-toftilnes'en  vaceiTer, 
Tu  n'auras  plus  à  qui  te  courroucer  : 
Car  mon  efprit  confommé  de  ta  haine 
Ne  peut  fouffrix  dauanta&e  de  peine. 
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Sins  plus  de  mal ,  ic  connois  bien  pourquoy 
Ton  doux  regard  s'eft  deftoumé  de  moy, 
Et  que  ma  faute  eft  aflez  pardonnable, 
Ou  tu  rendras  ton  amitié  coulpable, 
Voy  donc  de  grâce  ,  auant  que  te  venger,' 
.  Que  ton  amour ,  ou  mon  crime  eft  léger, 
Que  i'ay  <Ju  droitt  allez  pour  me  deffendre, 
Si  tu  ne  prends  plaifîr  de  me  reprendre  : 
Car  en  tel  cas  ie  me  veux  aceufer , 
Et  mon  pardon  moy-mefme  refufer  : 
le  diray  tout  pour  flatter  ta  colère, 
l'ay  fi  tu  veux  aiTalfiné  mon  père, 
Mefdit  des  Dieux  ,  empoifonné  l'Autel, 
l'ay  plus  failly  que  ne  peut  vn  mortel  i 
Mais  fi  iamais  tu  me  donnois  licence 
De  te  prefler  à  bien  voir  mon  offence, 
Tu  iugerois  que  ie  fuis  trop  puny, 
Pour  vn  moment  de  ta  grâce  banny. 
Lors  que  le  Ciel  de  tes  faueurs  me  priue, 
Comment  crois-tu  mon  Ange  que  ie  viueï 
Ce  qui  me  plaift  ,  de  tous  codez  me  fuit , 
En  toutes  parts  tout  me  choque  &  me  nuit, 
le  ne  voy  rien  que  des  objefts  funèbres, 
Comme  mes  yeux  ,  mon  ame  eft  en  ténèbres. 
Mon  ame  porte  vn  vertement  de  dué'il, 
Tous  mes  efprits  font  comme  en  vn  cercueil, 
Lors  ma  mémoire  eft  toute  enfeuelie, 
Mon  iugement  fuit  ma  mélancolie, 
Tantoft  ie  prends  le  foir  pour  ie  matin, 
Tantoft  ie  prens  le  Grec  pour  le  Latin, 
Soit  vers  ou  profe  à  quoy  que  ic  trauaille,' 
le  ne  puis  rien  imaginer  qui  vaille  : 
Prens-en  pitié,  redonne  la  clarté 
A  mon  efprit  ,  rends-luy  la  liberté  : 
Que  me  veux-tu, ie  confefle  mon  crime, 
l'ay  mérité  que  la  foudre  m'abyfme 
Puis  qu'il  te  plaift, ie  t'ay  manqué  de  foy, 
le  me  repens  ,  &  ie  ne  fçay  pourquoy. 
Il  eft  bien  vray  qu'aux  yeux  du  populaire, 
Ce  que  i'ay  fait  paroiftra  téméraire, 
Et  me  traittant  comme  vn  efprit  abjec, 
Ce  long  courroux  fcmble  auoir  du  fuj  e;. 
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Mais  fi  tu  veux  confiderer  encore 

Ce  que  ie  fuis ,  à  quel  point  ie  t'honore, 

A  quel  degré  mon  amitié  s'eftend, 

Ce  fouuenir  ne  c'ennuyra  pas  tant, 

le  ne  veux  point  m'ayder  de  mon  mérite 

Pour  exeufer  ma  faute  qui  t'irrite, 

Ny  mandiant  vn  étranger  appuy 

Deuoir  ma  paix  à  la  faueur  d'autruy, 

11  ne  faut  point  qu*autre  que  moy  me  trace 

Honteufement  vn  retour  à  ta  grâce  : 

Si  c'eft  Lifandre  à  qui  ie  dois  ce  bien, 

Mon  repentir  ne  m'a  ferùy  de  rien  : 

Si  c'eft  luy  feul  pour  qui  tu  me  pardonnes, 

C'eft  déformais  à  luy  que  tu  me  donnes  , 

Et  que  tu  veux  laifler  à  fa  mercy, 

De  me  fauuer  &  de  me  perdre  aulïî  : 

Mais  s'il  te  refte  encore  quelque  rlâme 

Des  beaux  defirs  que  ie  t'ay  veu  dans  l'ame, 

Si  tu  n'as  point  perdu  cette  bonté, 

Si  tu  n'as  point  changé  de  volonté, 

le  fuis  certain  que  tu  feras  bien  ayfe 

C>u,'autre  que  toy  ton  coeur  ne  me  repaife  : 

Et  ie  ferois  marry  qu'autre  que  nous 

Euft  iamais  feeu  ma  faute  &C  ton  couroux: 

Tu  me  diras  que  ta  haine  eftoit  feinte, 

Qu,'en  cedefpit  ton  ame  eftoit  contrainte, 

Que  tu  voulois  efprouuer  feulement 

Si  ton  courroux  me  preflbit  mollement, 

Si  le  refus  de  ta  douce  carrefle 

M'obligeroit  à  changer  de  Maiftreffe, 

Lors  par  le  Ciel  ,  par  l'honneur  de  ton  nom, 

Par  tes  beaux  yeux  ,  ie  iureray  que  non  , 

quc  l'amitié  de  tous  l^s  Roys  du  monde, 

Tous  les  prefens  de  la  terre  &  de  l'onde, 

L'amour  du  Ciel  ,  la  crainte  des  enfers, 

Ne  me  fçauroient  faire  quitter  mes  fers, 

Ne  me  fçauroient  arracher  du  courage 

Ce  bel  efprit  &  ce  diuin  vifage, 

Comme  les  cœurs  fe  plaifent  à  l'amour, 

Comme  les  yeux  font  ayfes  d'vn  beau  iour  , 

Comme  vn  Printemps  tout  l'Vniuers  recrée, 

Ainfi  l'efclat  de  ta  beauté  m'agrée  ; 
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L'eau  de  la  Seine  arreftera  fon  flux, 
Le  temps  mourra ,  le  Ciel  ne  fera  plus, 
Et  TVniuers  aura  changé  de  face 
Auparauant  que  cette  humeur  me  parte. 


ODE. 

L'Infidélité  me  déplaift  , 
Et  mon  humeur  iuge  qu'elle  eft 
Le  plus  noir  crime  de  la  terre: 
Lors  que  les  Dieux  firent  venir 
Les  premiers  efclats  du  tonnerre, 
Ce  ne  fut  que  pour  la  punir. 
La  Deefle  qui  fait  ayrner, 
Des  flots  de  l'inconflante  mer 
Sortit  à  la  clarté  du  monde  : 
Or  Venus ,  fi  ton  doux  flambeau 
Fuft  venu  d'ailleurs  que  de  l'onde, 
Sansdoute  il  euft  efté  plus  beau. 
Ce  qu'vn  Hyuer  a  fait  mourir, 
Vn  Printemps  le  fait  refleurir, 
Le  deftin  change  toutes  chofes: 
Mon  amitié  tant  feulement, 
Vos  beaux  lys  ,  &  vos  belles  rofes 
Dureront  etfrnellemcnt. 
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EN  fin  mon  amitié  fe  lafle, 
le  fuis  forcé  de  me  guérir, 
L'amour  qui  me  faifoit  périr , 
Tous  les  iours  peu  à  peu  fe  paffe: 
l'ay  rappelle  mon  iugement, 
I'ay  fait  vœu  d'aymer  fagement  : 
le  rougis  de  ma  feruitude, 
Et  protefte  deuant  les  Dieux 
Que  i'hay  ton  ingratitude, 
Plus  que  ie  n'ay  chery  tes  yeux, 
le  n'ay  plus  le  foin  de  te  plaire, 
Mes  charmes  font  efuanouis , 
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Déformais  ie  me  refiouys 

De  ta  hayne  5c  de  ta  colère, 

Cette  lafcheté  d'endurer 

Ne  me  fçaurok  guère  durer, 

le  veux  élire  exemp:  de  fouffrance 

Auiïî  bien  que  toy  de  pitié, 

Et  viureauec  l'indifférence 

Dont  tu  traites  ton  amitié. 

Iamais  douleur  infupportable 
Iufques  à  mon  mal  n'empira; 
Iamais  efprit  ne  foupira 
D'vn  trauail  fi  peu  profitable, 
le  vis  trop  amoureufement, 
le  fers  trop  malheureufement, 
Ma  belle  ne  veut  point  entendre 
Le  mal  qu'elle  me  fait  fentir, 
Et  me  deffend  de  rien  prétendre 
Que  la  honte  &C  le  repentir. 

O  mes  Dieux ,  ô  mon  influence 
Regardez  la  peine  où  ie  fuis, 
5ans  faire  vn  crime  ie  ne  puis 
Elperer  vne  recompence  : 
O  Dieux  qui  gouuernez  nos  cœurs  ! 
Si  vous  n'efles  des  Dieux  mocqueurs, 
Ou  des  Dieux  fans  mifericorde, 
Remettez-moydans  ma  maifon, 
Ou  fai<ftes  enfin  qu'on  m'accorde, 
Ou  la  mort ,  ou  la  guerifon, 


ODE. 

ÎE  n'ay  repos ,  ny  nuift  ny  iour, 
le  brufle  ,  ie  me  meurs  d'amour, 
Tout  me  nuit ,  perfonne  ne  m'ayde, 
Le  mal  m'ofte  le  iugement, 
Et  plus  ie  cherche  de  remède  , 
Moins  ie  trouue  d'allégement, 

le  fuis  defefperé  ,  i'enrage, 
qui  me  veut  confoler  m'outrage, 
Si  ie  pcnfe  à  ma  guerifon 
Le  tremble  de  cette  efpexance, 


le 
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le  me  fafche  de  ma  prifon, 

Et  ne  crains  que  ma  deliurance. 

Orgueilleufç  ,  &  belle  qu'elle  cft, 
Elle  me  tue  ,  elle  me  plailt , 
Ses  faueurs  qui  me  font  fi  chères, 
Quelques  fois  flattent  mon  tourment, 
Quelques  fois  elle  a  des  colères 
qui  me  pouffent  au  monument. 

Mes  amoureufes  fantaifies, 
Mes  paffioni ,  rnes  frenefies  , 
Qu/ay-jc  plus  encore  àfouffrir? 
Dieu  ,  Deftins,Amour  ,  ma  Maiftrefïff-, 
Ne  dois- je  iamais  ny  guérir, 
Ny  mourir,  du  trait  qui  me  blefleî 

Mais  fuis-ie  peint  dans  vn  tombeau. 
Mais  yeux  ont  perdu  leur  flambeau; 
it  mon  ame  Iris  L'a  rauie  : 
Encore  voudroif-ie  que  le  fore 
Me  fit  auoir  plus  d'vne  vie, 
Afin  d'auoir  plus  d'vne  mort. 

Pleuft  aux  Dieux  qui  me  firent  nai/tre, 
Qu'ils  euffent  retenu  mon  eftre 
Dans  le  froid  repos  du  fommeil, 
Qiie  ce  corps  n'euft  iamais  eu  d'ame, 
Et  que  l'Amour  ou  le  Soleil, 
Ne  m'euffent  point  donné  leur  flâme. 

Tout  ne  m'apporte  que  du  mal , 
Mon  propre  démon  m'eft  fatal, 
Tous  les  Aftres  me  font  funeftes, 
l'ay  beau  recourir  aux  Autels, 
le  fens  que  pour  moy  les  celeftes 
Sont  foibles  comme  les  mortels. 
O  deftins ,  tirez-moy  de  peine, 
Dites-moy  fi  cette  inhumaine 
Confent  à  mon  affliction  , 
le  beniray  fon  iniuftice  , 
Et  n'auray  d'autre  paffion 
Que  de  courir  àmon  fupplice. 

Las  !  ie  ne  fçay  ce  que  ie  veux, 
Mon  ame  eft  contraire  à  mes  voeux, 
Cequeie  crains  ie  le  demande, 
le  cherche  mon  contentement, 
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it  quand  i'ay  du  mal ,  i'aprchcndc 
Qujil  finifTe  trop  promptemcnt. 


ODE. 

DIs-moy  Tirfis  fans  vanité, 
Remarques-tu  que  la  beauté 
Qui  tient  ton  efprit  ÔC  ta  vie, 
Ait  pour  toy  quelque  peu  d'amour  ; 
Connois-tu  bien  qu'elle  ait  enuic 
De  te  le  tefraoigner  vn  iour  î 

Elle  eft  (i  parfaite  &  fi  belle, 
Qu,e  fans  blafme  d'eftre  cruelle, 
Elis  peut/deftourner  fes  yeux 
Des  mortels  &  de  leurs  offrande?, 
Et  mefmes  refufer  aux  Dieux 
L'amitié  que  tu  luy  demandes. 

Mais  faut-il  aufll  aduoiïer, 
que  tout  ce  qu'on  fçauroit  louer, 
En  tes  perfe&ions  abonde, 
Et  qu'elle  fe  doit  eftimer 
La  première  beauté  du  monde, 
Pour  ce  que  tu  la  veux  aimer. 

S'il  eft  vray  qu'vne  mefme  ffâme 
Vous  ait  mis  des  defirs  dans  l'ame, 
le  te  loue  d'eftre  amoureux  , 
Tu  fais  bien  d'effuyer  tes  larmes, 
Et  de  te  croire  bien-heureux 
Depuis  qu'on  a  quitté  les  armes. 

Que  ton  amour  eut  de  prorît, 
Du  monftre  que  le  Roy  défît, 
Tout  le  monde  alloit  à  la  guerre, 
Et  chacun  s'eftonnoit  de  voir 
l.e  plus  braue  homme  de  la  terre 
Si  parefleux  à  ce  deuoi'r. 

le  dilois  patiflant  de  honte, 
Il  n'a  qu'rne  valeur  trop  prompte  r 
Mais  ce  courage  eft  endormy , 
C'eft  en  vain  que  l'honneur  le  prefle, 
)1  hait  trop  peu  cet  ennemy, 
Et  chérit  trop  cette  Maiftrciïe. 
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ODE. 

VN  Corbeau  deuant  moy  croafTe, 
Vne  ombre  offufque  mes  regards,  ' 
Deux  belettes  ÔC  deux  renards 
Trauerfent  l'endroit;  où  ie  paffe, 
I  es  pieds  faillent  à  mon  cheual, 
Mon  laquay  tombe  du  haut  mal, 
l'entend  craqueter  le  tonnerre, 
Vn  efprit  fe  prefente  à  moy, 
l'oy  Charon  qui  m'appelle  à  foy, 
le  voy  le  centre  de  la  terre. 

Ce  ruifleau  remonte  en  fa  fourcei 
Vn  bœuf  grauit  fur  vn  clocher, 
Le  fang  coule  de  ce  rocher, 
Vn  afpic  s'accouple  d'vne  ourfe ,' 
Sur  le  haut  d'vne  vieille  tour 
Vn  ferpent  defchire  vn  vautou^ 
Le  feu  brufle  dedans  la  glace, 
Le  Soleil  eft  deuenu  noir, 
le  voy  la  Lune  qui  va  cheoir, 
Ce't  arbre  eft  forti  de  fa  place. 

SONNET. 

SI  i'eftoîs  dans  vn  bois pourfuiuy  d'vn  Lion,' 
Si  i'eftois  fur  la  mer  au  fort  de  la  tempefte, 
Si  les  Dieux  irritez  vouloient  prefTer  ma  refte 
Du  faix  du  mont  Olympe,  &  du  mont  Pelion^ 

Si  ie  voyois  le  iour  que  voit  Deucalîon, 
Où  la  mort  ne  cuida  laifler  homme  ny  befte, 
Si  pourme  deuorer  ie  voyois  toute  prefte 
La  rage  des  flambeaux  qui  brufloieat  llion. 

Te  verrois  ces  dangers  auccque  moins  d'ennuy, 
Que  les  maux  violens  que  ie  fouffre  aujourd'huy, 
Pour  vn  mauuais  regard  que  m'a  donné  mon  Ange  ;' 

Te  voy  défia  fur  moy  mille  foudres  pleuuoir, 
Du  péché  des  humains  Dieu  contre  moy  fe  vange, 
Depuis  que  ma  Philis  fc  fafchc  de  me  voir, 
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S>  O  N  N  E  T. 

LEs  Parques  ont  le  teint  plus  gay  que  mon  vifage, 
le  croy  que  les  dânez  fon  plus  heureux  que  moy; 
Aulîî  le  vieux  tyran  qui  leur  donne  la  loy, 
Des  peines  que  ie  fens  n'a  iamais  eu  l'vfagc. 

Les  iours  les  plus  ferains  pour  moi  sot  pleins  d'orage,1 
Les  objets  les  plus  beaux  pour  moi  sôt  pleins  d'effroy, 
Et  du  plus  doux  accueil  que  me  fafle  le  Roy, 
Mon  cfprit  infenfé  croit  fouffrir  vn  outrage. 

Ton  iniufte  mefpris  m'a  fait  cette  douleur, 
Depuis  inceflament  ie  réue  à  mon  malheur, 
Et  rien  plus  que  la  mort  ne  me  peut  faire  enuie: 

Voy  donc  fi  mon  malheur  s'obftine  à  me  punir, 
le  penfe  que  la  mort  refufe  de  venir, 
Pource  qu'elle  n'eft  point  fi  trifte  que  ma  vie. 


SONNET. 

QVi  que  tu  fois  bié  grâd.ôcbié-heureux  sas  doute; 
Puis  que  Deheins  en  parle,  bc  qu'il  t'eflime  tant, 
Vov  la  troupe  àes  Soeurs  qui  fe  difpofe  toute 
A  courre  auecquc-toy  fur  l'Empire  flottant. 

Thetis  ne  frappera  ta  nef  qu'en  la  flattant, 
Tu  choifiras  les  vents  ,  &  la  celefte  voûte 
De  tous  (es  feux  joyeux  fur  ton  chef  efclattant; 
Careflera  tes  yeux  ,  ÔC  guidera  ta  route. 

Quelque  terre  incognuc  où  tu  viendras  à  bord; 
T»s  vers  cognus  par  tout  feront  ton  palTe- port; 
Mais  non  ne  les  prens  pas  auec  toy  dans  l'onde, 

Lr  Soleil  qui  ne  vid  iamais  rien  de  fi  beau, 
Enchanté  parmy  nous  s'amuferoit  dans  l'eau,' 
Et  d'vne  longue  nuitt  aueuglcroit  le  monde, 
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SONNET. 

TOn  orgueil  peut  durer  au  plus  deux  ou  trois  ans, 
Apres  cette  beauté  ne  fera  plus  fi  viue, 
Tu  verras  que  ta  flâme  alors  fera  tardiue, 
Et  que  tu  deuiendras  l'objet  des  médifans. 

Tu  feras  le  refus  de  tous  les  Courtifans, 
Les  phis  fots  bifferont  ta  paiïion  oyfiue, 
it  tes  defirs  honteux  d'vne  amitié  lafciue 
Tenteront  vn  valet  à  force  de  prefens. 

Tu  chercheras  à  qui  te  donner  peur  maiftrcfle, 
On  craindra -ton  abord  ,  on  fuira  ta  careffe, 
Vn  chacun  de  par  tout  te  donnera  congé: 

Tu  reuiendras  à  moy ,  ie  n'en  feray  nul  conte,' 
Tu  pleureras  d'amour,  ie  riray  de  ta  honte  : 
lors  tu  feras  punie  ,  &  ie  feray  vengé. 


SONNET. 

VOs  rigueurs  me  preffoient  dJvne  douleur  fi  forte, 
Qu.c  fi  voftre  prefenx  receu  fi  chèrement, 
Encore  vn  iour  ou  deux  euft  tardé  feulement, 
Vous  n'euffiez  obligé  qu'vne  perfonne  morte. 

lamais  efprit  ne  fut  trauaillé  de  la  forte, 
Tout  ce  que  ie  faifois  aigriflbit  mon  tourment,' 
Et  pour  me  fecourir  i'eflayois  vainement 
Tout  ce  que  la  raifon  aux  plus  fages  apporte. 

Enfin  ayant  baifé  dans  ce  don  précieux 
La  trace  de  vos  mains ,  Se  celle  de  vos  yeux, 
l'ay  repris  ma  fanté.plus  qu'à  deray  rauie  : 

Cloris ,  vous  elles  bien  maiftreffê  de  mon  fort  ; 
Car  ayant  eu  pouuoir  de  me  donner  la  vie, 
Vous  auez  bien  pouuoir  de  me  donner  la  mort, 
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SONNET. 

ME  dois-je  taire  cncor  Amour,quelle apparence? 
Iamais  efpric  ne  fut  forcé  comme  le  mien, 
îl  faut  ou  denoiier,ou  rompre  ce  lien, 
Et  d'vn  dernier  effort  tenter  ma  deliurancc. 

Trop  de  difcretion  nuit  à  mon  efperance  ; 
Enfin  ie  veux  fçauoir,Ou  mon  mal  ou  mon  bien» 
Et  quitter  cerefpett  qui  ne  fcrt  plus  de  rien 
<>ue  d'vn  fot  exercice  à  ma  pcrfeuerance. 

Mon  amour  ne  veut  plus  feruir  fi  lafchtment, 
Elle  oftera  bien  toft  ce  foible  empefchement, 
Rien  plus  ne  me  fçauroit  obliger  à  me  taire  : 

Philis  fe  rit  d'vn  mal  qu'elle  me  voit  celer, 
Et  me  iugc  vn  enfant  qiîi  ne  fçauroit  rien  faire, 
Puis  que  comme  vn  enfant  ie  ne  fçaurois  parler. 


SONNET. 

QVelque  fi  doux  efpoir  où  ma  raifon  s'appuye, 
Vn  mal  fi  defcouirert  ne  fe  fçauroit  cacher, 
l'emporte  mal-heureux,quelque  part  où  ie  fuye, 
Vn  trai£t  qu'aucun  fecours  ne  me  peut  arracher, 

'  le  viens  dans  vn  deTert  naes  larmes  efpancher, 
Où  la  terre  languit, où  le  Soleil  s'ennuye, 
Et  d'vn  torrent  de  pleurs  qu'on  ne  peut  eftanche*, 
Couure  l'air  de  vapeurs, &  la  terre  de  pluye. 

Parmy  ces  triftes  lieux  traifnant  mes  longs  regrets, 
le  me  promené  feul  dans  l'horreur  des  forefts, 
Où  le  funefte  orfraye  Se  le  hibou  fe  perchent  : 

Là  le  feul  reconfort  qui  peut  m'entrecenir, 
C'eft  de  ne  craindre  pas  que  les  viuans  me  cherchent, 
Où  le  flambeau  du  iour  n'ofe  iamais  venir. 
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SONNET. 

IE  paffe  mon  exil  parmy  de  triftes  lieux, 
Où  rien  de  phis  courtois  qu'vn  loup  ne  m'auoiiine, 
Où  des  arbres  puants  formillent  d'écurieux, 
Où  tout  le  reuenu  n'eft  qu'vn  peu  de  refîne. 

Où  les  maifons  n'ont  rien  plus  froid  que  la  cuifine, 
Où  le  plus  fortuné  craint  de  deuenir  vieux, 
Où  la  fterilité  fait  mourir  la  lefine, 
Où  tous  les  Elemens  font  mal  voulus  des  Cieux. 

Où  le  Soleil  contraint  de  plaire  aux  deftinées, 
Pour  eftendre  mes  maux  allonge  fes  journées, 
Et  me  fait  plus  durer  le  temps  de  la  moitié  : 

Mais  il  peut  bien  changer  le  cours  de  (a  lumière, 
Puis  que  le  Roy  perdant  fa  bonté  couftumiere, 
A  détourné  pour  moy  le  cours  de  fa  pitié. 


SONNET. 

ESprits  qui  cognoiflez  le  cours  de  la  nature, 
Vous  feuls  à  qui  le  Ciel  apprend  fa  volonté 
Et  dont  les  fentimens  trouuentde  la  clairté 
Dans  la  plus  noire  nuift  d'vnc  chofe  future. 

Celeftes  qui  voyez  mon  ame  à  la  torture. 
Qui  fçauez  le  dédale  où  le  fort  m'a  ietté, 
Qujind  eft-ce  que  ie  dois  r'auoir  ma  liberté, 
Ditcs-moy  qui  de  vous  entend  mon  aduanture, 

Ange  qui  que  tu  fois  /veille  fonger  à  moy, 
Et  lors  que  tu  feras  de  garde  auprès  du  Roy, 
De  qui  le  cœur  deuot  eft  toufiours  en  prière  > 

Arrefte-moy  le  cours  de  fon  inimitié, 
Et  dis-luy  que  s'il  veut  exercer  fa  pitié  , 
H  n'en  trouua  iamais  de  fi  belle  matière. 
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S   O  K  N  ET. 

VOus  dont  l'ame  diuine  afpire  aux  chofes  faintrs, 
Et  que  le  Ciel  a  fait  l'objett  de  fon  amour, 
Verferez-vous  des  pleurs  &  ferez- vous  des  plaintes 
<juand  pour  l'amour  de  Dieu  vous  laifferez  le  iour? 

Les  coupables  efprits  ont  toufiours  mille  craintes 
Lors  qu'il  leur  faut  quitter  ce  vicieux  fejour, 
Et  leurs  yeux  criminels  auecque  des  contraintes 
Approchent  de  l'efclat  de  la  eclefte  Cour. 

Mais  voftre  efpoux  qui  fçeut  parfaitement  bié  viure, 
S'eft  pieu  dans  les  affauts  que  le  trefpas  nous  Hure; 
Il  eft  dedans  le  CieL,  où  vous  irez  auflî: 

Il  eft  où  vos  penfers  inceffamment  fejournent  : 
Pourquoy  donc  voulez-vous  que  Ces  efprits  rctournét, 
Ils  font  plus  auec  vous  que  s'ils  eftoient  icy. 


EPIGRAMMES, 

IE  doute  que  ce  fils  profpere  , 
Mars  ôc  l'Amour  en  font  jaloux, 
Pource  qu'il  eft  beau  comme  vous, 
Et -courageux  comme  fon  Perc. 


C~"*  Race  à  ce  Comte  libéral, 
3  Et  à  la  guerre  de  Mirande, 
le  fuis  Poète  5c  Caporal,. 
O  Dieux  que  ma  fortune  eft  grande! 
O  combien  ic  reçois  d'honneur 
Des  fencinelles  que  ie  pofe  ! 
Lefentiment  de  ce  bon-heur 
Fait  que  iamais  ie  ne  repofe  : 
Si  ie  couche  fur  le  pauc, 
le  n'enfuis  que  pluftoft  leué, 
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Parmy  les  troubles  de  la  guerre 
le  n'ay  point  vn  repos  en  l'air, 
Car  mon  li&  ne  fçauroit  branfler 
Que  par  vn  tremblement  de  terre. 


SVR  VN  BALLET,  AV  ROY, 
Le  Forgeron  pour  le  Roy. 

IE  ne  fuîs  point  induftrieux 
Comme  ce  Forgeron  des  Dieux, 
Dont  les  fubtilitez  nuifîbles, 
Pour  vn  chef-d'oeuure  de  fon  art, 
Deiïbus  de  filets  inuifibles 
Firent  voir  qu'il  eftoit  cornard. 

Cet  infâme  aux  creux  j£tneans, 
Deflus  les  tombeaux  des  Geans, 
Enyuré  de  foulfre  &  de  flâme, 
Forgeoit  des  armes  pour  autruy, 
Cependant  que  Mars  ÔC  fa  femme 
Faifoient  des  forgerons  pour  luy. 

le  fuis  vn  forgeron  nouueau, 
Qui  fans  enclume  &  fans  marteau 
Forge  vn  tonnerre  à  ma  parole, 
it  du  feul  regard  de  mes  yeux 
Fait  partir  vn  efclair  qui  vole 
Plus  puiffant  que  celuy  des  Cieux.' 

Les  plus  rebelles  des  humaines 
Subjuguez  des  traits  de  mes  mains, 
Ont  fait  efmerueiller  l'turope  > 
Et  Vulcan  aduouë  aifément 
De  n'auoir  iamais  veu  Cyclope 
Battre  le  fer  fi  rudement. 

Le  dard  qu'Amour  me  fait  forger, 
Sans  defplaifir  ,  &  fans  danger 
Pénètre  au  fonds  de  Va  penfée, 
it  la  Dame  qu'il  veut  toucher 
m  eftfi  doucement  blefTce, 
Qu'elle  n'en  peut  hayr  l'archer. 

Mais  les  flèches  de  mon  coucou*; 
FauUs  qu'elles  fo»t  à  tous, 
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Font  trembler  le  Dieu  de  la  guerre, 
Et  rien  ne  l'a  fait  habiter 
Dans  vn  Ciel  fi  loin  de  la  terre, 
que  le  foin  de  les  éuiter. 


AV    DVC   DE    LVYNES, 

Apollon  en  T^e/Talie. 

ESloigné  du  celeftc  Empire, 
Et  du  fiege  de  la  clarté, 

N'attendez  point  que  ie  foufpire, 
Car  les  faueurs  du  Roy  ,  dont  ie  fuis  arre/té, 

Font  que  mon  deftin  n'eft  pas  pire, 
It  que  i'ay  plus  d'honneur  ,  &  plus  de  liberté. 

Au  rauiflemenc  qui  me  refte 

Parmy  ces  agréables  lieux 

le  croy  que  la  naaifon  Celefte 
Ne  fe  doit  point  nommer  la  demeure  des  Dieux, 

Pourquoy  ie  la  iugefunefte, 
Et  ce  nouuoau  fejour  me  plaift  mille  fois  mieux. 

Ce  Prince  a  des  vertus  parfaites, 

Ses  appas  ont  gagné  ma  foy, 

lupker  fait  bien  les  tempeftes, 
Et  quoy  que  les  mortels  tremblent  defîbus  fa  loy, 

On  ne  ccUbre  point  fes  fefles 
Auec  tant  de  refpeft, qu'un  fert  ce  jeune  Roy. 

A  voir  comme  quoy  tout  fuccede 

A  fes  deffeins  aua-ntureux, 

Et  qu'on  ne  fçait  peint  de  remède 
Pour  ceux  que  fa  coler*  a  rendus  malheureux, 

Sa-faueur  à  qui  la  poflede, 
Rend  le  fort  à  f<*n  gré  propice  ou  rigoureux. 


VN  BERGER   PROPHETE. 


1 


E  vis  dans  ces  lieux  innocen?, 
Où  les  efprits  les  plus  puions,' 
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Quittant  leurs  grandeurs  fouueraines, 
Suiucnt  ma  prophétique  vorx 
Dans  le  filence  de  nos  bois, 
it  dans  le  bruit  de  nos  fontaines. 

Icy  mon  defir  eft  ma  loy, 
Mon  entendement  eft  mon  Roy, 
le-prefide  à  mes  aduantures; 
Et  comme  fi  quelqu'vn  des  Dieux 
M'euft  prefté  fon  ame  ÔC  fes  yeux, 
le  comprends  les  chofes'futures. 

l'ay  veu  quand  des  efprits  mutins 
Solicitoient  nos  bons  deftins 
A  quitter  le  foin  de  la  ïrance  , 
Et  deuiné  que  leur  malheur 
Trouueroit  dans  noftre  valeur 
le  tombeau  de  leur  efperance. 
^evoyqu'vn  jeune  Potentat 
Uornerabien-toft  fon  Eftat 
Du  plus  large  tour  de  Neptune,  • 
Et  fon  bon-heur, fans  eftre  vain, 

Pourrra  voir  auecque  defdain 

Les  carreffes  de  la  fortune. 


APOLLON  CHAMPION. 

MOy  de  qui  les  rayons  font  les  trais  du  tonnerre, 
Et  de  qui  l'Vniuers  adore  les  Autels; 
Moy  dont  les  plus  grâds  Dieux  redouteroiét  la  guerre, 
Puis-je  fans  des-honneur  me  prendre  à  des  mortels? 

l'attaque  malgré-moy  leur  orgueilleufe  enuie, 
Leur  audace  a  vaincu  ma  nature  &  le  fort: 
Car  ma  V£rtu  qui  n'eft  que  pour  donner  la  vie, 
Eft  aujourd'huy  forcée  a  leur  donner  la  mort. 

l'affranchis  mes  autels  de  ees  fafcheux  obftacles, 
Et  foulans  ces  brigands  que  mes  traits  vont  punir, 
Chacun  d'orefnauant  viendra  vers  mes  oracles, 
it  preuiendra  le  mal  qui  Iuy  peut  aduenir. 

C'eft  moy  qui  penetfans  la  dureté  des  arbres, 
Arrache  de  leur  cœur  vue*  fçauanfe  vn'x, 

K    vj 
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qui  fais  taire  les  vents ,  qui  fais  parler  les  marbres,' 

Et  qui  trace  au  deftin  la  conduite  des  Rois. 

C'eft  moy  dont  la  chaleur  donne  la  vie  aux  rofes, 
Et  fais  reffufeiter  les  fruicts  enfeuelis, 
le  donne  la  durée  ôc  la  chaleur  aux  chofes, 
Et  fais  viure  l'efclat  de  la  blancheur  des  lis. 

Si  peu  que  ie  m'abfcnte  ,  vn  manteau  de  ténèbres, 
Tient  d'vne  froide  horreur  Ciel  Se  terre  couuers, 
Les  vergers  les  plus  beaux  font  des  objets  funèbres, 
^t  quand  mon  œil  eft  clos,  tout  meurt  en  l'vniucrs. 


BALLET. 

VENVS  AVX    RE  YNES. 

LOrs  que  ie  fortis  de  la  mer, 
Moins  couuerte  d'eau  que  de  flirues, 
La  beauté  qui  me  fait  aimer, 
Me  deftina  Reine  des  A  aies, 
Et  me  dit  que  ie  cederois 
A  vos  yeux, qu'elle  a  fait  mes  Reys. 

Le  Soleil  monftrant  fon  flambeau 
Par  Cythere  ,  ôc  par  Amathonte, 
Lors  qu'il  euft  veu  le  mien  fi  beau 
I!  faillit  à  mourir  de  honte; 
Mais  vous  emportez  aujourd  huy 
l.'auantage  que  i'eus  fur  luy. 

L'eftonHcment  qu'il  eut  aux  Cieux 
Lors  que  ie  me  leuay  de  l'onde, 
le  le  reflens  deuant  vos  yeux, 
*jyà  font  les  plus  beaux  yeux  du  monde, 
Affres  des  efprits  bien-heureux 
Dont  mes  amours  font  amoureux. 

Mes  petits  amours ,  mes  appas, 
ni  mes  grâces  les  plus  parfaites, 
Celles  Reiaesjfont-elles  pas 
Aux  mefmes  places  où  vous  elles  : 
le  fçay  que  véritablement 
Voftre  Cour  eft  leur  élément. 

Les  bords  de  Cypre  ,  où  mon  Autel 
Autrefois  en  fi  belle  eftune, 
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M'auoit  rendu  chafque  mortel 
Tributaire  d'vne  vi&ime, 
Sont  defertes  à  caufe  de  vous, 
qui  receuez  les  vaux  de  tous. 

Ces  Princes  qu'vn  deuoir  d'amour 
Retenoit  en  ma  feruitude, 
Laffez  d'vn  fi  mauuais  fejour 
En  ont  fait  vnc  folitude, 
Et  rendent  à  vos  Majeftez, 
Mon  Empire  ,  &  leurs  libertez. 

Leur  cœur  degoufté  de  mesloixj 
AuiTi  bien  que  de  mon  vifage, 
Demande  à  captiucr  des  Rois,  * 

Quelque  plus  glorieux  feruage, 
Vous  feuks  auez  des.liens 
Plus  honorables  que  les  miens. 

Vos  beautez  font  qu'auec  raiibn 
Ces  Princes  mjont  efté  rebelles, 
Craignez  la  mcfme  trahifon 
Quand  vous  ne  ferez  pias  fi  belles  : 
Mais  fi  c'eft  par  là  feulement, 
Ils  font  ferfs  éternellement. 


LES   NAVTONNIERS. 

LEs  Amours  plusmignards  à  nos  raines  fe  lient, 
Les  Tritons  à  l'enuy  nous  viennent  careiTer, 
Les  vents  font  modérez, les  vagues  s'humilient 
Par  tous  les  lieux  de  l'onde  où  nous  voulons  pafTjjrj 

Auec  noftre  deiTein  va  le  cours  des  eftoiles, 
L'orage  ne  fait  point  blefmir  nos  matelots, 
Et  iamais  A  lcion  fans  regarder  nos  voiles 
N  e  commit  fa  nichée  à  la  mercy  des  flots. 

Noftre  Océan  effc  doux  corne  les  eaux  d'Euphratc, 
Le  Pactole  &  lo  Tage  font  moins  riches  que  luy  : 
lcy  iamais  nocher  ne  craignit  le  Pirate, 
Ny  d'vn  calme  trop  long  n'en  reflentit  l'ennuy. 

Sous  vn  climat  heureux,  loin  du  bruit  du  tonnerre, 
Nous  paflbrw  à  loifir  nos  iours  délicieux. 
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le  là  iamais  noftre  œil  ne  defira  la  terre, 

Ny  fans  quelque  dédain  ne  regarda  les  Cieux. 

Agréables  beautez  pour  qui  l'Amour  foufpire, 
Efprouuez  auec  nous  vn  fi  ioyeux  deftin, 
Et  nous  dirons  patf  tout  qu'vnfi  rare  nauirc 
Ne  fut  iamais  chargé  d'vnfi  riche  butin. 


LE    PRINCE    DE     CYPRE. 

Lj  Es  lieux  que  nous  auons  laiiTez 
Sot  beaucoup  plus  heureux  qu'autres  lieux  de  la  terre, 
Le  dégouft  de  la  paix  ,  ny  la  peur  de  la  guerre 

Iamais  ne  les  a  menacez. 

Mars  arriuant  à  la  contrée, 
Que  noftre  éloignement  conuertit  en  deferts, 
Haye  le  fer  ÔC  la  rlâme.ôc  veut  que  les  baifers 

Faflent  l'honneur  de  fon  entrée 

Cypre  ne  fe  peut  eftimer, 
Ses  riuages  féconds, que  Neptune  enuironne, 
ïont  au  milieu  des  flots  la  plus  belle  couronne 

C£ue  porte  le  Roy  de  la  mer. 

Cupidon  y  eft  fans  malice, 
Les  plus  grandes  beautej  ont  1*  plus  d'aminé, 
Là  iamais  vn  efprit  qui  manque  de  pieté 

Ne  fçauroit  manquer  de  fupplice. 

Les  plaifirs  y  font  en  vigueur, 
La  loy  de  l'Hymenée  aux  defirs  afleruie, 
Dans  le  contentement  de  noftre  douce  vie 

Ne  méfia  iamais  fcrigueur. 

Comme  les  Dieux  en  leur  Empire 
De  tout  ce  qu'il  nous  plaift  nous  nous  rendons  efpris, 
Et  pour  vne  beauté  qui  n'a  que  d  Jmefpris 

Iamais  noftre ame  ne  foufpire. 

Ce  qu'Amour  fait  deffous  les  eaux, 
ift  vne  loy  pour  nous  que  le  Ciel  mefme  ordonne, 
Accordant  à  nos  feux  la  liberté  qu'il  donne 

A  l'innocence  des  oyfeaux. 
Autour  de  nos  fontaines  viues, 
Toutes  peintes  d'azur ,  &-des  rayons  du  iour, 
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Les  zephirs  U  les  eaux  parlent  toufiours  d'amour 

Aux  Nymphes  de  ces  belles  riues. 

Noftre  Ciel  efl:  toufiours  ferain, 
Noftre  joyeux  deftin  eft  toufiours  en  difgrace, 
Et  chez  nous  le  Soleil  ne  voit  aucune  tractf 

Du  fiecle  de  fer,  ny  d'erain.    : 

Nous  n'oyons  point  le  bruit  de  Syrthes, 
Le  plus  frcfle  vailïeau  fc  mocque  des  rochers, 
Tpouuc  le  vent  facile,  Se  conduit  les  nocher? 

Iufq-u'à  l'ombrage  de  nos  myrthes. 

Nous  ne  voyons  iamais  pleouoir, 
Si  ce  n'eft  des  rubis  efchapez  à  l'Aurore  , 
C^ue  nos  champs  glorieux  plus  annoblis  encore 

Daignent  à  peine  reteuoir. 

Noftre  fort  aux  Dieux  admirable, 
Lors  qa'vn  renom  meilleur  nous  a  parlé  de  vous,' 
A  perdu  fon  eftime,  &  s'eft  rendu  jaloux 

Du  voftre  encor  plus  defirable. 

Aux  pieds  de  voftre  Majefté, 
Nos  grandeurs  meprifant  leur  premier  puiflance, 
Mettent  au  feul  honneur  de  voftre  obeïffance 

Tout  l'efpoir  qui  leur  eft  refté. 

Au  nombre  des  fujecs  de  France 
A  ujourd'huy  bien-heureux  nous  nous  venons  ranger, 
Et  noftre  mafque  «fié  de  ce  front  effranger 

Nous  oftera  la  différence. 


S  T  A  N  C  £  s. 

Le  plus  aimable  iour  qu'ait  iamais  eu  le  monde, 
Le  plus  riche  Printemps  que  le  Soleil  ait  veu, 
Celuy  de  nos  amours  ,  d'attratts  le  mienx  pourueu, 
Ny  toutes  les  beautez  de  la  fille  de  l'onde. 

Ce  que  donne  Apollon  pour  embellir  fa  focur, 
Aux  graces-de  vos  yeux  à  peine  s'accompare, 
Ny  toutes  ces  fleurs  d'or  dont  l'Aurore  fepare, 
^uaad  elle  ya  fcaifer  fon  amoureux  chafleur. 
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EPIGRAMMES, 

QVi  voudra  penfer  à  des  Empires, 
Et  auec  des  vœux  mutins 
Sobftine  contre  fes  deitins, 
Qui  toufiours  luy  deuiennent  pires  : 
Moy  ie  demande  feulement 
Du  plus  facré  vœu  de  mon  ame, 
Qu'il  plaife  aux  Dieux  &  à  ma  Dame, 
Que  ie  brufle  éternellement. 


M  On  frère  ie  me  porte  bien, 
Ma  mufe  n'a  foucy  de  rien, 
l'ay  perdu  cet  humeur  profane  : 
On  me  fouffre  au  coucher  du  Roy, 
it  Phœbus  tous  les  iours  chez  moy, 
A  des  manteaux  doublez  de  pane. 

Mon  ame  incague  les  deftins, 
le  fais  tous  les  iours  des  feftins, 
On  me  va  tapiffer  ma  chambre  ; 
Tous  mes  iours  font  des  Mardy-gras, 
it  ie  ne  bois  point  d'hypocras 
S'il  n'eft  fait  auecque  de  l'Ambre. 


VOus  commettez  vn  grand  abus, 
En  prenant  Bordier  pour  Phœbus, 
11  eft  trop  mal  dans  la  fortune 
Pour  foufFrir  ces  comparaifons; 
Car  Phœbus  a  douze  maifons, 
Et  le  coquin  n'en  a  pas  vne. 


SI  lacques ie  Roy ,  du Cçauojr 
N'a  pas  trouué  bon  de  me  voir, 
F,n  voicy  lacaufe  infaillible  : 
C'eft  que  rauy  de  mon  eferit, 
Il  creuft  que  i'eftois  tout  efprjc, 
Et  pax  confequeiu  iauif>bieA 


LARISSA. 


NciLLABARin  œdibus 
Romani  ciuis  cum  feruo  Gracco 
adolefcente,  quem  infelix  ma- 
rium  fides  àlibertate  patrise  in 
exocicam  féminité  egerat:nam 
quibus  indiciis  natura  lignât  in  fronce ,  aut 
genus,aut  educacioncm,aut  nobilitaté  ftirpisj 
ingenuus  iuuenis  liberali  prorfus  vultH  pra? 
feferebat,  &  quam  ingenuis  occupationibus 
îcraremincepmecjtota  vkae  Cux  ratione  mon- 
itrabac  :  tam  enimà  feruilibus  muniis  erat 
alicniiSjVt  11  quando  veru  depromerec,dixif- 
fes  cenere  lanceam,n*  geftandum  eflec  onus,le- 
uioribus  impar  erat,  vrgenfque  pondo  vitra 
jniliiarium  ferre  non  vaîebat.  Enitebatur  ta- 
men  ad  omnia3&diiricillimis  obfcquiis  facile 
fe  pracbebat,  animumq;  docilem  generis  obli- 
tumfui  feujricati  forcis  obedientem  fecerat. 
Excruciabat  i caque  ceneros  artus  inexpertïe 
feruicucisiugum,  &  breui  pofcquam  feruire 
cœpit,  mollis  &xle!icaci  corporis  vires  du- 
riori  yi#uJ#jfperiori  culcu  languidae  marcef- 
cunc,labore  &  vigiliis  quibus  non allueuerant 
minuuntur,  &  deficiunt.  Aurei  capilli  putâ 
ealamifhis  olim  diicriminati,tunc  fordidis& 


134  OE  V  V  R  E  S 

intricatis  nodisimplcxinegligebâtur:  frotais 
niueae  venuftas  ad  rugas ,  Se  fqualorem  prupè 
deformata ,  oculi  languidi  ,  genae  diductar , 
manus  callofae ,  macies  per  vniuerfa  membra 
horridulum ,  &  eneruem  ad  extremam  pêne 
tabem  perduxerant  :  animus  autem  in  tanta 
mina  corporis  fi  quâ  fpirabat  aura  fîngultus 
erant,  &  lufpiria.  Dolebam  ego  vicem  affli- 
cti ,  &  de  portunx  tam  fecua  varietatc  coin- 
miferationc  illius  mœfta  conquerebar  :  tum 
Ç\  quand o  fe  dederat  océan"  o ,  hortabar  aerum- 
nolum,  &  farpiflimè  fletibusmeis  lacluymo- 
ium  aut  folabar,  auc  adiuuabam  3  tum  quje  il- 
lius eranc  officia  prjeripiebam  ;  &  anxic  de- 
fungebar  ,  imo  quaecumque  domi  curanda 
erant ipfa  penè  fola  peragebam.  Neque  veto 
illius  demum  obire  munera3ac  labonbus  meis 
otium  illi  compaiarc,  fed  &  proprio  feruicio 
vltroneum  cuis  mancipium  fa&a,  focium  co- 
lère ,  Se  demereri  conata  fum.  Enimuero 
quantumuis  nouae  conditionis  fato  demi  lia 
faciès  aliquid  habebat  fublimioris  genij }  & 
quamlibet  nubilo  oculorum  lumine  fulgebat 
quiddam  lucidioris  ,  humili,  &  obfcuro  meo 
nderi  iure  veluti  aliquo  dominantis.  Emi- 
nebatitaq;  ex  vultu  plané  nobili  nefeioquid 
innosimperij,  quod  meus  animus  haudinui- 
tus  fequebatur  :  intellexit  tamen  benè  natus 
iuuenis ,  quantum  deberet  humanitati  mear, 
&  quoties  benericium  aceepit,puduit  non  po- 
tuifle referre,  gratiafque  verecundus  egit  iis 
verbisquibus  Lolet  vrbanitas  aulica  truciori- 
bus  animis  fuppalpari  :  vt  erat  ingenium 
mite ,  placidi  mores,  fermo  blanius  >  os  araa- 
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bile,  &  plané  diuiniilimi  vultus  formofa  & 
luculenta  maccria  ,  breui  de  mifericordia 
£erumnarum,inamorem  eius  lapfafum.  Pri- 
mo cjuidem  inoffenfum  antea  pectus  leuiter 
c#pit  fauciari,  needum  penitus  admiflus  Cu- 
pido  in  iplo mentis  adieu  nafeentibus  flaminis 
militabat  ,  fenfît  animus  orientem  oculis 
ignem ,  Ôc  hoitegauifus  fuo  vitro  fe  iili  per- 
mifit. 

Ad  lenocinantem  huiufmodi  fabulam  pro- 
grediens  Larifl'a ,  omnium  aures  ad  fedulam 
attentionem  erexerat  :  fed  dnarum  precipuè 
virginum.  IJla;  amé  inaduerfîohe  ûmuiata^ne 
fermonijcaftis  animis  refugiendo,  inuerecun- 
dnis  interefle  viderentur  3  raciem  ab  ore  nar- 
rantis  auertebant ,  ac  iugiter  ofeitantes,  tum 
conniuentibus  oculis, nutantéque  capitc  mol- 
liter  in  fomnum  tota  corporis  fpecie  fluere  vi- 
debantur,vtquietis  defîderium  ementitae,tuto 
fîlentio  indnlgercnt  fecretîe  libidini  3  ac  lafci- 
ui  fermonis  gratiiîimè  blandicntesillecebras, 
mencibus  proifus  cxperrec'îis,  &  vigilantifii- 
Biis  aunbus  hauriebant.  Vibrauit  etiam  in- 
térim altéra  in  confpectum  loquentis  curiofa 
Jumina,  fed  velut  improuifa  &  obtutu  vago 
in  fomni  recentis  imaginibus  errantiajlubin- 
de  recondidit.  Altéra  fpontaneo  lapfu  de  fede 
fuâ  commota ,  tanouam  c  cubili  fub  dilu- 
culum  excitata  ?  Hem  !  (  ait  )  num  illucefeit 
rubor.?tamen  in  parum  confirmata  fronte,  ve- 
ro  pudori  ficla:  verecundiae  latebra*  indica- 
uit.  Rifinuis,  &  tantillum  in  punicantibus 
virginum  malis  intuitu  morati ,  commentum 
apparuifle  prodidirnus.    Defiderac  tamen  à 
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fermonc  LarilTa ,  ac  negans  verba  Te  vlterius 
habituraiii,  quae  cuiufpiam  fupercilium  néuc 
per  fpcciem  irritatent ,  veterem  nefcio  quam 
àe  Carmenta  hiftonam  minabatur  ,  quum 
PhikefaS  intercepta  narrationis  impatiens. 
Et  ha:,  inquit ,  ô  Larifla  ;  ibporem  tentant 
haud  dubiè  ,  quo  tui  Grarculi  libidinofam 
imagineminvfomnis  amplexariqueant  :  rum 
impetuinuenili  rugofae  vctulae  marcidas  gê- 
nas exofculatus  ;  Et  per  tuam  te  Venerem  ob- 
teftor,  (  ait  )  noli  tam  grauiter  nobis  irafci: 
acdiutiflimè  de  rancidocollo  pendulus  bel- 
lulus  puer,impetrauit,vt  pergerer^pnellis  ve- 
ro  cœtera  fe  quàm  pudiciflfimè  poilct  abfolu- 
turum,  Anus  pollicita  eft  ,  iuflicquc  propius 
affiderent  fibi:Licet  (  inquit  )  inucnibus  quo- 
tidic  femel  infanire. 

Tumhis  vcrbis  tanquam  data  veniamori- 
bnsimprobisj  &quiduis  audiendi  fada  co- 
pia ,  virgines  haud  grauatim  morem  gerunt, 
&  applicarunt  Ce  proximè  Laiiifae  ,  quaefuas 
expectatiffimas  omnibus  voces  fie  recipit. 
Senfim  illapfus  amor,  ac  de  tenui  principio 
velutinardentem  Légère  factus  validior,bre- 
ui  fibi  per  vniuerfam  animam  viam  fecic. 
Iam  exillo  in  fuis  piimordiisoblc&antefal- 
laci  cupidine  faruior  nefcio  quis  Deus  ,  &  de 
triumpho  captiuae  mentis  ferocior,in  nos  im- 
perium  exerecre  cœpit,  déque  hofpite  primo 
fœliciter  in  oculis  &  innocuè  diucifanti  fen- 
fimusquendâ  incendiariû,  qui  tepidum  venis 
fanguinem,&  exuftis  voret  olTibus  medullas. 
Niliil  hic  contra,  pudor!  quàm  gemere  aut  Ja- 
chi y  mari  potuit,  ac  quicquicj  ae  mifera  La- 
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ïifla  placeat  Tyranno  grauius  ftatuere,  néuc 
ipfa  voluntas  aufit  ïeluâ:ari.Qiiid,ideit,  auc 
quomodo  dicendum,haud  fatis  fcio,fponténe 
an  per  vim  fubeatur  amoris  iugum,quî  iudi- 
cem  ,  quse  fubinde  querelis  illum  atque  in  eo- 
dem  laborc  mentis  votis  etiam  profequuta 
fim.  O  pcftem  ;  dixi,  (  quotics  fapere  voluk 
meus  furor)  &  humani  generis  peftcmlcur  ti- 
bi  tantiun  de  me  licuit  ?  tum  repente  de  con- 
tumeliis  in  preces  verfa:Parce,inquam,ô  po- 
tentifllme  Deorum  Domine  ,  infaniamca  effc 
quae  te  crimatur,ac  fi  quid  eft  in  hoc  corde  re- 
liquum  fani ,  Paphium  &  Idalium  venerata, 
quaefo,  GJifbnem  meum  mihi  conciliât©,  & 
quicquid  ego  vnquam  in  te  patraui  fceleris, 
fcruido  pa(Terum  &  columbarum  fanguine 
rofeis  in  altaribus  tuis  diluetur.  At  yero  con- 
ftcrnatis  animis,ad  vltimum  iethali  vulnere 
properantibus,non  iam  cibus,  non  fomnus  ad 
leuamen  placuerunt  ,  mentemque  noitram 
impotentifljma  rabie  feruulo  mancipatam 
nulla ratio  liberauit.  Et  formofior  inde  meus 
Glifo  (  hoc  enim  eratpueronomen  )  &  gra- 
tior  loquentis  feimo  videri  cœpit,  oculif- 
que  in  oras  clarius  nitcfcentibus  illecebrae 
nouae  voluptatis  accedebant  :  nam  vbi  lenta 
dierum  medicina  lu&us  acerbitatem  miti- 
gauit  ,  atque  animus  afTuetudinc  malorum 
obduruit  ad  dolores,  enituit  vultus  piiftino 
fplendori  reftitutus  tanta  pulchriturtine  ,  vt 
Vencrem  referre potuiflet  eam,  quam  Appel- 
les dicitur  eifinxiflc.  Intérim  mihi  tacito 
vulnere  pereunti  toto  corpore  languelcunt 
vires,  &  quantum  ad  fpeciem  formoil  iuuenis 
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noui  decoris  additum  ,  tantùm  dccefïitmea: 
formes  illâ  actate  haud  omnino  pœnitendsc. 
Quod  autem  cft  in  tormentis  amantium  acer- 
bius  ,  quas  me  incenderac  flamma,  iam  adi-:l- 
tior  premebatur  mifero  mecu  ,  quumque  pro- 
ue<ftar  libidinis  feiociores  eflent  impetus, 
quàm  vt  vlteriuscohiberi  poiTcnt,  minus  ta- 
men  audax  erat  tenellus,  &  amorum  inex- 
pertus  animus  ,  quàm  vt  pudoris  mei  pre- 
tium  tanto  repulfx  periculo  auderet  temera- 
rias  voci  commiteere.  Iraque  defpcrandum 
fuit ,  quippe  in  tabefeente  corporc  moriens 
anima,  fuam  fibi  fepulturam  fodeiat ,  ni  mi- 
feiicordiâ  fatorum,meu3  amator  condamatç 
propemodum  vita:m'eîelalutis  viam  aperuif- 
lct  :  nam  vbi  pertinaci  morbo  labeùctari  vi- 
dit  cam,  cui  piurimum  debere  fc  voluit  3  in- 
dolcs  generoiî  genij  haud  potuit  mœrorem 
inhiberc  ,  imo'ne  lachrymis  quidein  peperert, 
fed  recentis  cafus  memor,  (olatiis  humanita- 
tis  mihi  rependit  o/Hciofam  vicem. 

Dies  crat,quem  à  Vcnere  nominamus.  Illo 
die  fert  iub  velperam  de  reliquiis  herilis  mc- 
faicibumfumpturi  fimul  aceumbimus.  Glifo 
ïampridem  à  faftidio  veteris  triftitiae  libe- 
rior^coenam  haud  ira  parcam  cœnabat  lu- 
bens  ,  méque  obtutu  gemino  oculis  eius  anH- 
xam,ac  tridua  inedia  labilem  ad  cibum  iden- 
tidem  folicitauir.  Qiùcquid  ille  de  me  auc 
cernevet ,  aut  loqueretur  ,  videbantur  amoris 
inuitamenta,  &  infanam  mentcmmulta  fpe 
ad  cupidinemadiuuabant.  Quicquid  ego  de 
eius  affeclibus  cogitaiTem  ,  mihi  videban- 
turecuii  promit tei;e,ac  poftquam  amandi  ra- 
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bics  altius  in  praecordiis  efrcrbuit ,  autpcr- 
cundum  erat,aut  tandem  experiendum,  ctiam 
cuentu  dubio  quorium  efFrenis  audaciae  prirai 
conacus  euaderem.  Igitur  poftero  die  cœpi 
pudorempueri  follicitare  &  fecreti  occafîo- 
nem  nacta  ,  adorta  fum  in  meo  lectujo  moc- 
rentem  :  ibi  in  lachrymas  vberiùs  effufa, 
Glifo,  inquam,  aut  tua  bafia,  autmea  funera 
liceat  erogare,hos  oculos,&  hos  quos  ample- 
xor  poplites  obteitor,  mifereré  tui  causa  per- 
euntis.  Arrifît  ferenus  amatoris  vultus,  & 
primis  cfHagirationibus  flatim  annuir.  Qmd 
pluia.?  rapuit  in  cubile  non  reeufantem  j  & 
repentino  cafu  turbatû  ad  latus  fuum  appli- 
cuit ,  longiffimifque  bafus  periculofo  gaudio 
deficientem  animauit.  O  diem  nunquam  re- 
ditune  voluptatis  !  nos  deinceps  libéré  clan- 
deftinis  amoribus  indulfîmus.  Vos,  dum  per 
setatem  licet,viuire,&  faeliciter  du&seinuen- 
tutisduleia  ftamina  ad  canosperducite  ,  vt 
recordatione  gratâ  3  exacta  gaudia  veluti  rc- 
petentes ,  querulae  fene&utis  otiofa  taedia  fo- 
kmini. 
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EVX  qui  veulent  ma  perte ,  en 
font  courir  de  fit  grands  bruits, 
que  l'ay  befoin  de  me  montrer 
publiquement , fi  ie  veux  qu'on 
ffache  que  ie  fuis  au  monde,  le 
ne  produits  point  icy  l'itnpreffion  d'vn  trauailfi 
■petit  &fii  defaduantagenxama  mémoire  3  afin 
qu'on  le  voye  ;  mais  afin  qu'il  fajfe  voir  que 
Dieu  veut  que  ie  viue  ,  &  que  le  Royfouffre  que 
te  fois  à  la  Cour.  Il  femble  que  te  fajfe  vne  im- 
prudence de  me  plaindre  de  mon  mal-heur, 
£  autant  que  c'efi  le  diuulguer  :  l'ay  affe^d'a- 
dreffe  pour  m'en  taire ,  s'il  y  auoit  encore  quel- 
quvn  à  le  fçauoir-.mais  il  ne  fe  trouue  plut  per- 
sonne a  qui  ienedoiue  fat  isf action  de  ma  vie, 
dont  les  mauuais  &  les  faux  bruits  ont  rendu 
les  meilleures  actions  fcandaleufes  a  tout  le 
monde,  le  crains  que  mon  fi lence  fajfe  mon  cri- 
me :  car  fi  ie  ne  repouffe  la  calomnie ,  /'/  femble 
que  ma  confidence  ne  Vofe  defaduo'ùer.  On  a 
fub  orné  le  s  Imprimeur  s ,  pour  mettre  au  iour  en 
mon  nom  des  Vers  f aie:  &  profanes ,  qui  n'ont 
rien  de  monftile,ni  de  mon  humeur  :  l'ay  voulu 
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que  la  Iujlice  enfceuft  l'Autheur  pour  U  punir. 
Mais  Us  Libraires  n'en  connoijfent  à  ce  qu'ils 
difent,  point  le  nom,&fe  trouuent  eux-mefmes 
en  la  peine  d'eflre  chajïie^  pour  cet  impofteur: 
Les  luges  les  ont  voulu  traiter  auec  toute  la  fe- 
uerité  que  mon  bon  draift  leur  a  demandée; 
mais  le  pouuoir  que  l'ay  eu  de  me  venger  m'en  a 
ofié  Venuie.  Et  comme  te  n '  ay  point  plaidé  pour 
faire  du  mal}mais pour  en  éuiter^ay  pardonné 
à  des  ignorans  ,  qui  n'ont  abusé  de  mon  nom 
que  pour  l'vtilité  de  la  vente  de  leurs  Hures  :  "Et 
me  fuis  contenté  d'en  faire  fupprimer les Exem- 
plaires ,  aucc  la  deffence  de  les  /imprimer.   Le 
foin  que  i'  ay  pru  en  cela  pour  ma  proteclion  ,  eji 
vn  tefmoignage  affe^éuidcnt,  que  ie  ne  fuis  pas 
caufe  de  ma  difgrace ,  &queie  ne  la  mérite 
pointtle  voudroié  bien  que  les  Cenfeurs  qui  font 
fi  diligcns  à  examiner  ma  vie,  fuffent  au  moins 
capables  de  crcire  les  aftes  publics  de  la  Iuflice 
qui  font  foy  de  cette  vérité.    Mais  tout  ce  qui 
fait  à  ma  iuflification  ,  efl  contre  leur  def- 
fein  ,  leur  chagrin  ne  fe  prend  qu'au  mal ,  ils 
ne  me  connoijfent  que  par  ou  ils  exercent  leur 
aigreur  ,   &  l'inclination  qu'ils   ont  à  tout 
reprendre    ,   fait  qu'ils  craignent  plu*  l'a- 
mendement d'vn  homme  ,  qu'ils  ne  haiffent 
fa  d-bauche .      Cette  promptitude  de  recher- 
cher les  mauuaifes  actions  d'autruy  ,&  cette 
nonchalance  à  reconnoiftre  les  bonnes,  eji  vne 
fauffe  prud'hommie ,  &  vne  fuperflition  mali- 
cieufe  qui  tient  phu  de  Vhipocrifie  que  du  vray 
zèle.   O  n  foujfre  toutes  fortes  de  de f ordres  &  de 
blafphemes ,  en  laper fonne  de  qui  que  ce  foit: 
maison  fait  gloire  de  diffamer  l'innocence  en 
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là  mienne.   Ces  calomniateurs  qui  font  des  gens 
prefqne  inconnu* ,  &  de  la  lie  du  monde ,  ont 
'voulu  perfuader  leur  impofture  'à  des  fainâs 
personnages  de  qui  te  'veux  éuiter  la  haine  3  & 
pour  l'eflime  queie  fais  de  leur  vertu,  en  four 
four  le  refpeci  que  ie  dois  a  leur  crédit ,<&>  l'eïfere 
que  l'enuie  trauaillera  inutilement  afeduire  la 
charité  de  ces  Prélats  ,  qui  connoiffenttrop  bien 
le  vifage  deV  erreur  ,&  ffauent  que  toutes  les 
tnédifances  font  fufpettes  defauffeté  :  Ilefi  vray 
que  des  plus  grands  &  des  mieux  fenfe^de  la 
Cour  t  pour  ce  qu'ils  fçauent  ma  vie ,  enontpar- 
lé  fauorabiement,    le  les  nommerois  en  les  re- 
merciant y  mais  dans  le  deshonneur  qu'on  me 
procure ,  ie  ne  veux  pas  leur  reprocher  qu'ils  me 
cennoijfent.    Il  n'y  a  pat  iufqu'adesBourgcoi- 
fes ,  queie  ffay  viure  encore  dans  la  pénitence 
de  leurs  adultères  ,  qui  ne  fajfentvne  deuotion 
de  maudire  mon  nom  ,&  de  persécuter  ma  vie. 
L'ejprit  malin  qui'  fouffle la  ca-Umnie  a  mes  en- 
uieux,  les  porte  contre  moy  an  [cupçon  de  quel- 
ques crimes  ou  le  fens  commun  ne  peut  confen- 
tir.    le  parlerais  plus  clairement  pour  ma  def- 
fenfe  ;  Mais  la  reuerence  publique  3  &  ma  pro- 
pre difcretion  me  commandent  d'eftouffer  ces 
iniures ,  &  de  cacher  à  la  curiofitê  des  eftrits 
faibles ,  la  confufion  de  quelques  accufateurs, 
de  peur  que  ce  ne  fus!  vne  inftruttion  pour  le 
crime  a  tout  le  monde.   Le  mal  qu'on  fait* 
blafmer  vn péché  inconneu ,  ceft  qu'on  l'enfei- 
gne.  Et  les  âmes  qui  font  aisées  à  fe  débaucher 
trouuentlàdes  occafions  à  fe  peruertir  ;  Il  me 
fuffit  de  me  fauuer  de  leur  malice  ,&  de  leur 
faire  entendre  que  fi  les  efforts  de  leur  animofi- 
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té  leur  fuccedent  m  f qu'à  ma  ruine ,  il  me  rcfle* 
ra  tonfiours  vne  confolation.du  remors  qui  leur 
en  eflineui  table  :  car  ie  ffay  bien  que  le  deffein 
de  leur  perfecution  n'efi  pas  tant  de  mefacnficr 
a  la  pieté  qu'à  leur  ambition  :  Le  peu  d'estime 
qu'on  fait  de  mes  efcrits,ry>  les  médisances  con- 
tre vne  réputation  défi  peu  d'importance  y  font 
des  outrages  qui  ne  me  nuifent  gueres  ,  &  qui 
ne  m'affligent  pas  auffi  beaucoup.  Mais  cette 
enuie  enragée  qui  ne  me  laiffe  point  de  fonde- 
ment pour  ma  fortune,ni  de  feuretè  pour  m» 
vie ,  me  picque  véritablement ,  &  me  met  aux. 
termes  d'éclatter  contre  mes  ennemis  :  s'tls  me 
font  voir  ma  perte  manifefie ,  ie  me  foncier ay 
fort  peu  du  péril  qui  lapourroit  aduancer.  lly 
a  défia  long-temps  que  ma  parcjfe ,  &  ma  ti- 
midité laijfent  impunément  courir  fur  moy  leur 
iniujlice  ;  ils  ont  pris  à  tafche  de  pouffer  mes 
infortunes  iufqiî  au  bout ,  &  me  font  voir  pref- 
que  a  la  veille  de  me  bannir  moy-mefmepour 
trouuer  vne  liberté  a  mon  rejfentiment.  le  ne 
demande  plus  de  la  vie  qu'autant  de  temps 
pour  me  plaindre ,  qu'ils  en  ont paffé a  m  iniu- 
rier  :  ie  ne  fuis  point  vn  faifeur  de  libelles  ,  0» 
n'offençay  iamais  perfonne  du  moindre  traici 
de  plume ,  &  ie  croy  que  félon  les  hommes  ,  i'ay 
la  con  rcience  droite  &  l'e'sf  rit  traiciable  :  fi  bien 
que  ie  fûts  à  deuiner  encor  ce  qui  m*  peu  fufct- 
ter  vne  fi  violente  ey>  fi  longue  haine :ll  e(l  vray 
quel  a  coutume  du  fieele  efl  contraire  à  mon 
naturel.  Ievoy  que  dans  la  conueri~a<iov  des 
plus  lucres ,  les  difcours  ordinaires  font  chofes 
feintes  &  efludi<'es ,  ma  fa  ç on  de  vitre  e(l  tou- 
te différente.   Cette  mrgnardife  de  complimtns 
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Communs ,  &  ces  reuerences  inutiles  que  font 
aujourd'huy  la  plus  grande  partie  du  difcours 
des  hommes  ,  ce  font  des  fnperfluite^  où  ie  ne 
m'amufe  point;  &  combien  qu'elles  f oient  re- 
cettes ,  &  comme  neceffaires  ,  pource  quelles  ré- 
pugnent entièrement  a  mon  humeur ,  ie  ne  fuis 
pas  capable  de  m'y  affuiettir.  Un  vn  mot ,  »* 
focieté  n'eft  bonne  qu'à  ceux  qui  ont  la  hardief- 
fe de  viure  fans  artifice.  Lefondsde moname 
a  des  amorces  ajfez  puiffantes  pour  ceux  qui 
ofent  viure  librement  auecque  moy ,  &  qui  fe 
peut  aduanturer  de  me  connoiftre ,  ne  fe  fcau- 
roit  défendre  de  m' aimer  ;  ïay  fans  doute  trop 
de  liberté  a  reprendre  les  fautes  d'autruy,  peu  de 
gens  ont  ce  mal-heur  :  Mais  ie  ne  trouue  que 
moy  qui  fe  fente  obligé  des  cenfures  des  autres; 
te  nef:  peut-efire  pas  tant  de  la  docilité  de  mon 
efprit  &  de  la  facilité  de  mes  mœurs ,  que  par 
vne  coufiume  d'ejîre  repris  :■  car  les  mohtdres}ou 
de  condition ,  ou.de  mérite ,  ont  cette  permiff  on 
fans  mefafcher.  Cette  patience,  defcuffriv  tant 
de  réprimandes ,  me  donne  bienl'importunité 
d'enreceuoir  feuuent  d'intuftes  :  mais  i' en  tire 
auffi  l'auantage  de  reconnoiflre  beaucoup  de 
chofes  qu'on  blafme  bien  à  propos.  Ce  petit  ra- 
mas de  mes  dernières  fantaifies  que  ie  pre fente 
aujourd'huy  3  moins  pour  l ambition  d* accroî- 
tre mon  honneur  ,  que  par  la  neceffité  'de  le 
fauuer ,  efi  vne  matière  ajfez  ample  aux  Criti- 
ques :  Mais  puis  que  ce  nejlpas  vn  crime  que  de 
faire  de  mauuals  vers ,  iefu'vs  de  fia  tout  confolé 
delà  honte  des. miens.  Si  Dieu  me  faifoit  ta- 
mais  la  grâce  de  traiter  des  matières  fainftes, 
comme  mon  employ  feroit  plus  digne ,  mon  tra- 
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uail  ferait  plus  foigneux  ;  &  quoy  qui  me  f:iï{-. 
Je  aujourd'huy  reujfir  de  fauorable  pour  mon 
tuurage  fi  peu  ejiudié ,  te  ne  m'en  flatter ay  pas 
beaucoup ,  car  te  fpay  bien  qu'vn  tour  te  me  re- 
fenttray  de  ce  loifir  que  ie  deuo'tt  donner  a  quel- 
que chofede  meilleur.  Et  d'vne  rai fon  plus  meu- 
re ,  confi  devant  les  foltes  de  ma  teunejjc  ,  ie  fe- 
ray  btenaife  d'auoir  tnaltrauaiUé  en  vn  on- 
nragefuperflu,&  de  m'efire  mal  acquitté  d'vns 
fiicupation  nnifible. 
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Fragmens  d'vneHifîoire 
Comique. 

Chapitre    Premier. 

'Elégance  ordinaire  de 
nos  Efciiuains  eft  à  peu  prés  fé- 
lon ces  termes. 

L'Aurore  toute  d'or  &  d'a- 
zur, brodée  de  perles  &  de  ru- 
bis, paroifïbit  aux  portes  de  l'Orient  :  Les 
Eftoilles  esblou-yes  d'vne  plus  viue  clarté  , 
laiflbient  effacer  leur  blancheur  }  &  deue- 
noient  peu  à  peu  de  la  couleur  du  Ciel  :  Les 
beftes  de  la  quefte  reuenoient  aux  bois  ,  &  les 
hommes  à  leur  uauail  3  le  ûlence  faifoit  p.la?- 
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ce  au  bruit ,  &  les  ténèbres  à  la  lumière. 

Et  tout  le  refte  que  la  vanité  des  faifeura  de 
liures  fait  efclaterà  la  faueur  de  l'ignorance 
publique. 

Il  faut  que  le  difcours  foit  ferme ,  que  le 
fens  y  foit  naturel  &  facile  ,  le  langage  ex- 
près &  figni fiant  :  Les  afféteries  ne  font  que 
mollefle  &  qu'artifice  ,  qui  ne  fe  trouuent 
iamais  fans  effort ,  &  fans  confufion.  Ces 
larcins  qu'on  appelle  imitation  des  Autheurs 
anciens ,  fedeuoient  dire  desornemens  qui  ne 
ion:  point  à  noftrc  mode.  Il  faut  eferire  à  la 
moderne;  Dcmofthene&  Virgile  n'ont  point 
efcntennoltre  temps,  &  nous  ne  fçaurions 
cfcrircenleur  fiecle  :  Leurs  Liures  quand  ils 
Jes  rirent  eftoiem  nouueaux,  &  nous  en  fai- 
fons  tous  les  iours  de  vieux.  L'inuocation  des 
Mufes  (  à  l'exemple  de  ces  Payens)  eft  profa- 
ne pour  nous  &  ridicule.  Ronfard  pour  la  vi- 
gueur de Tefprjtj  &  la  nue  imagination  ,  a 
mille  choies  comparables  à  la  magnificence 
des  anciens  Grecs  &  Latins;&  a  mieux  rciif- 
fi  àleur  rcflemblcr  ,  qu'alors  qu'il  les  a  vou- 
lu rraduire,  &  qu'il  a  pris  plaifir  à  les  con- 
trefaire ;  comme  en  ces  mots  Cytherean,  Pa- 
tareampar  qui  le  trépied  Tymbrcan.  Il  iem- 
ble  qu'i1  fe  vueille  rendre  inconneu  pour  pa- 
roiftre  docte,  &  qu'il  affecte  vnefaufle  répu- 
tation de  nouueau  &  hardy  Efcriuain.  Dans 
ces  termes  étrangers  il  n'eft  point  intelli- 
gible pour  François.  Ces  extrauaganees  ne 
font  que  defgoufter  les  Sçauans,  &  eftour- 
dir  ieri  foibles.  On  appelle  cette  façon  d'vfur- 
per  des  termes  obfcurs  H  impropres ,  les  vas 
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barbarie  &  rudcfled'cfprit,  les  autres  pédan- 
terie &  fufnfance.     Pour  moy  ic  croy  que 
ceft  vn  rcfped  &C  vue  paillon  que  Rcnfard 
auoit  pour  ces  Anciens  ,  à  trouuer  excellent 
tout  ce  qui  venoit  d'eux ,  &  chercher  delà 
gloire  à  les  imiter  par  tour.    le  fçay  qu'vn 
Prélat  hommede  bien ,  eft  imitable  à  tout  le 
monde.  Il  faut  eftre  chafte,  comme  luy  cha- 
ritable ,  &  fçauantqui  peut  :  Mais  vn  Cour- 
tifan  pour  imiter  fa  vertu,  n'a  que  faire  de 
prendre ,  ny  le  viure ,  ny  les  habillemens  à  fa 
forte  :  Il  faut  comme  Homère  faire  bien  vne 
defeription  ,  mais  non  point  par  les  termes,: 
ny  par  les  Epithetes  :  il  faut  eferire  comme 
il  a  eferit  ;  mais  non  pas  ce  qu'il  a eferit.  C'eft 
vne  deuotion  louable  &  digne  d'vnc   belle 
arae,que  d'inuoquer  au  commencement  d' vne 
oruure  des  puiflances  fouueraines  :  mais  les 
Chreftiers  n'ont  que  faire  d'Appollon,ny  des 
Mufes  :  Et  nos  vers  d'aujourd'huy  ,  qui  nefe 
chantent  point  fur  la  Lyre  ne  fedoiuent  point 
nommer  Lyriques  ,  non  plus  que  les  autres 
Héroïques,  puis  que  nous  ne  fommes  plus  au 
temps  des  Héros  ;  &  toutes  ces  lingeries  ne 
font  ny  du  plaifir,  ny  du  profit  d'vn  bon  en- 
tendement.  Il  eft  vray  que  le  dégouft  de  ces? 
ftiperiluitez  nous  a  fait  naiftre  vn  autre  vice  $ 
carlesefprks  foiblesque  l'amorce  du  pillage 
auoit  iettez  dans  le  meftier  des  Poètes  ,  de  "la 
diferetion  qu'ils  ont  eue  d'efuker  les  extrê- 
mes rediteSjdefu  rebatucs  par  tant  de  fiecles, 
fe  font  trouucz  dans  vne  grande  ôerilité  :  Et 
n'eftans  pas  d'eux  mefmes  affez  vigoureux, ou 
aflez  adroits  pour  ie  £eruw?  des  objets- qui  fc 
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prefentcnt  à  l'imagination  -,  ont  creu  qu'il  n'y 
auoit  plus  rien  dans  la  Poëfie  que  matière  de 
profe,  &  fc  font  pcrfuadez  que  les  figures 
n'en  eftoient  point  ,  &  qu'vnc  métaphore 
eitoit  vne  extrauagance:  mais  comme  i'auois 
dit, il  eftoit  iour.  Or  ces  difgreiîions  me  plai- 
fcnt,ie  me  laiiïe  aller  à  ma  fantaifie,  &  quel- 
que penfée  qui  fe  prefente  ,  ie  n'en  deftourne 
point  la  plume  :  le  fais  îcy  vne  conuerfation 
diuerfe  &  interrompue  ,  &  non  pas  des  le- 
çons exactes  ,  ny  des  oraifons  auec  ordre.  le 
ne  fuis  ny  arTez  do&e  ,  ny  a  (fez  ambitieux 
pour  l'entreprendre.  Mon  Lime  ne  prétend 
point  d'obliger  le  Lecteur  ;  car  fon  deffein 
n'eftpasde  le  lire  pour  m'obliger  :  &  puis 
qu'il  luyeit  permis  de  me  blafmer,  qu'il  luy 
{'oit  permis  de  me  defplaire. 


Chapitre       II'. 

C'Eiour-làjCÔmele  Ciel  eftoit  ferain, mon- 
^efpntfe  trouue  gay  ,  la  difpofitiofl  effl 

l'air  fe  communique  à  mon  humeur  ,  quelque 
dilcoursquis'oppof<:à  cette  necefiité, le  tem- 
pernmment  du  corps  force  les  mouuemens  de 
l'Ame.  Quand  il  pleut ,  ie  fuis  allbupy  & 
prcfquc  chagrin  ,  lorsqu'il  fait  beau,  ie  trou- 
ue toutes  foi  tes  d'objeds  plus  agréables  :  Les 
atbre:,ies  baûimcnsyles  nuieres,les  éléments- 
paroiflent  plus  beaux  dans  laferenité,  que 
dans  l'orage  :  iç  connois  qu'au  changement 
du  climat  mes  inclinations  s'altèrent  :  fi  c'eft 
.   ,  il  eft  de  la  nature  ;  &  non  pas  de- 
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mou  naturel.  Ayant  pailé  l'heure  ordinaire 
de  mon  lommeil ,  ie  m.e  leuay  ,  &  m'appro- 
chant  du  lict  de  Sidias ,  comme  ie  tirois  fon 
iidcau,il  s'éueilla  en  furfaut,  PerDeumatque 
homïnumfidem,  me  dit-il ,  laifîez-moy  dor- 
mir ,  i'ay  pafle  La  moitié  de  la  nui  et  après  céc 
intrigo  de  madalibus ,  &  ce  forgeron  que  vous 
oyez  là  bas  a  continué  cette  fonnerie  depuis- 
doux  heures  après  mi  nui  et  j  Glitiphon  n'a 
feeu  repofer  non  plus  que  moy  ,  il  ne  fait  que 
fortir  de  voftre  chambre ,  &  s'eft  fort  eiton- 
né  de  vous  voir  dormir  fi  profondement. 
AulTi-toft  queie  fus  habillé,  ie  p  alla  y  dans 
la  chambre  de  Clitiphon,  qui  d'abord  s'ef- 
cria  vers  moy  ,  Eft-il  poflible  que  vous  ayez 
dormy  fi  à  repos  dans  vne  aifliétion  fi  refl'en- 
te  ,  vous  ne  fuites banny  que  d'hier,  &  vous1 
voila  défia  guery  de  cette  peine  ,  c'eit  auoir 
les  fentimens.bienfarouchesjou  bien  hebetez. 
Ce  qui  ne  me  touche,  luy  dis-ie  ,  ny  le  corps, 
ny  l'ame  ne  me  donne  point  de  douleur,  ie  me 
porte  Dieu  mercy  afléz  bien  de  l'vn  &  de 
l'autre  :  fi  le&bannifTemens  faifoient  effort  à 
quelqu'vndes  fens  ,  tu  me  verrois  atteint  de 
tous  les  defplaifirs  dont  la  nature  &  la  raifon» 
font  capables  :  ie  ne  refifte  point  par  Philofo- 
phie  aux:  atteintes  du  mal-heur  j  car  c'eft  ac— 
croiftrefon  iniure,  &  tout  ie  combat  que  le 
difeours  fait  contre  la  triftefte,  la  rengrege 
fans-doute  &  la  prolonge:  fi  km'apperceuois 
que  i'euflé  du  mal ,  tu  me  verrois  bien-roft 
foufpirer  :  mais  ie  nefçaurois  prendre  l'appa- 
rence pour  l'cffect  ,  ny  la  menace  pour  le 
coup  j  cette  difgrace  n'cil  que  paroles,  qui  ne* 
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font  que  vent.  O  n  m'a  chaiTé  de  la  Cour  joù 
ie  n'auois  que  faire ,  on  me  prefle  encore  à 
fortir  de  France  ;  quelque  part  de  l'Europe 
où  ie  vueille  aller  ,  mon  nom  m'y  a  fait  des 
connoiffanccs.  le  me  fçais  facilement  ac- 
commoder à  toute  diuerfké  de  viures  &d'ha- 
billemens  y  les  climats  &  les  hommes  me  font 
indirFerer>ts  ,  i'ay  l'efprit  &  le  corps  à  la  fati- 
gue. Mai)  toufiours  ferez-vous  eftranger  & 
receu  dans  la  focieté  des  autres  auec  moins  de 
familiarité  &  d'honneur  :  Geluy,dis-ie  ,  qur 
piife  moins  la  faueur  des  hommes  &  l'aduan- 
rage  de  la  fortune  que  fa  propre  vertu  ,  fe 
trouue  peu  empefchc  de  ces  incommoditez 
ordinaires.  Si  eit-ce  ,  difoit  Clitiphon ,  que 
ce  fera  vn  exil,  &  vn  honnefte  homme  ne 
doit  pas  eftre  indiffèrent  à  l'infamie  ;  Si  i'ay 
mérité  la  mienne  ^luydis-ie,  ieferois  iniufte 
de  m'en  plaindre,  &  fi  ien'en  fuis  pas  coulpa- 
bJe,iç  fuis  allez  fagepour  la  mefprifer.  l-lc 
croy  point  que  la  ioye  qui  me  refte  en  cet  ac- 
cident ,  foit  d'aucun  eftourdiflement  :  ie  con- 
nois  bien  queie  fuis  forty  de  Paris,que  le  Roy 
le  veut ,  que  mes  ennemis  en  font  a  yfcs,que  ie 
perds  la  prefence  de  mes  amis  ,  &  qu'en luitte 
leur  affection  ne  me  durera  <iuere;car  ils  font 
hommes  &  Courtifans  :  A  cela  voicy  mon 
remède ,  ie  »e  tafeheray  point  de  reuenir  à  la 
Gour,  mais  à  m'en  palier  :  &  au  lieu  de  ren- 
trer dans  la  grâce  du  Roy  ,  ie  penferay  à  m'o- 
iîer  de  fa  mémoire  :  ie  m 'efforce  ray  d'oublier 
mes  amis,car  s'ils  font  fi  fidcllcs  ,  ils  me  par- 
donneront ,  &  s'ils  ne  m'ayment  guère,  i'au- 
ray  lcplaifu  d'auoir  pteuenu  leur  mfiielixéi 


DV  SIEVR  THEOPHILE.  rj 
&  feray  bien  aifc,  d'aucaiit  que  îe  les  ayme  de 
me  rendre  coulpable  pour  les  fauuer  de  ce 
blafme.  Il  me  femble  que  c'eft  faire  des  ami- 
tiez  de  bonne  force ,  il  faut  auoir  de  la  pailior* 
non  feulemenc  pour  les  hommes  de  vertu,  & 
pour  toutes  fortes  de  belles  chofes.  I'ayme 
vnbeau  iour,des  fontaines  claires,l'afpe£t  des 
montagnes  ,  reftendué"  d'vne  grande  plaine, 
de  belles  forefts ,  l'Océan,-  fes  vagues, for* 
calme ,  fes  nuages  :  I'ayme  encore  tout  ce 
qui  touche  plus  particulièrement  les  fens  ,  la 
Mufîque  ,  les  fleurs  ,  les  beaux  habits  ,  la 
chafîe,  les  beaux  cheuaux,  les  bonnes  odeurs, 
la  bonne  chère  :  mais  à  tout  cela  mon  defîr  ne 
s'attache  que  pour  fe  plaire,  &  non  point  pour 
lctrauailler  :  lors  que  l'vn  ou  l'autre  de  ces 
diucrtifïemens  occupe  entièrement  vneame, 
celapafle  d'afFe&ion  en  fureur  &  brutalité:- 
La  paillon  la  plus  forte  queie  puiffe auoir  ,  ne 
m'engage iamais  aupoinct  de  ne  la  pouuoir 
quitter  dans  vn  îour  :  fi  i'ayme,  c'eft  autant 
que  ie  fuis  aymé  :  &  comme  la  nature  ,  ny  la 
fortune,  ne  m'ont  pas  donné  beaucoup  de  par- 
ties à  plaire  ,  cette  pailion  ne  m'a  Jamais  gue- 
res  continué  ,  nv  fon  plaiCîr ,  ny  fa  peine.  le 
me  tiens  plus  a  fp  renient  à-l'ertude  te  à  la  bon- 
ne chère ,  qu'à  tout  le  refte.  Les  Hures  m'ent 
lalVé  quelquefois  :  mais  ils  ne  m'ont  iamais 
eftouidy  j  &  le  vin  m'a  fouuent  refiouy,mais 
iamais  enyuré  j  Ladesbauche  des  femmes  & 
du  vin  ,  faillit  à  m'empirci  aufortir  des  efeo- 
ies,  car  mon  efprit  vn  peu  précipité,  auoic 
franchy  la  fujedtiondes  Précepteurs,  lorsque 
me*  mœurs  auoient  encore  be£biivde  difcipli^ 
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ne.   Mes  compagnons  auoientplasd'âgequc 
moy  :  mais  non  pas  tant  de  liberté.  Ce  fut  vn 
pas  bien  dangereux  à  mon  ame  que  cette  pre- 
mière licence  qu'elle  trouua  après  les  con- 
traintes de  l'eftude.    Là,  ie  m'allois  plonger 
dans  le  vice  qui  s'ouuroit  allez  fauorable- 
ment  à  mes  ieunes  fantaifies,  mais  les  empef- 
chemens  de  ma  fortune  deftournerent  mon 
inclination ,  &  les  trauerfes  de  ma  vie  ne 
donnèrent  pas  le  loifir  à  la  volupté  de  me 
perdre  :  Depuis  infenfiblement  mes  defirs  les 
plus  libertins  fe  font  attiédis  auecque  le  sag, 
&  leur   violence    s'efuanouy liant   tous  les 
iours  auecque  l'aage ,  me  promet  d'orefna- 
uant  vne  tranquillité  bienaileurée  :  ien'ay- 
me  plus  tant ,  ny  les  fefhns  3  ny  les  balets  ,  & 
me  porte  aux  volupeez  les  plus  lecrettes  auec 
beaucoup  de  médiocrité.    Tout  à  coup  Sy- 
diasàqui  le  moindre  bruit  interrompoit  le. 
fommeil ,  nous  chanta  tout  haut  ces  vers  de 
Virgile. 
JSIec  Venerisj  nec  tu  vint  capinrii  amore. 
Il  croit,  dit  Clitiphon,  auoir  très-bien 
rencontré  ,  c'eft  le  plus  orgueilleux  Pedan 
qui  foit  en  fon  meftier  j  nous  allafmes  à  luy, 
&  le  trouuafmes  encore  dans  fon  lict:  Nun- 
qitid  (nous  dit-il  )  exccpijlis  quem  in  tranf- 
uerfum  parietem  <vobti  vibrant  verfum3potfiit- 
ne  opporruntus  laudari.    Fort  bien  ,  luy  dit 
Glitiphommais  habillez- vous  donc  &  nous 
allons  vn  peu  promener  dans  ce  iardin,atten- 
dant  à  déjeuner.  Sydias  refpondit  qu'il  s'ha- 
billeroit ,  &  dejeuneroit  quand  nous  vou- 
drions :  mais  qu'il  ne  fe  promeneroit  point,. 
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&  que  non  poterat  fatis  laudari  Turcttrum 
mos ,  pênes  quos  ambulat ion  es  huiufmodi  fine 
confiliopro  ridiculis  habebantw,  &  enfui  te  de 
cela  il  nous  eut  eftourdis  de  fon  Latin  :  mais 
nous  for tifmes  delà  Clitiphon  &  moy  pour 
aller  voir  ce  jardin  que  l'hotte  entretenoic 
allez  curieufement. 


Chapitre    III. 

D'Abord  Clitiphon  faillit  à  pâmer  del'o-- 
deurdes  Rofesque  nous  trouuafmes  en 
abondance  dés  l'entrée  du  jardin  ,  &  fe  por- 
tantjamainau  vifagele  nez  bouché , &  les 
yeux  clos ,  il  fit  cinq  ou  C\x  pas  fort  vifte  pour 
s'ofter  d'auprès  du  Rofier;  ie  croyois  que  c'e- 
ftoit  vne  feinte,  ou  quelque  fantaifïe  délicate 
d'vn  efprit  foible  ,  iufqu'à  ce  que  l'ayant  veu 
paile  &  prefque  deifaillant ,  ie  cogneus  que 
c'eftoit  vne  tache  en  fon  naturel  :  comme  il 
fe  trouueen  des  chofes  femblables  ,  quelques 
âmes  ombrageufes  en  beaucoup  d'objets  ,  il  y 
en  a  qui  font  malades  à  voir  des  cerifes,d'au- 
tres  pour  regarder  du  vin.  le  n'ay  Dieu  mer- 
cy  aucune  de  ces  mignardises  en  mon  appétit, 
comme  anfli  ie  me  trouue  toujours  auec  anti- 
pathie &  horreur  aux  ferpens ,  aux  rats  ,  aux 
vers,  &  à  toute  forte  de  faleté  &  de  pourritu- 
re, le  ne  repalleray  point  par  là,  dit  Cliti- 
phon ,  deuiTay-jefauter  ces  palifTades;  fuis- 
je  pas  malheureux  d'vne  fi  forte  débilité  de; 
cerueau  -,  il  n'y  a  point  de  poifon  pour  moy- 
comme  ccJuy-Jà  ,   j'ayme  bien  les  œillets  > 
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les  violettes ,  ie  fouffre  toutes  fortes  de  par- 
fums, mais  fi  i'approche  des  rofes  tous  mes 
fentimens  me  quittent  à  coup.  Cette  fleur,  luy 
dif-je,  c'eft  l'haleine  de  voftre  mauuais  Ange 
qui  vous  enforcelle  ,  &  vous  donne  des  con- 
uulfions  d'vn  démoniaque  ;  les  yeux  vous  ont 
tourné  ,  vous  auez  grincé  les  dents  &  ouuert 
les  lèvres  ,  auec  des  grimalTes  toutes  pareilles 
à  celles  de  la  fille  Obfedéc- que  ie  vis  derniè- 
rement, le  n'ay  point  d'autre  diable  que  cette 
odeur-là  ,  dit  Clitiphon,  mais  il  vous  m'ai- 
mez faites- moy  le  conte  de  cette  aduanture, 
car  on  dit  qu'elle  fut  plaifante,ie  ne  m'en  fuis 
pas  bien  ofé  îefiouïr  de  peur  qu'elle  ne  fut 
faillie  ,  &  puis  que  vous  auez  la  réputation 
d'eftre  exactement  véritable iufqu'aux  moin- 
dres chofes  ,  apprenez-moy  comment  tout 
s'eft  pafle,afîn  que  ie  m'ofe  afleurer  de  le  bien 
fçauoir.  Voicy  ,  luy  dif-j-c,  tout  ce  qui  eneft: 
Le  bruit  de  cet  accident  alarmoit  défia  tout  le 
pays  ,  &  les  plus  incrédules  fe  laiiVoicnt  vain- 
cre au  rapport  d' vne  infinité  de  gens  de  bien,. 
qui  croyoïent  auoir  veu  véritablement  des 
efretspai-deflus  les  forces  de  la  nature  en  la 
perfonne  de  cette  fille-là.  le  me  trouuay  par 
occafîondans  la  ville,  ou  défia  long-temps 
auparauant  elle  faifoit  fon  ieuj comme  on  me 
tient  d'vn naturel  àne  croire  pas  facilement 
les  impolïibilitez, deux  de  mes  amis  poui  con- 
uaincre  les  doutes  que  i'auois  là-deflus,me 
preflerent  de  l'aller  voir ,  auec  promette  de 
fe  defabufer ,  fi  au  fortir  de  1  à  ie  ne  me  trou- 
uoisdeleur  opinion  :  Elle  eftoit  logée  allez 
prés  des  murailles  de  la  ville  A  dans  vnc  met- 
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chante  maifon,  où  vn  Preftre  la  venoit  exor- 
cifcr  règlement  deux  fois  la  fepmaine.  Vne 
femme  fort  vieille  &  deux  petits  enfans  é- 
toient  infeparablement  auprès  d'elle  ;  ce  qui 
me  donna  la  première  conie&ure  de  la  trom- 
perie :  car  d'abord  que  ie  vis  dans  fa  cham- 
bre ,  que  le  fexe  ,  &  l'âge  le  plus  foible  &  le 
plus  timide  viuoit  en  feureté  auprès  de  ce 
diable  ,  îe  iugeay  qu'il  n'eftoit  pas  des  plus 
mauuais.  Apres  auoir  heurté  allez  fort,vn 
vieillard  qui  nous  ornait  la  porte ,  nous  dit, 
que  la  patiente  auoit  befoin  d'vnpeu  de  re- 
pos ,  à  caufed'vn  trauail  extraordinaire  que 
luy  auoit  fait  le  mauuais  efprit  vn  peu  aupa- 
rauant ,  mais  que  reuenant  à  deux  heures  de 
là  nous  pourrions  contenter  nos  curiofitez:Ie 
cogneus  qu'il  demandoit  ce  terme  pour  luy 
donner  loiiir  de  préparer  fes  contenances  fur- 
naturelles  :  &  fans  m'arreiter  à  fon  aduer- 
tilfetTient,  îe  montay  promptement  dans  la. 
chambre  où  eftoit  la  fille  auec  la  compagnie 
de  la  vieille  &  des  petits  enfans; la  regardant 
fixement  à  la  veuë  ,  ie  la  trouuay  furprife;  & 
rcmarquay  facilement  qu'elle  contraignoit 
fon  vifage  ,  &  commençoit  à  eftudier  fa  po- 
fhire.  A  cette  feinte  vn  peu  grolliere,  ie  ne 
me  fçeus  tenir  de  rire ,  ce  que  la  vieille  trou- 
ua  très- mauuais  >  Se  me  dit  que  Dieu  pour- 
roit  punir  mamocquerie  par  le  mefme  cha- 
ftiment  de  ce  pauure  corps  :  le  luy  dis  que  ie 
riois  d'autre  chofe  ,  &  que  nous  n'eftions~ 
point  des  gens  incapables  de  perfuafion  pour 
tout  ce  où  nous  trouuions  quelque  apparen- 
ce ,  mais  que  nous  demandions  quelque  tef- 
moigna^e  vifible  qui  peuil  faire  foy  d'vne 
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ehofe  fi  incroyable.  Cependant  la  Demonia^ 
que  commence  à  s'agiter  le  corps ,  à  s'esfa- 
roucher  la  veuë* ,  &  nous  dire  prefque  hors 
d'haleine,  qu'elle fentoit-là  des  incrédules, 
&  que  cela  luy  alloit  bien  faire  du  mal  :  in- 
fenfïblement ,  la  voila  dans  le  tranfport,  elle 
ietre  à  terre  vne  quenoilille  qu'elle  tenoit,  & 
partant  d'où   nous   eftions  dans   vne  autre 
chambre ,  elle  fe  iette  à  terre  ,  contrefait  des 
grimaces  de  pendu  ,  des  cris  de  chat;,  des 
coniutliionS  d'Epileptique,  fe  traifne  fur  le 
ventre ,  fe  roule  fous  des  licls  ,  faute  à  des> 
feneftres,  &  fe  veut  précipiter,  fans  l'empef-- 
chement  des  petits   enfans  deuant  qui  elle 
s'arrefteroit  court ,  en  grommelant  quelques 
mots  de  Latin  mal  prononcez  :  ie  luy  parlay 
Latin  le  plus  diitinctcment   qu'il  m'eftoit 
poflible  -,  mais  ie  ne  vis  iamais  aucune  appa- 
rence qu'elle  l'entendit  :  ie  luy  dis  du  Grcc> 
de  l'Anglois ,  de  l'Efpagnol ,  &  de  l'Italien: 
mais  à  tout  cela  ce  diable  ne  trouua  iamais  à 
refpondre  vn  fon  articulé  ,  pour  du  Gafcon 
elle  ne  manqua  point  d'injures  à  me  repartir, 
car  elle  eftoit  du  pays  :  Et  le  Preftre  venu, 
fon  Latin  trouua  de  l'intelligence  auecque 
luy  ,  elle  entendoit  fes  interrogations ,  &  luy 
fesrefponces  j  envnmot*  félon  les  termes 
de  leur  dialogue,elle  renforçoit  ou  relafchoit 
fes  po(tures,auec  efrroy  deplufieurs  des  afli- 
ftans  ,  dont  ie  ne  pouuois  me  tenir  de  me 
mocquer,proteftant  que  ce  diable  eftoit  igno- 
rant pour  les  langues  ,  &  qu'il  n'auoit  point 
voyagé  :  &  combien  qu'à   chaque   fois  la 
Démoniaque  eut  des  boutades  à  nae  faute* 
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-aux  yeux ,  ie  ne  laiflay  pas  d'attendre  la  fin 
de  Ton  excez  ,  fçachant  bien  qu'à  moins  de  ie 
transformer  en  quelque  chofe  de  plus  fort  & 
•de  plus  farouche  qu'vne  fille  ,  quelque  diable 
«nie  ce  fut,ne  pouuoit  me  nuire  que  mal-aisé- 
ment. Cette  refolution  bien-aisée  que  ie 
tefmoignay  en  vn  accident  que  tout  le  mon- 
de trouuoit  il  dangereux  ,  fut  caufe  que  l'a- 
bus ne  demeura  pas  long-temps  caché  :  car 
les  iuftes  foupçons  que  donna  cet  euenement, 
permirent  à  la  curiofité  de  pluiieurs  d'exami- 
ner ce  miftere  de  plus  prés  ,  &  comme  les  ef- 
prits  fe  deliuroient  peu  à  peu  de  cette  iuper- 
ftitieufe  crédulité  ,  les  derfiances^  croiiïbient 
de  plus  en  plus  ,  iufqu'à  ce  que  le  temps  leur 
produiiit  vn  tefmoignage  qui  ofta  tout  à  fait 
l'incertitude  :  car  après  auoir  efté  traictée 
par  vn  bon  Médecin,  ilfe  trouua  que  fou  mal 
n'eiloit  qu'vnpeu  de  mélancolie,  &  beau- 
coup de  feinte.  FinifFant  ainfi  ce  conte,  i'en- 
tr'ouys  du  bruit  qui  fe  faifoit  au  logis  ,  &  me 
tournant  vers  la  porte  où  nous  auions  paiTé, 
voicy  venir  Sydias  tout  en  defordre,fans  co- 
let  &»fans  chappeau,  vn  peu  fanglant  au  vi- 
fage,nous  coniurant  par  tout  les  deuoirs  de  la 
focieté  humaine  ,  de  luy  aider  à  tirer  raiicn 
d\n  affront  qui  luy  venoit  d'eflre  fait  auec 
la  plus  grande  iniuitice  du  monde,  quêtons 
les  Ancienshien  entendu?  eftoient  pour  lui,&: 
la  plufpart  des  Modernes  :  Et  qu'eft-  ce  ,  die 
Clitiphon  î  Cet  ignorant,  dit-il,  n'a  iamais 
fçcules  voix  de  Porphire  :  O  quam  durares 
ëjl  cum  tnfïf tentes  rem  habcre.  M -lis  quelle  eft 
donc  voftre querelle  ?  il  m'a  voulu  iouftenir 
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que  odfir  in  porno  non  erat  accident.  Et  que 
vous  importe-il,  luy  dis-je,  que  ce  foit  acci- 
dent ou  fubftance  ;  autant,  luy  dit  Sydias, 
qu'il  m'importe  d'eftre  fçauant  ou  ignorant, 
d'eftre  homme  oubefte  ;  nous  rifmes  de  fa 
confequence,  bien  qu'elle  fut  des  ordinaires 
defon  difeours,  &  le  ramenafmes  au  logu 
pour  accorder  leur  différent. 


Chapitre    IV. 

L'Hofte  &  fes  domeftiques  eftwient  empeC- 
chez  à  retenir  l'autre,  qui  efroit  en  vne 
colère  furieufe  ,  de  ce  que  Sydias  luy  auoit 
donné  vn  démenti  ;  c'eftoit  vn  Leone  homme 
nouuellement  forti  des  efcoles,qui  s'en  alloit 
porter  les  armes  en  Holandc ,  fort  chatouil- 
leux fur  le  poinet  d'honneur ,  &.  qui  ne  vou- 
loit  refolument  receuoir  aucune   condition 
que  du  duel:  Il  eftoit  pour  dire  le  vray  offen- 
cé  j  car  le  Pedan  luy  auoit  fanglé  le  vifage 
d'vne  ceinture  qu'il  portoit  ordinairement, 
&:    les  meurtriffeures   que   les   boucles  Juy 
auoient faites  paroiffoient  bien  fort,  fi  bien 
que  nous  eufmcs  beaucoup  de  peine  à  le  filire 
confentir  de  remettre  fon  affaire  entre  nos 
mains ,  &  d'auoir  égard  qu'il  auoit  affaire  à 
vn  homme  de  lettres  ,  auec  qui  tous  les  ad- 
upntages qu'il  fe  pouuoir  prometcre,ne  luy 
fçauroieut  donner  que  peu  de  réputation  ,  & 
que  nous  le  porterions  à  luy  demander  par- 
don dudefmenty.  Sydias  nia  que  ce  fuft  vn 
defmenty,  &  qu'il  fçauoit  mieux  le  rcipeft 
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qu'il  deuoit  à  Pallas  pour  traiclcr  fi  outra- 
geufement  fon  nourrillbn ,  qu'il  n'auoit  dit 
autre  chofe  finon  qu'il  eftoit  faux  ,  que  odor 
inpœnoÇuR.  autre  chofe  qu'accident ,  &  qu'il 
,eftoit  refolu  de  mourir  fur  cette  opinionifal- 
luft  mettre  dans  les  conditions  de  l'accord 
-que  le  Soldat  auoujb'roit  cette  verité,ce  qu'il 
fift  très-facilement  j  difant  qu'il  ne  croyojt 
pas  que. .fon  honneur  defpendit  de  la  frenaifïe 
d'vn  Phiiofophe  :  .Cette  façon  de  parler  fail- 
lit à  rebrouïller  tout  :  car  le  Pedan  fe  piqua 
de  nouueau  par  cette  iniure ,  &  reprit  tout 
haut  que  les  Philofophes  n'eftoient  point  fre- 
netiques,Fr*»<?/M  emm,dit-iljefi  alienatio  qu&- 
dam  mentis  ;  &  furov  animi  r/itione  deftituti, 
&  que  PhilofophoYum  fludium  in  excolendct, 
pauciJfimHm  ratione  verfabatur.  Là-delTus 
Xious  leur  impofafmes  fïlence ,  &  ordonnaf- 
mesqifeSydias  s'excuferoit  du  démenty  ,  & 
que  l'autre  tiendroit  odor  in  pœno  pour  ac- 
cident ,  cela  conclud  nous  les  fjfmes  embraf- 
fer  &  boire  enfemble.  On  nous  auoit  appre- 
fté  à  defieuner  en  vne  falle  balle ,  où  il  y  auoit 
éefîa  des  Allemans  &  des  Italiens,  qui  man- 
geoient  à  diuers  efcots  ,  les  Allemans  eftoiét 
,a  la  main  droite,  &  les  Italiens  à  la  gauche, 
&noftre  table  eftoit  au  milieu.  Attendant 
qu'on  nous  apportait  à  defieuner ,  nous  ache- 
vions Clitiphon  &  moy  de  r'appaifer  la  fou- 
gue de  noftre  nouueau  Soldat ,  qui  ne  fe  pou- 
uoit  pas  bien  fatisfaire  fur  certains  reftesdu 
procédé,  &meditoit  encore  vne  manière  d'ef- 
cjaircilîement.    Sydias  qui  n'y  penfoitiplus 
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pour  tout ,  s'approche  de  la  table  de  ces  Al- 
ïemans ,  &  comme  il  eftoit  fort  eftourdi ,  &c 
toufïours  curieux  fans  deflein  ,  ayans  confi- 
deré  leurs  vifages  &  leurs  habillemens ,  il 
leur  fait  vn  petit  foufris ,  &  les  faliiant  de  la 
tefte  fans  oiter  fon  chapeau  :  Quantum, 
■dit-il ,  e x  vultu  &  ex  amiclulicet  conjicere, 
*go  vos  exoticos  puto  :  Ces  Meilleurs  du  Se- 
ptentrion qui  d'vne  granité  froide  &  non- 
chalante ,  rebutent  d'abord  les  plus  efchauf- 
fez  ,  ne  daignèrent  pas  feulement  refpondre 
le  moindre  ligne  à  la  demande  du  Pedan ,  qui 
n'imputant  ce  filence  qu'à  la  ftupidité  de  la 
Nation  ,  continua  à  leur  dire  ,  Nuper  ni 
fallor  appuliftis  ad  ?iofirum  littus ,  adhuc  entm 
-vobis  veftes  funt  indigène.  :  A  cette  féconde 
attaque  ils  regardèrent  leurs  habits  les  vus 
les  autres,  &  le  parlans  en  leur  lariguc,ilsiet- 
terent  quelques  regards  de  trauersfurnoitre 
Pedan, qui  cogneut  bien  que  ce  n'eltoit  pas 
là  fa  conuerfation,&fe  deftournant  à  la  main 
gauche  vn  peu  refroidi  de  ce  premier  rebut, 
comme  il  eftoit  à  contempler  ces  Italiens ,  à 
peine  euft-il  loilîr  d'ouurir  la  bouche  pour 
les  faluê'r  ,  que  ces  Meilleurs  fe  leuent  & 
d'vne  ciuilité  extraordinaire  ,  6c  auec  des 
reuerences  profondes  ,  le  coniurcrent  de 
prendre  part  à  leuV  petit  repas.  Deus  bone 
(s'efciïa  Sidias  )  quam  varia  funt  hominiî  in- 
génia ,  tôt  capka,  tôt  cenfus ,  tôt  populi ,  tôt  mo- 
res ,tot  ctuitate,  totiura.  Noi  altra,luy  dirent- 
ils  ,  Reuerendifimo [ignore ,  nonparliamo  La- 
tino ,  hafta  a  no  defnper  il  vdgare  ;  ma  vos  fi- 
gnoria  pille  vn  fcggio  &>  fara  cohtiont  on  y 
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fuerferuitori.  Sidiasàqui  la  cognoilTancedu 
Latin  &  du  François  donnoienc  allez  d'in- 
telligence pour  l'Italien  :  Meilleurs, leur  dit- 
il  ,  vous  eftes  bien  plus  honneftes  gens  que  ces 
grosMeilieurs-là,  mais  vous  ne  faites  pas  Ci 
bonne  chere  ;  comme  pouucz-vous  manger 
des  falades  de  fi  bon  matin  ?  Herbe  enim  nifi 
pofi  rorem frigidores  font  &  plane  fub  men- 
diem  apponend&}&.  faut  que  le  Soleil  ait  paiTc 
par  detlus.    Nous  le  faifons,  dirent-ils  ,  pour 
nous  remettre  l'appétit  s  car  nous  fîfmes  hier 
débauehe,&  la  tefte  nous  fait  vn  peu  de  mal: 
Optime3dit  Sidias,contraria contrariis eurtn- 
tur,&  cum dicte, il  s'enreuiét  à  nous  quieftiôs 
défia  en  train  de  déjeuner.    Clitiphon  fe  fait 
donner  vn  verre  à  moitié  plein,  &  porte  à  Si- 
dias  la  fanté  de  fon  Antagonifte  i  dit- il ,  ic 
vous  feray  raifon,  &  tout  fur  fe  champ  fe  fait 
donner  le  plus  grand  verre  ,  &  lebeut  plein 
iufquesaux  bords  :  Les  Allemans  voyant  cet- 
te aclionfi  franche, fe  repentirent  de  lamau- 
uaile  opinion  qu'ils  auoient  eue  de  Ion  efpiit, 
&auecdes  regards  plus  familiers  lny  vou- 
]oient  faire  entendre  qu'ils  euilent  efté  bien 
aifes  de  faire  cognoiflance  auecque  luy$mef- 
mel'vn  d'eux  le  verre  à  la  main,les  yeux  tou- 
jours fichez  fur  Sidias,  pour  prendre  occa- 
fion  d'eftre  veu  de  lry,  Si  roufïanc  pour  fe  fai- 
re apperceuoir  ,  comn.:  Sydias  fe  fuft  vn  peu 
deftournéjilfelcuc  &  boit  à  (qs  bonnes  grâ- 
ces :  le  Pedan  qui  n'eftoit  pas  irréconciliable, 
le  receut  de  bon  cceur,&  par  là  s'introduifant 
en  leur  focietc  ,  nous  vouloit  perfuader  Cli- 
tiphon &  moy   de  ioindre  noftre  tfeot  au 
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leur  :  Car  pour  luy  c'eftoit  vn  fort  beuueur:" 
Mais  Clitiphonqui  a  le  ccrueau  délicat  aa 
poflible ,  n'en  fçauoit  porter  vnc  pinte  fans 
eftre  incommodé  ,  non  plus  que  c.cieune  Ef- 
colier.  I'eftois  entre  les  deux",  &  ne  fuis  pas 
des  plus  foibles  à  la  defbauche.  Mais  ie  n'ai- 
me que  celle  où  ie  ne  fuis  pas  contraint. Tous 
ces  Meffteurs  du  Pays-bas  ont  tant  de  règles 
&  de  cérémonies  à  s'cnyurer ,  que  la  difcipli- 
ne  m'en  rebute  autant  que  Pcxcez:ie  me  laif- 
fe  facilement  aller  à  mon  appétit  ;  mais  les 
femonces  d'autruy  ne  me  perfuadent  gueres, 
&  le  mal  eft  qu'eftant  vne  fois  engagé  à  la  ta- 
ble ,  le  vin  pipeinfenfîblement,  &  les  altéra- 
tions du  corps  vous  mettent  l'efprit  hors  de 
gamme ,  fi  bien  que  les  refoluuons  qu'on  fai- 
joit  de  fe  retenir  de  boire ,  s'oublient  en  beii- 
«ant ,  .&  chacun  fe  picque  d'abatre.fon  com- 
pagnon. Ces  débordemens  font  vn  grand 
changement  &  vn  grand  tumulte  en  noftre 
difpoiition  :  mais  ils  ne  font  pas  il  dangereux 
à  la  famé  qu'on  les  croit,  à  les  continuer  on  y 
fuccombe  :  mais  à  s'y  1  ai  lier  quelquefois  fur- 
juendre  on  s'en  trouue  mieux.  Les  meilleurs 
Médecins  tiennent  que  s'enyurer  vne  fois  le 
jnois  deitourne  d'autres  maladies.  Il  eft  vray 
que  s'en  eft  vne,  &  plus  à  fuir,  à  caufe  qu'elle 
eft  homeufe  ,  &  que  la  raifon  y  patit.  Ceux 
qui  cherchent  leur  fanté  par  cette  voyc  ,  font 
comme  ceux  qui  recourent  à  la  Magie  pour 
auoirleur  Maiftieflc.  Nous  laiflafmes  donc 
le  Pedan  embarqué  aucc  les  Allemans  ,  & 
nous  en  allafmes  pour  voir  fur  le  port  vn 
xiauire  qui   cftoit  fraifchement   arriuc  des 
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Topinambours,où  ie  voulois  m'enquerir  des 
nouuelles  d'vndemes  amis  qui  deuoit  arri- 
ver enuiron  ce  temps-là. 


Chapitre     V. 

COmme  nous  alliôs  vers  la  porte  du  quay, 
nous  rencontiafmesau  deitour  d'vne  pe- 
.titerue'Je  Sainct  Sacrement  que  le  Prcitre 
apportoit  à  vn  nialadeinous  fuîmes  afïez  iur- 
rris  à  cette  cérémonie  :  car  nous  errions  Hu- 
guenots ,  Clitiphon  &  moy  :  mais  luy  lur 
tout  aucc  vne  opiiriaftreté  inuincible,ce  qu'il 
témoigna  tres-mal  à  propos  en  cette  rencon- 
tre: car  tout  le  monde  fe  mettant  à  genoux  en 
l'honneur  de  ce  facréMy  itère,  ie  me  rangeay 
contre  vne  maifon  nud  tefte,  &  vn  peu  encli- 
ne par  vne  reuerence  que  ie  croyois  deuoir  à 
la  court  urne  receuë  &  à  la  religion  du  Prince 
(  Dieu  nem'auoit  pas  fait  encore  la  grâce  de 
mereccuoir  au  giron  de  fou  Eglife  )  Cliti- 
phon voulut  iniblemment  palier  par  la  rué* 
où  tout  le  monde  eftoit  proftei  né,  fans  s'hu- 
milier d'aucune  apparence  de  falut  ;  vn  hom- 
me du  peuple,  comme  fouuent  ces  gens- là  par 
vn  aueuglementde  zèle  ,  fe  laiiîant  plus  ef- 
mouuoir  à  la  colère  qu'à  la  pieté  ,  faute  à  la 
tefte  de  Clitiphon  ,  luy  îette  fon  chapeau  par 
terre, &  en  fuitte  fe  prend  à  crier  au  Caluini- 
fle  :  toute  la  rué'  le  ibuleue ,  &  fans  la  faueur 
d'vn  vieil  homme  de  robbe  longue,  quife 
trouua  là  inopinément,  on  l'euft  fans  doute 
lapidéjee  bon  homme  fit  fcmblant  de  fe  faiiir 
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de  la  perfonne  de  Clitiphon  pour  le  mettre  en 
jniforij  &  en  refpondit  fur  fa  vie  pour  appai- 
ier  le  plus  feditieux  ,  qui  commençoient  à  le 
traifner  vers  la  Maifon  de  Ville  ,  où  eftoient 
les  prifons  de  cette  ville-là.   Clitiphon  par- 
my  tout  ce  danger  auoit  de  la  peine  à  fe  re- 
pentir de  fa  faute: mais  le  bon  homme  qui  s'e- 
itoit  beaucoup  hazardé  pour  luy  rendre  ce 
bon  ornce,fe  monftra  Ci  fage  qu'il  ne  parut  au- 
cunement touché  de  l'obitination  brutale  où 
Clitiphon  perfeueroit  touiïcurs  feulement  il 
le  pria  deux  ou  trois  fois  de  fe  contraindre  va 
peu  deuat  ce  peuple,pour  n'eltre  pas  occaiîon 
de  nous  faire  cous  ailbmmcr  .Car  nous  citions 
cnuironnez  délia  de  plus  de  deux  cens  perfon- 
nes  ,  qui  ne  nous  quittèrent  point  iulqu'à  ce 
que  ce  bon  vieillard  l'eut  conduit   chez  Le 
Magiftrat,  Se  s'eftant  obligé  de  pourfuiure  la 
punition  d'vn  crime  li  fcandaleux ,  il  laifla 
tous  ces  mutins  dans  la  rue,  &  fe  renferma 
auec  nous  chez  le  Magiftrat ,  qui  pour  l'a- 
mour de  nofti  e  Introdu&eur  nous  receut  fa- 
uorabkment.  Ayant  ouy  le  fujet  de  noitre  vi- 
fîte,  ilnous  ordonna  de  palier  trois  ou  quatre 
heures  dans  fon  logis ,  attendant  qu'il  euft 
îoifir  de  r'appaifer  l'efmotion  populaire.  Pre- 
nant pour  cet  effet  (a  robbe  MagiftraJe,il  fort 
auec  le  vieil  bon  homme  pour  tra.uailler  a 
noftrepaix,  &  nous  met  dans  vne  chambre 
où  fa  femme  &  vne  fr.nne  £œur  très-belle 
fille  ,  vindrent  pour  nous  entretenir  ,  en  at- 
tendant le  retour  du  Maiftre  du  logis.    Cet- 
te femme   offrit  à  Clitiphon  des  habits  à 
changer  3  car  les  fiens  eftoient  en  defordiej 
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nous  la  remerciafmes  de  cette  courtoifie ,  & 
prifmes  vn   Lacquais   pour  aller  quérir  vn 
deshabiller  pour  Clitiphon  à  l'Hoftellerie. 
Elle  fe  déroba  vn  peu  de  nous  pour  dire  tout 
bellement  à  (on  Lacquais  qu'il  aduertift  à  no- 
ftre  logis  que  nous  n'y  difnerions  pas ,  nous 
fifmes  séblant  de  ne  le  pas  ouïr  ,  voyant  bien 
que  nous  ne  pouuions  pas  nous  en  deffendre, 
puis  que  nous  auions  long-temps  à  nous  ca- 
cher là-dedans.  Cette  importunité  nous  eftoit 
inéuitablejcar  toute  la  cérémonie  &  les  hone- 
ftetez  qu'on  fait  àrefufer  vnc  chofe  neceflai- 
re,  tiennent  quelque  chofe  d'vne  hypocrifîe 
qui  dément  la  ciuilité,  &  qui  efface  tout  le 
complimét.Apres  qu'elle  nous  eut  fait  afleoir 
dans  des  fieges  trcs-beaux,car  tout  éclatoit  là 
dedans  &  fentoit  fon  bien ,  elle  prit  plaifir  à 
m'ouyr  raconter  rioftre  aduanture,  &  ne  fe 
pouuoit  tenir  de  jne-fou  frire  delà  punition  de 
Clitiphon,  qui'ne  s'entendoit  guère  à  nos  dif- 
cours  :  car  il  tournoit  fes  yeux  ck  fois  à  att- 
ire fur  cette  fille  3  qui  auoit  véritablement 
dequoy  amufer  la  venë  d'vn  honnefte  hom- 
me i  mais  il  y  auoit  parmy  les  attraits  de  foi* 
vifage  vne  froideur  de  modeftie  &  de  cha- 
iîeté  fi  bien  peinte,  qu'elle  ©bligeoit  à  ay- 
mer  beaucoup ,  mais  à  negu«res  efperer  5  l'y 
auois  pris  garde  à  la  dérobée  au/Ti  bien  que 
mon  compagnon  ,  &  i'ay  ce  bon-heur  que 
dés  le  premier  pas  que  mon  efprit  veut  fai- 
re vers  quelque  pafïion ,  vne  petite  eftincelle 
de  iugement  s'ingère  à  me  donner   confeil, 
&  me  deftourne  ordinairement  d'vndeffein 
où  ie  voy  de  la  diifiçulté  à  pourfuiure  va 
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plaifir,  &  de  l'incertitude  à  l'atteindre.  Ha 
MaiftrelTe  du  logis  après  nous  aucir  mis  en 
difeours  auecque  fa  foeur  ,  s'en  alla  pour  dif- 
pofer  fes  gens  à  nous  faire  chère  ,  comme  on 
nous  la  fit  très-bonne.    Auiil-toft  qu'elle  fut 
fortie,  Clidphon  fe  tourna  vers  l'autre  ;  &  fe 
mettant  Jà-defïus  à.  cajollex  ,  ils  fe  piccjuent 
tous  deux  de  rencontres, &  du  bien  dire  ordi- 
naire de  ceux  cun  font  l'amour,  àquoy  ie  n'ay 
fçeu  iamais  encore  accommoder  la  rudefle  de 
monefpiit.  Ce  qui  interrompit  cette  premiè- 
re conuerlation  fut  le  retour  du  lacquais  qui 
amenoit  le  valet  de  chambre  de  Clitiphon 
auec  fon  deshabiller  ,  &  nous  dit  qu'vn  hon- 
nefte  homme   de  cetre   Hoftcllerie  nommé 
Monfieur  Sydias  auoit  beu  tout  deuant  luy  à 
noftre  fanté,&  lui  auoit  donné  vn  billet  pour 
nous  apporter, que  ie  prins  ,  &  voulois  diffé- 
rer à  le  lire  deuant  cette  Damoifelle,  fçachat 
bjenquei'y  trouucrois  des  impertinences  à 
ion  ordinaire  :  Clitiphon  me  l'arracha  des 
mains,  &  pour  prendre  occafion  de  faire  quel- 
que commencement  d'vne  confidence  auec 
elle  ,  le  luy  prefenta  pour  le  voir  3  ce  qu'elle 
m'ayant  remis ,  ie  me  vis  obligé  de  le  lire ,  il 
eftoit  moitié  Latin,  moitié  François; comme 
tous  fes  difeours  ,  &  voie  y  ce  que  c'eftoit  :  A 
que  me  <vobls  focij  charijfimi ,  tnifera  mea,  fors 
eripuit,ingre(fHs  fum  periculofijpmum  mare3at- 
que  ideo  qu&fo  vos     Meilleurs  mes  bons  amis, 
ievous  prie  de  prier  Dieu  qu'il  luy  plaife 
auoir pitié  démon  ame  i  car  ie  vois  bien  que 
nous  (omîmes  tous  perdus  j  Iam  mihi  cernun- 
tur  treçidis  delnha  montri  fedtbuf}atqHe  adeo 
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tnàEurufque.  Notûfque  ruHnt3&  ïam  exone- 
rata  nauis ,  &  quicquid  vetfium  &  mercium 
fuit  in  mare  proiecium  vix  nudos  nos  fer  e  fufli- 
net.  Il  me  va  fouuefiir  que  nous  l'aurons 
laiffé  en  train  de  boire,  &  demande  au  lac- 
quais  en  quelle  pofture  il  l'auoit  trouué  ,  qui 
fe  retenant  par  refpeét  de  nous  le  dire  ,  nous 
fit  ailez  cognoiftre,que  ce  Pedan  eftoit  en  de- 
fordre.  Glitiphon  le  prefl'e  de  nous  dire  en 
queleftatil  l'auoit  laine,  le  garçon  nous  dit 
ingenuëment ,  qu'ils  eftoient  quatre  ou  cinq 
qui  croyoient  aller  faire  naufrage  j  comme 
s'ils  enflent  eftédans  vn  nauire  bien  en  péril, 
i-Js  iettoient  les  meubles  de  la  maifon  par  les 
feneftres,croyant  que  c'eftoit  de  la  marchan- 
dife  du  vailleau  qu'il  falloit  ietter  dans  la 
mer  ,  &  que  parmy  cette  efpouuante ,  ils  ne 
laiiîoient  pas  déboire  par  interualles  ,  de  fe 
coucher  ,  de  pifler  deuanc  tout  le  monde ,  &: 
de  vomir  les  vns  fur  les  autres,à  quo y  la  Da- 
moifelle  tournât  latefte,nous  obligea  de  l'en- 
tretenir d'autres  chofés.  Clitiphonalioit  re- 
prendre fa  pointe,  quand  voicy  le  Magiftrat: 
reuenude  la  ville,  auec  de  bonnes  nouuelles 
pour  nous  ,  il  nous  dit  qu'il  auoit  aflbupy  ce 
tumulte  ,  mais  que  pour  la  liberté  de  fortir 
nous  ne  pouuions  l'auoir  qu'après  difner,  que 
luy  mefmenous  vouloit  ramener  à  noftre  lo- 
gis. Clitiphon  commença  lors  à  fe  repentir 
de  fa  faute ,  pour  la  peine  que  de  fî  honneftes 
gens  auoient  prife  à  la  reparer  :  ce  Magiftrat 
cftoit  vn  peu  cérémonieux;  car  il  pafloit  défia 
midy  ,  £  le  difner  commeRçoit  à  deuenir 
froid  j  qu'ils  eftoient  encore  à  l'entrée  de  la 
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chambre  où  l'on  auoit  feruy  ,  difputant  à  îa 
porte  ,  &  comme  nous  eftions  venus  fur  le 
iiieil  ,  ils  fe  retirent  tout  à  coup  ,  &  fc  con- 
fiderans  l'vn  l'autre  :  Allons  donc,  Mon- 
fieur,  ie  n'ay  gai  de  ,  ce  fera  après  vous  ;  I'e- 
fus  ,  M  ^nfieur ,  que  dites- vous  r  l'aimerois 
mieux  mourir.  MonfLmr,  ie  ne  fçaurois  pas 
vous  repartir,  mais  ie  fçaurois  bien  me  tenir 
icy  tout  aujourd'huy.  Monfieur  ,  ie  ne  fçay 
pas  beaucoup  de  ciuilité  ,  mais  ie  ne  l'ignore 
pas  iufqu'à  ce  poinct-là.  Monfieur  ,  en  vn 
mot  ie  veux  eftre  obey  céans  ,  le  Charbon- 
nier fut  rnaiftre  dans  fon  Jogis  ;  I'eftois  vn 
peu  à  part  baillant  la  veue'  de  honte  :  & 
hauflant  les  cfpaules  en  me  mocquant  >  &  en 
foufrrant  beaucoup  de  leurs  honneftetez  fort 
à  contre  temps  ,  à  la  fin  voyant  que  cela 
tiroit  de  long  ,  &  que  les  viandes  fe  ga- 
ftoient ,  ie  fis  £gne  à  Clitiphon  qu'il  fe  laif- 
faft  vaincre;  il  defFeia  cela  à  mon  impatien- 
ce, &  paffant  le  premier  ne  fe  peut  empefeher 
de  dire  encore, Monfieur,  i'ayme  mieux  eftre 
fot  qu'importun, puis  qu'il  vous  plaift  que  ie 
faille,ie  mérite  que  vous  me  le  pardonniez;ie 
paflay  aufli  à  la  faueur  de  fes  complimens,& 
d'abord  que  ie  fus  dans  la  chambre ,  îequit- 
tav  mon  manteau  ,  &  me  fis  donner  à  lauer 
auprès  du  buffet  pour  éuiter  la  cérémonie,  & 
par  là  les  obliger  à  n'en  point  faire,  ce  qui 
reuflir.  Clitiphon  laua  auec  les  femmes; cet- 
te Maiftrefle  luy  donnoit  toufiouis  dans  la 
veuë  :  Et  comme  nous  fufines  à  table  ,  il  ne 
fe  pouuoit  tenir  de  la  regarder,auec  Yne  paf- 
fion  d  apparente  3  qu'il  eitoit  aifé  à  tout  le 
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monde  de  s'en  apperccuoir  ,  &  que  la  fille  & 
Juy  en  rougirent  deux  ou  trois  fois   :    Pour 
moy  ie  ne  m'ainufois  qu'à  manger  de  bon 
appétit ,  &  difois  à  noftre  hofte  en  paflant, 
quelque  mot  de  fa  bonne  cherc  :  car  tout  y 
eitoit  délicat ,  &  fort  bien  apprefté.     Lors 
qu'en  des  repas  on  a  la  liberté  de  parler  de 
Ja  chère  que  l'on  fait ,  on  fe  traitte  ce  me 
femble  auec  plas  de  plaifîr  3  &  les  tables  des 
grands  Seigneurs  font  odieufes  ,  en  ce  qu'on 
pafle  prcfque  le  repas  fans  dire  mot.    Leurs 
ordinaires  qui  pourroient    palier  pour  fe- 
frins  fï   on  anoit  la  licence  de  les  goutter, 
font  roufïours  affamez  pour  moy,  à  caufe  de 
la  cérémonie   :  car  i'y  tronue  de  fî  grandes 
contraintes,  &  tant  de  dégoufts,  qu'au  fortir 
de  la  table  il  me  femble  que  ie  viens  de  dif- 
ner  dans  ces  Chafteaux  enchantez ,  où  les 
Yiandes  ne  font  qu'illufion,  par  où  la  foi- 
blelle  de  la  veuë  trompe  les  dents  &  l'efto- 
mach.    Autrefois  la  bonne  chère  a  efté  le 
plaifirdes  honneftes  gens  :  Homère  intro- 
duit prefque  tous  fes  Héros  grands  man- 
geurs &  grands  beuueurs  ,  &  la  raifon  y  eft 
naturelle  :    Car   vne    composition  robuite 
comme  elle  diilîpe  beaucoup  d'efprits  ,  elle 
a  befoinde  beaucoup  d'alimens  pour  la  re- 
parer, pour  moy  fi  peu  d'apetit  que  ma  fanté 
me  donne  ,  ie  l'employé  allez  fenfiblemenr, 
&  fuis  bien  aife  qu'on  ne  me  prefle  point 
au  repas.  Ce  Magiit-rat  me  fît  cette  complai- 
sance, car  comme  Clitiphon  s'amufoit  à  ré- 
u  er  fur  le  vifage  de  cette  nouuelle  Maiftief- 
k,  i'ttoft«  &  moy,parmy  les  deuis  &  les  j:a- 
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goufhjtious  fufmes  à  table  iufqu'à  trois  heu- 
res après  midy.  De  là ,  il  nous  fallut  retirer 
à  noftre  logis,  ce  que  nous  firmes  vn  peu  plu- 
itoft  que  noftre  Amoureux  n'euft  voulu. 
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I'Eftoisen  vne  grande  impatience  de  fça- 
uoir  à  quoy  eneftoit  la  conférence  de  nos 
beuueurs,  &  aufli-toft  que  ie  fus  dans  l'Ho- 
ftellerie,  i'entray  dans  la  falle  où  nous  auions 
defîeuné  ,  pour  voir  s'ils  eftoient  encore  à  la. 
delbauche.  Mais  ie  les  trouuay  l'vn  endor- 
mylenez  fur  fonalliette,  l'autre  renuerfc  fur 
le  banc ,  Sydias  couché  tout  plat  fur  les  car- 
reaux ,  la  moitié  des  efcuclles  à  terre,  jnefque 
vn  muid'de  vin ,  ou  vomy  ,  ou  renuerfc  ,  vnc 
mufique  de  ronilemens  ,  vne  odeur  de  Tabac, 
des  chandelles  allumées  comme  deuant  des 
morts  ,  bref  tout  m'apparoiflbit  d'vn  vifage 
eftranger  ;  que  fi  ie  ne  me  fufTe  retiré  de  là ,  ie 
m'allois  imaginer  de  n'eftre  plus  en  France, 
tant  cela  tenoit  des  caremefles  du  Pays-bas: 
i'allois  pour  faire  rire  Clitiphon  de  ce  fpe- 
ftacle ,  car  d'abord  que  nous  fufmes  de  re- 
tour de  chez  le  Magiftrac ,  il  s'eftoit  enferme 
dans  vne  chambre,  où  ie  vins  à  heurter  allez 
fort ,  auant  qu'il  vouluft  refpondrc  :  A  la  fin 
me  recognoiilant  à  la  voix ,  il  m'ouurit  la 
porte, &  plia  comme  i'entrois  vn  papicr,qu'il 
sait  à  ladefrobéc  dans  fa  pochette  s  mais  non 
pas  fî  finement  que  ien'y  prinflé  garde ,  fans 
îw  y  faire  pourtant  cognoiftre  que  ie  l'auois 
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apperçeu  :  car  ie  fuis  homme  de  peu  de  curio- 
fité,  &  laifle  toufiours  mes  amis  dans  leur 
fecret,  d'autant  que  ie  ne  crois  pas  qu'aucune 
amitié  puilfeiamais  adjufter  vne  confidence 
au  poinct  de  n'auoir  quelque  chofe  derefer- 
uej  lesgensde  bien  qui  viennent  às'aymer 
parfaitement ,  ne  fe  doiuent  rien  cacher  de  ce 
qui  leur  importe ,  &  dont  le  fecret  peut  don- 
ner delà  jaloulie  à fonamy  :  mais  il  ne  laifle 
pas  de  fe  trouuer  bien  fouuent  des  chofes  par- 
ticulières ,  que  le  refpec~r.  &  la  confideration 
de  l'amitié  ne  veut  pas  que  l'on  communi- 
que j  ie  ne  m'ofrenceray Jamais  que  mon  amy 
dans  fes  affaires  domeftiques  ,  ne  me  faiî'e 
point  fon  confident ,  il  peut  ouurir  &  fermer 
toute  forte  de  lettres  deuant  moy ,  fans  que  ie 
l'efpie  feulement  d'vn  regard  :  mais  s'il  auoit 
vn  deffein  ou  de  mariage,  ou  de  voyage ,  fans 
me  le  faire  fçauoir ,  ie  ne  croirois  plus  eftre 
en  fes  bonnes  grâces, &lui  rendrois  la  pareille 
defes  deffiances.    L'affaire  de  Clitiphon  n'e- 
ftoit  point  de  cet  importance- là,  iemedou- 
toii  bien  à  plus  prés  que  ce  pouuoit  eftre, 
voyant  dans  fon  vifage  qu'il  eftoit  en  peine 
de  fa  feinte  ,  foit  qu'il  fe  fèntift  rougir  ,  ou 
qu'il  euft  apperçeu  que  ie  l'auoisdécouuert,  fï 
bien  qu'il  ne  me  le  fit  pas  long  y  car  après  m'a- 
uoir  dit  la  première  fois  qu'il  eftoit-là  à  faire 
vn  calcul  de  quelques  petites  defpences  pour 
venir  à  certains  comptes  qu'il  alla  controu- 
uer,  il  vit  que  ie  fis  femblant  de  croire  trop 
facilement  pour  en  croire  rien  du  tout ,  &  me 
difpofant  à  luy  donner  le  loifir  de  faire  fes 
Supputations;  i'aliois  fortir  lors  qu'il  me  pria 
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d'arrefterpour  me  dire  au  vray  ce  qui  l'armi- 
foit  là ,  à  condition  que  ie  ne  m'en  mocque- 
rois  point  ;  ce  que  luy  ayant  promis,il  tire  de 
la  pochette  quelques  moitiez  de  veis  &  de 
profe,  d'où  il  vouloit  raflembler  vn  prefent 
pour  cette  MaiitreiTc.  Eft-il  bien  vray  ,  luy 
dis-je,que  vous  foyez  pris  ?  feriez- vous  fi 
fol  que  d'eftre  amoureux  ?  le  ne  le  fuis  pas;, 
dit- il,  an  poinél:  qu'il  paroift  peut-eitre  à  ma 
contenance  j  mais  à  la  vérité  cette  fantaifie 
mepaflefort  agréablement  dans  l'efprit,& 
cette  refuerie  commence  à  me  defrober  le 
gouft  des  objets  que  ie  trouuois  auparauant 
les  plus  aymables  :  ie  ne  feaurois  me  fouue- 
nir  d'elle  qu'auec  vn  peu  d'efmotion,  &  pour 
fi  peu  de  temps  que  ie  l'ay  veuê* ,  i'ay  tonte 
cette  idée  fi  bien  imprimée  dans  le  cœui,qu'il 
ny  a  point  de  trai&fî  caché  dans  fon  vifage, 
ou  de  mouuemens  fi  diuers  en  Tes  regards,  qui 
ne  foient  prefens  à  mon  imagination  ;  cette 
taille,  cette  parole,  ce  rire,  cette  façon  de 
cheminer,  ie  la  vois  mieux  que  ie  ne  faifois 
tantoft  ;  carmes  yeux  l'ont  nus  bien  ridelle- 
ment  dans  l'ame,  &  mon  amc  la  remet  in- 
ceflamment  deuant  mes  yeux.  Ceux  qui  fe 
font  imaginez  d'auoir  parlé  à  des  Diuinitez 
corporelles  ,  fongeoient  fans  doute  à  leur 
Maiitieilé,  car  onne  voit  en  abfencc  rien/i 
clairement  que  cela,  A  ce  petit  difeours  qu'il 
me  pouffa  precipitemment,&  qu'il  monihoit 
bien  partir  du  profond  du  cœur,  il  me  fembla 
voir  vn  homme  qui  commence  à  s'eftendie, 
&  baaille  du  premier  accez  de  fa  fiévre,&  îu- 
geay  bien  qu'à  la  fin  il  faudioit  que  cette. ma- 
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îadie  printfon  cours  j  ie  ne  1  ailla  y  pas  deluy 
rcprefcmcr  que  c'eftoit-ià  le  commencement 
«Tvn  deifein  qui  engage  les  hommes  aux  af- 
faires les  plus  importantes  de  la  vie,  &  qu'on 
fe  deuoit  donner  le  loifir  d'examiner  vn  pevi 
cette  entreprife  :  tout  ce  qui  nous  furprend 
pour  nous  engager  ,  ne  fe  porte  que  bien  rare- 
ment à  noflre  aduantage.  Cette  aduanture, 
luydis-je,  fi  inopinée,  n'èft  peut-eftre  pas 
de  voftre  bon  génie,  voyez  que  des- ja  vous 
commencez  à  vous  en  trouuer  mal,  la  mélan- 
colie vous  faifit ,  les  foufpirs  vous  efchap- 
pent,  vous  ne  mangez  plus  qu'auec  dégoufty 
vous  n'auez  plus  vnfommeil  qu'interrompu, 
ny  desfonges  qu'auec  des  vapeurs-  mal  dige-^ 
rees,quine  vous  reprefentent  que  précipices, 
&  que  vilions  d'efpouuentemens  :  Ne  laifTez 
pas  gagner  le  mal  plus  auant,  coupez-luy  la 
racine  tandis  qu'elle  eft  encore  foible,  auili 
bien  pofTible  trauaillerez-vous  à  cette  re^ 
cherche  inutilement  :  Ce; fera  peut-eftre 
quelque  efprit  capricieux  ,  fur  qui  vous  ne 
pourrez  pofer  aucun  fondement  de  voftre 
pourfuiue,ou  quelque  humeur  deiEante  que 
vous  ne  pourreziamais  afleurer  de  la  vérité 
de  voitre  affection,  ou  quelque  naturel  déli- 
cat ou  fuperbe  ,  à  qui  ni  la  vertu  ny  la  paillon 
ne  fçauroit  iamais  rendre  agréable,  &  qui  ne 
fe  trouuant  honoré  que  de  foy-mefme,fe  def- 
oblige  de  l'an  itié  &  du  refpect  qu'on  luy 
veut  rendre.  Peut-eftre  comme  à  fa  mine 
elle  eft  allez  froide,  &  femble  auoirduiuge- 
ment ,  elle  fouffiira  bien  que  vous  la  feruiez, . 
&  ne  fe  faifant  au  fond  que  rire  de  Yoftrc 
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mal,  vous  laiflera  vieillir  fans  recompenfe. 
Mon  amy  vous  courez  danger  de  tous  ces  in- 
conuenicns-là.   Au  refte  ic  ne  fuis  pas  fi  peu 
complaifant  à  la  pafTion  de  mes  amis ,  que  fi. 
i'auois  la  liberté  de  demeurer  en  cette  ville, ie 
ne  fuflebienaife  de  vous  y  tenir  compagnie: 
carie  voy  que  cecy  vous  va  rompre  voftre 
voyage,&  que  vou*  n'ettespas  preftà  partir 
d'icy  demain.   Là  commençant  à  me  reîpon- 
die  par  vn  ferment,  il  me  protefte  qu'il  feroit 
à  Tours  auiTi-toft  que  moy,  &  que  dans  trois 
iours  il  prendroitla  pofte  pour  me  r'attein- 
dre,qu'il  mefupplioit  deluy  dôner  ce  temps- 
là,  &  de  pardonner  cette  necefiïté  à  la  foiblef- 
fe  de  fon  efprit ,  oui  s'eftoit  véritablement 
laiile  prendre ,  &c  ne  fefentoit  pas  capable  de 
fe  deliurer  li  promptement.    Cependant  puis 
que  vous  me  donnez  vne  forte  de  congé  en 
cette  defbauche ,  ou  plu ftoft  comme  vne  ap- 
probation à  ce  diuertiAement  de  mon  ame, 
acheuez  ie  vous  fupplie  l'obligation  que  ie 
vous  ay  de  m'approuuer  en  ma  frenaifie,  & 
pour  la  faire  mieux  rciïffir ,  puis  que  les  vers 
ne  vous  couftent rien,  &  que  tout  le  monde, 
&  moy  particulièrement  les  eftiment  &  ho- 
norent tant  ,  donnez-moy   vn  quatrain,  de. 
Yoftre  façon,  qui  luy  touche  quelquechofe 
démon  afFettion  &  de  fa  beauté.  Et  com- 
ment ,  dis-je,  voudriez- vous  emprunter  les 
habits  d'vn  autre  pour  vous  parer  deuant  vo- 
lt re  Mai ft relie ,  &  vous  farder  le  v-ifage  pour 
luy  plaire  ;  Cela  eft  encore  plus  cil  range  d'a- 
uoir  des  imaginations  empruntées  pour  luy 
difcourii\&  fçachez  ie  vous  prie  que  les  pen- 
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fées  d'vn  autre  ne  fe  rapportent  iamais  fi  bien 
ànos  fentimens ,  &  qu'il  faut  eftre  amoureux 
pour  le  fçauoir  dire.  Pour  exprimer  voftre 
fantaifie ,  il  faudroit  que  voltre  Maiftrcfle 
me  paruft  aufli  belle  qu'elle  vous  femble  :  Les 
excellents  traits  de  la  Poëfie  font  à  les  bien 
peindre  vne  naïueté  :  Vous  ferez  mieux  cela 
aucc  vu  foufpir  que  ie  ne  fçaurois  auec  tout 
l'artifice.  Leplus  nonchalamment  que  vous 
luy  pourrez  eicnre  ,  &  auec  plusdedefordre, 
luy  perfuadera  mieux  que  vous  auez  l'efprit 
diuerty  ,  &  que  l'amour  ne  vous  laifle  pas  la 
liberté  du  diicours ,  fi  bien  qu'autant  de  fau- 
tes que  vous  ferez  feront  autant  démarques 
de  voltre  paillon ,  &  des  fujets  de  vous  faire 
aymer.  Voila ,  ce  me  dit-il ,  le  plus  honnefte 
refus  que  ie  ponuois  efperer  de  vous,  donnez- 
moy  pour  le  moins  ce  ramas  de  vos  dernières 
Poëfies,  qu'on  n'a  point  encore*  veuës,  afin 
que  i'en  tire  fi  ie  puis  quelque  chofe  à  mon  fu- 
jet,ce  queie  fis  facilement ,  &  commençay  à 
prendre  refolution  de  luy  laifler  faire  l'a- 
mour ,  &  de  partir  le  lendemain  auecque 
Sydias. 


W 


AV    ROY, 


Sur  fonRctour  deLanguedocv 

stances: 


IEune  &  vî&orieux  Monarque, 
Dont  les  expioi&s  fi  glorieux 
Ont  donné  de  tVnuic  aux  Dieux, 
Et  «le  la  frayeur  à  la  Parque  : 
Qu,'atEendez-vous  plus  des  Deftins? 
C'efr.  affez  puair  des  mutins, 
C'eft  affez  démolir  de  villes, 
Nous  fçauons  bien  que  déformais 
La  fureur  des  guerres  ciuiles 
Ne  nous  fçauroit  ofter  la  paix. 

Laiffez-la  ces  terres  eftranges 
Où  vous  faites  tant  de  deferts, 
Boiffirt  prépare  des  Concerts, 
Et  moy  des  Vers  à  vos  louanges,' 
Paris  ne  fut  jamais  fi  beauv 
les  fources  de  Fontainebleau, 
Rompant  leurs  petits  flots  de  verre* 
Contre  les  murs  des  rampars, 
Ne  murmurent  que  de  la  guerre- 
Qui  ks  priue  de  vos  regars. 

Dans  les  allegieffes  publiques, 
Mefme  en  célébrant  vos  vertu*, 
Nos  vifages  font  abatus, 
Et  nos  ames  mélancoliques  : 
Vos  exploits  qu'on  nous  fait  ouyr 
Ne  pcuuent  fan*,  nous  réjouyjt 
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Vous  donner  de  la  renommée, 
Et  ne  peuuenc  fans  nous  fafcher 
Expofer  au  fort  de  l'Armée 
Vn  Roy  que  nous  auons  ii  cher. 

Dans  ce  fanglant  meftier  des  Armes, 
Où  vos  bras  font  trop  exercez, 
D'autant  de  fang  que  vous  verfcz, 
Le  peuple  verfeicy  des  larmes: 
Le  Démon  ennemy  du  iour, 
Noyé  les  Aftres  de  la  Cour 
Dans  l'horreur  de  fes  fleuues  fombres, 
Partage  voftre  Eftat  aux  morts, 
Et  baftit  l'empire  des  ombres, 
De  la  ruine  de  nos  corps. 

Si  ces  fureurs  eftoient  hardies 
A  ce  point  que  leur  cruauté 
Attaquait,  voftre  Majefté 
De  leurs  funeftes  maladies, 
Quelle  fi  fecourable  main 
Peut  fournir  le  fecours  humain, 
Ou  quelle  afliftance  diuine 
Vous  pourroit  fi  foudain  guérir, 
Que  la  peur  de  noftre  ruine 
Me  nous  euft  pluftoft  fait  mourir. 

Reuenez  au  fein  de  la  France, 
C'eft  ourles  Aftres  les  plus  doux, 
Encore  pour  l'amour  de  vous, 
Adouciront  leur  influence  : 
Tous  les  plus  gracieux  climats, 
qui  fansgrefles  ôc  fans  frimats 
Peuuenc  accomplir  leur  année, 
Dans  leur  plus  fauorablc  iour 
N'ont  rien  d'efgal  à  la  iournée, 
De  voftre  bien-heureux  retour. 

Voftre  démon  tenant  la  guerre 
Réduite  à  fa  deuotion, 
Laiflc  gronder  l'ambition 
Des  plus  vaillans  Roys  de  la  terre  : 
On  n'en  voit  point  du  temps  pafle 
De  qui  le  renom  effacé 
N  e  vous  rende  vn  mu  é*t  hommage, 
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ïft  honteux  de  feruir  d'Image 
A  leurs  exploits  enfeuelis. 


ELEGIE. 

SOuuerain  qui  régis  l'influence  des  Vers, 
AuiTî  bien  que  tu  fais  mouuoir  tout  l'Vniuers, 
Ames  de  nos  efprits  qui  dans  noitre  naiflanec 
lnfpira  vn  rayon  de  ta  diuine  efience, 
Pourquoy  ne  m'as  tu  fait  les  fentimens  meilleurs? 
Pourquoy  tes  beaux  threfors  font-ils  coulez  ailleurs» 
le  voy  de  toutes  perts  des  Efcriuains  fans  nombre, 
Dont  la  grandeur  a  mis  mon  petit  nom  à  l'ombre: 
le  n'ay  qu'vn  pauure  fonds  d*vn  médiocre  efprk> 
Où  ie  vay  cultiuer  ce  que  le  Ciel  m'aprit 
Des  trtftes  fons  rimeurs  d'vn  ftile  qui  fe  traîne, 
Efpuifent  tous  les  iours  ma  languiflante  veine, 
Si  i'auois  la  vigueur  de  ces  fameux  Latins, 
Ou  l'efprit  de  celuy  qui  força  les  deftins, 
Qui  vit  à  fes  chanfons  les  Parques  defarmees, 
Et  de  tous  les  damnez  les  tortures  charmées, 
Quand  pour  l'amour  de  luy  le  Prince  des  Enfers, 
Laifia  viare  Eutidice  ,  ôc  la  tira  des  fers: 
Ou  fi  c'eft  trop  d'auoir  ces merueilleux  Génies, 
Qu'ànoftreiïecle  infâme  à  bon  droit  tu  dénies, 
le  me  contentereis  d'efgalcr  en  mon  art 
La  douceur  de  Malherbe  ,  ou  l'ardeur  de  Ronfart, 
it  mille  autres  encore,à  qui  ic  fais  hommage, 
Et  de  qui  ie  ne  fuis  que  l'ombre  &c  que  l'image, 
le  donnerois  ma  plume  à  ces  foins  violens, 
A  peindre  ces  fanglots  8e  ces  defirs  brulans, 
Que  depuis  peu  de  iours  quelque  démon  allume 
Dans  mon  fang,  où  l'Amour  fe  plaift  ÔC  meconfume» 
Si  mes  Vers  retenoient  encore  la  ferueur 
qui  les  fît  autrefois  naiflre  pour  la  faueur, 
Et  tant  d'eferits  perdus  que  pour  chanter  leur  ââme 
Mille  de  mes  amis  m'ont  arrache  de  l'ame, 
O  Cloris  qui  te  fçais  fi  bien  faire  adorer  ! 
Que  l'Ame  par  les  yeux  m'as  peu  fi  bien  tirer, 
Beauté  que  déformais  ie  nommeray  mon  Ange, 
le  les  confacmois  fans  doute  à  ta  loiiange: 
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Tay  fi  peur  que  ma  Mufe  ait  perdu  Ces  appas, 
A  flatter  veineme:it  ceux  que  ic  n'ayme  pas, 
Que  ma  plus  belle  ardeur  auiourd'huy  fe  retire, 
M'eftantfi  neceflaire  à  ce  nouueau  martyre, 
Et  qu'au  meilleur  befoin  mes  efprits  fini  (Tan  s, 
Ne  me  fournirent  plus  que  àes  Vers  languiffans: 
Mon  efprit  efpuifé  dans  des  trauaux  funeftes, 
N'aura  pour  ton  fuiet  rien  gardé  que  des  reftes, 
C loris  ie  le  confeffe  ,  ÔC  qu'en  ce  beau  deffein 
Mon  ardeur  s'amortit  en  mon  timide  fein: 
Mais  le  feu  de  l'Amour  qui  s'eft  rendu  le  maiftre 
De  tous  mes  fentimens  ,  la  peut  faire  renaiftre  , 
Et  fa  douce  fureur  par  vn  traift  de  tes  yeux, 
Peu  rendre  à  mon  efprit  ce  qu'il  auoit  de  mieux: 
Ainfi  fur  cet  efpoir  dont  ta  beauté  me  flatte, 
Ta  beauté  dont  le  feu  par  tous  moyens  efclatte, 
Encore  mon  efprit  ofe  fe  faire  fort 
De  fauuer  ton  mérite, ÔC  mon  nom  de  la  mort. 
le  conçois  vn  Poëme  en  l'ardeur  qui  me  pique, 
De  ce  vafte  cteffein  qu'on  appelle  héroïque: 
le  fçay  que  les  François  n'ont  pas  encor  apris 
De  pouffer  dans  ces  champs  leurs  de'icats  efprits, 
le  me  veux  engager  à  ce  pénible  ouurage, 
Car  tu  m'en  fourniras  la  force  ÔC  k  courageî 
Si  ic  fuis  le  premier  à  ce  diuin  effort, 
Ce  n'eft  à  mon  aduis  que  le  plaifir  du  fort, 
Qu_i  voulant  que  premier  cet  ceuure  i'efcriuiffe, 
Voulut  que  le  premier  cette  beauté  ie  viffe, 
Et  que  dans  ces  appas  ie  prinfe  vne  chaleur, 
Où  les  fœurs  d' Appollon  n'ont  rien  donné  du  leur, 
Où  rien  que  t»n  obiet  ma  paffion  n'allume, 
Où  ie  n'ay  que  ta  main  pour  conduire  ma  plume: 
O  Dieux  pourray-ie  bien  fans  vous  fafcher  vn  peu, 
Suiure  les  mouucmcns  de  mon  aueugle  feuî 
Défia  comme  l'Amour  m'engage  à  la  furie, 
le  croy  que  l'adorer  n'efi  pas  idolâtrie  : 
D'euffay-ie  defpiter  voftre  diuin  courroux, 
Tout  ce  que  i'en  veux  dire  eftau  deflous  de  vous. 
S'il  vous  plaift  que  le  monde  vniquement  vous  ay«BC> 
Si  vous  voulez  purger  la  terre  du  blafpheme, 
Faire  que  les  mortels  rendent  la  liberté, 
De  leurs  defîrs  peruers  à  voftre  velonté, 
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Sans  les  efpouuanter  de  l'efclat  du  tonnerre  , 

Changez-vous  en  C  loris  ôc  venez  fur  la  terre: 

Alors  de  voftre  Amour  ils  feront  tous  rauis, 

Alors  abrolument  vous  en  ferez  feruis. 

Il  efl  vray  que  tou;  cède  à  l'amourcufe  peine, 

Que  Paiis  ôc  fa  ville  ont  bruflé  pour  Hcleine, 

Et  les  antiquitez  font  voir  aux  curieux, 

Que  l'Aube  mift  Titon  dans  1?  fi  gc  des  Dieux» 

Et  de  tant  de  beautez  qui  farenr  le*  Maiftrefies, 

De  l'aimé  de  saturne  ,  on  en  fit  des  Ocelles, 

Quj  n'ont  elle  pourtant  non  plus  que  leur  Amant}' 

Que  le  trifte  burin  d'vn  mortel  monument: 

Mais  d'autant  que  l'Amour  eft  le  bien  de  la  vie, 

Qui  feul  ne  peut  jamais  efteindre  fon  enuie, 

Qui  toufiours  dans  la  peine  efpere  le  plaifir  , 

Qui  dans  la  refiftance  augmente  le  defir, 

Et  que  les  femimens  de  cette  douce  fîâme 

Sniuent  iufqu'à  la  fin  les  derniers  traitts  de  l'ame^ 

On  a  creu  de  l'Amour  qu'il  eftoit  immortel, 

Et  qu'aulfi  fon  fuiet  ne  peut  eftre  que  tel: 

Ainfi  ces  Dieux  Payens  furent  ceque  nous  fommer, 

Ainfrlcs  vrays  Amans  feront  plus  que  les  hommes; 

Pour  moy  ie  n'ay  fouffert  que  d'vn  iour  feulement, 

le  n'ofe  m'afTeurer  de  paffer  pour  Amant, 

le  ne  fçay  fi  l'Amour  me  croit  de  fon  Empire, 

Depuis  fi  peu  de  temps  qu'il  voit  que  ie  foupire, 

11  faut  bien  que  ce  feit  vn  objet  violant, 

Pour  me  donner  fi-toft  vn  defir  fi  bruflant, 

Ou  que  mon  ame  foit  d'vne  matière  ayfée, 

Et  d'vne  humeur  bien  prompte  à  f e  voir  embrafécî 

Ce  feu  brufle  fi  vifte  à  force  qu'il  meplaift, 

Qu'à  peine  ay-je  loifir  de  regarder  qu'il  eft  : 

Les  Dieux  qui  peuuent  tout  auec  les  deftinées, 

S'avdent  de  mille  maux  &  de  beaucoup  d'années, 

Et  font  que  des  Soleils  l'vn  l'autre  fe  fuiuans, 

A  force  d'efclairer  efteignent  les  viuans,' 

Qu'vn  fiecle  ce  flambeau  pafle  fur  noftre  vie, 

Et  Cloris  d'vn  traitt  d'oeil  me  l'a  defiarauie  : 

Mes  fens  enueloppez  dans  vn  profond  fommeil, 

Ne  fçauent  plus  que  c'eft  des  cîartez  du  Soleil  : 

Mes  premiers  fentimens  font  dans  la  fepuhure, 

•Xwn  Amour  ^ô  Cloiis  f  a  changé  ma  nature, 
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t'cfclat  des  diamans.ni  du  plus  beau  métal, 
Bacchus  tout  Dieu  qu'il  eft  ,  riant  dans  le  cryftal, 
Au  prix  de  tes  regards  n'ent  point  trouué  la  voye       j 
Quj  conduit  dans  mon  ame  vne  parfaite  ioyc: 
Si  le  fort  me  donnoit  la  qualité  de  Roy, 
Si  les  plus  chers  plailïrs  s'adreiloient  tous  à  moy,  ' 
Si  i'eftois  Empereur  de  la  terre  ôt  de  l'onde, 
Si  de  ma  propre  main  i'auois  bafty  le  monde, 
Et  comme  le  Soleil  de  mes  regards  produit 
Tout  ce  que  l'Vniuers  a  de  rieurs  Se  de  fruid, 
Si  cela  m'arriuoit ,  ie  n'aurois  pas  tant  d'aife, 
Ny  tant  de  .vanité  que  fi  Cloris  me  baife  ; 
Mais  i'entends  d'vn  baifer  où  le  cœur  puifTe  aller 
Auec  les  mouuemcns  des  yeux  &  du  parler, 
Que  fon  ame  fans  peine  auec  moy  m'entretienne^ 
Et  que  fa  volonté  féconde  vn  peu  la  mienne, 
Amans  qui  yous  picquez  vers  vn  objet!  forcé, 
Qui  ne  fçauez  que  c'eft  d'vn.baifer  bien  prefle, 
Qui  ne  trouuez  l'Amour  que  dans  la  tyrannie, 
Et  n*aymez  les  faueurs  qu'entant  qu'on  vous  les  nie,/ 
Que  vous  eftes  heureuxjen  vos  lafehes  defîrs, 
Puis  que  mefme  vos  maux  font  narftre  vos  plaifîrs. 
Pour  moy  ,  chère  Cloris  ,  ie  n'en  fuis  pas  de  mefmej 
le  ne  fçaurois  aymer  ,  fi  ie  ne  voy  qu'on  m'ayme, 
Et  fi.  peu  qu'on  refufe  à  ma  fainde  amitié, 
le  fens  que  mon  ardeur  décroift  de  la  moitié, 
l'entends  que  le  falaire  efgale  mon  feruice, 
le  penfe  qu'autrement  la  conitance  eft  vn  vice, 
qu_' Amour  hayt  ces  efprits  qui  luy  font  trop  deuotsy 
Et  que  la  patience  eft  la  vertu  des  fots  : 
Ce  que  ie  dis  Cloris  auec  plus  d'afieurance, 
D'autant  que  ie  te  voy  flatter  mon  efperance, 
Et  que  peur  nous  tenir  dans  cet  heureux  lien, 
le  voy  défia  d'accord  ton  efprit  &  le  mien  : 
Aymons  nous  ie  te  prie,  ôc  lors  que  mon  vifage 
Te  voudra  rebuter  ,  ou  mon  poil  ou  mon  âge, 
Regarde  en  mon  efprit, où  i'ay  mis  ton  tableau, 
Lors  tu  verras  en  moy  quelque  chofe  de  beau, 
Tu  te  verras  logée  en  vn  petit  Empire, 
Où  l'efprit  de  l'Amour  auec  moy  foufpire, 
11  fe  tient  glorieux  de  receuoir  ta  loy, 
Et  femble  qu'il  pourfuit  mefmes  defïein  que  moy, 
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Si  ie  vay  dans  tes  yeux  ,  il  y  va  prendre  place, 

le  ne  voy  là  dedans  que  fes  traits  ôc  ma  face, 

le  doute  s'il  y  fait  ,  ou  mon  bien  ,  ou  mon  mal, 

Et  ne  fçay  plus  s'il  eft  mon  maiftre  ou  mal  riual: 

le  conneis  bien  l'Amour,  ie  fçay  qu'il  eft  perfide, 

Et  fi  pour  le  chailer  ie  fuis  vn  peu  timide, 

le  luy  feray  toufiours  vn  traitement  humain, 

Puis  que  ie  l'ay  receu  d'vne  fi  bonne  main. 

Puis  que  c'eft  toy  L-loris ,  après  l'auoirfait  naifrre, 

quj  l'as  mis  dans  mon  ame ,  où  ton  œil  eft  le  maiftre,, 

Où  tu  vis  abfoluë.en  tes  commandemens, 

Où  ton  vouloir  prefide  à  tous  mes  fentimens, 

C  'eft  par  toy  que  ces  vers  d'vne  veine  animée. 

S'en  vont  à  ma  faueurflatter  la  renommée: 

Mais  ie  diray  par  tout  que  tes  feules  beautez 

Ont  efté  le  démon  qui  me  les  a  diétez, 

Et  tant  que  tes  regards  luiront  à  ma  penfee, 

Sans  ouurir  vne  veine  aucunement  forcée, 

Ma  Mufe  fe  promet  de  mériter  vn  iour, 

Que  fes  vers  foient  nommez  les  fruits  de  ton  amour, 

Autant  que  ton  humeur  ayme  la  Poëfie, 

le  te  prie  ,  ô  Cloris,  ayme  ma  frenefie: 

Et  puis  que  ie  m'engage  à  ce  diuin  projet , 

Ne  te  laffe  iamais  de  me  feruir  d'obiet  ; 

Auiourd'huy  dône-moy  tes  beaux  ch«ueux  à  peindre, 

Tu  verras  vne  plume  au  Padtolc  fe  teindre, 

Et  d'vne  lettre  d'or  grauer  félon  mes  voeux, 

Mon  ame  entrelacée  auec  tes  beaux  cheueux: 

le  ne  veux  point  laiffer  ma  paffion  oyfiue, 

Ma  veine  eft  pour  Cloris ,  6c  fans  fonds  &  fans  rîue, 

Demain  ie  deferiray  Ces  yeux  &  fon  beau  front, 

Pour  elle  mon  Génie  eft  abondant  oc  prompt, 

Et  pour  voir  que  ma  veine  en  ce  fuiet  tari  fie, 

Il  faudra  voir  pluftoft  que  fa  beauté  periffe, 

Que  mes  yeux  dans  Ces  yeux  ne  treuuét  plus  d'amour, 

C'eft  à  dire  ,  il  faut  voir  périr  l' Aftre  du  iour, 

Car  ie  ne  penfe  point  que  Ces  attraits  fuccombent 

Sous  l'iniure  des  ans ,  tant  que  les  Cieux  ne  tombent, 

Ils  renforceront  au  lieu  de  défaillir, 

Comme  l'or  s'embellit  à  force  de  vieillir: 

Et  comme  le  Solel.à  qui  le  vieil  vfage 

N'a  point  ofté  l'ardeur ,  ny  changé  le  vifage, 
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Toutesfois  il  n'importe  à  mon  contentement, 
Que  mon  Soleil  efclaire  ou  meurt-  promptement  : 
Puis  que  défia  ma  vie  à  demy  confommée, 
Ne  fe  peut  afleurer  d'eftre  long-temps  aymée, 
Que  ie  dois  défaillir  à  ce  diuin  flambeau  , 
E 1  perdre  auecque  moy  fa  mémoire  au  tombeau; 
Mais  tandis  que  le  Ciel  me  fouffrira  de  viure, 
£t  que  le  traict  d'amour  me  daignera  pourfuiure,' 
le  me  veux  confommer  dans  ce  plaifir  charmant, 
Et  me  refous  de  viure  &  mourir  en  aymant: 
le  fçay  bien  que  Cloris  ne  me  veut  pas  contraindre 
Au  foin  perpétuel  de  feruir  &  de  craindre, 
Qu'elle  a  des  mouuemens  fubiets  à  la  pitié, 
Et  qu'au  moins  fa  raifon  fonge  à  mon  amitié. 
Cloris  fi.ie  venois  aueuglé  de  tes  charmes, 
le  cœur  tout  en  foufpirs ,  ôc  les  yeux  tout  en  larmes» 
Demander  inftamment  vn  amoureux  plaifir, 
le  croy  que  ton  amour  m'en  laifferoit  choifir; 
Maintenant  que  le  Ciel  defpoiiille  fes  nuages, 
Que  le  fond  du  Printemps  menace  les  orages. 
Que  les  champs  comme  toy  paroiflent  embellis 
De  quantité  d'ceillets ,  de  rofes  &  de  lis, 
Que  tout  eft  fur  la  terre  ,  &  qu'vne  humeur  féconde,» 
Qu'attire  le  Soleil ,  fait  rajeunir  le  monde, 
Comme  fi  i'auois  part  à  la  faueur  des  Cieux, 
qui  redonne  l'enfance  à  ces  bocages  vieux, 
Et  que  ce  renouueau  qui  rend  tout  agréable, 
Me  rendit  à  tes  yeux  plus  ieune  -&  plus  aymable; 'I 
le  te  veux  coniurer  auec  des  voeux  diferets, 
Depaffer  auec  moy  quelques  momens  fecrets; 
Nous  irons  dans  les  bois  fous  des  fueillages  fombreç, 
Où  iamais  le  Soleil  n'a  fçeu  forcer  les  ombres, 
Perfonne  là  dedans  n'entendra  nos  amours, 
Car  ie  veux  que  les  vents  refpedent  nos  difeours, 
Et  que  chaque  ruiffeau  plus  viftement  s'enfuye 
De  deuant  tes  regards ,  de  peur  qu^il  ne  t'ennuye: 
Maintenant  que  le  Roy  s'efloigne  de  Paris, 
Suiuy  de  tant  de  gens  aux  carnages  nourris, 
Qui  dans  ces  chauds  climats  vont  requérir  les  reft.es 
Du  danger  des  combats ,  &  de  celuy  des  peftes, 
H  faut  que  ie  le  fuiue  ,  &  Dieu  fans  me  punir  , 
Cloris  ne  me  fçauroit  empefeher  d'y  venir. 
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Si  tu  fais  ce  voyage,  ÔC  mon  amour  te  prie 

D'y  ramener  tes  yeux  ,  car  c'eft  là  ma  patrie  ; 

C'eft  où  les  rays  du  iour  daignèrent  deualcr, 

Pour  faire  viure  vn  coeur  que  tu  deuois  brufler: 

Là  tu  verras  vn  fonds  où  le  Payfan  moifïonne 

Mes  petits  reuenus  fur  les  bords  de  Garonne, 

Le  fteuuc  de  Garonne,  où  des  petits  ruiiïeaux 

Au  trauers  de  mes  prez  vont  apporter  leurs  eaux, 

Où  desfaules  efpais  leurs  rameaux  verts  abaiflent, 

Pleins  d'ombreôc  de  fraifcheur  fur  mes  troupeaux  qui 

Cloris  fi  tu  venois  dans  ce  petit  logis,  (paifleot; 

Combien  qu'à  te  l'offrir  de  fi  loin  ie  jougts, 

Si  cette  occafion  permet  que  tu  l'approches, 

Tu  le  verras  aiïis  entre  vn  fleuue  ôc  des  roches. 

Où  fans  doute  il  falloit  que  l'amour  habitaft, 

Auant  que  pour  le  Ciel  la  terre  il  ne  quittait; 

Dans  ce  petit  efpace  vne  alfez  bonne  terre, 

(  Si  ie  la  puis  fouuer  du  butin  de  la  guerre) 

Nous  fournira  des  fruifts  aulïî  délicieux, 

Que  fçauroient  contenter  ,  ou  ton  gouft ,  ou  tes  yeux; 

Mais  afin  que  mon  bien  d'aucun  fard  ne  fe  voile, 

Mes  plats  y  font  d'eftain  ,  ôc  rats  rideaux  de  toile, 

Vn  petit  pauillon  dont  le  vieuxbaftiment 

Fut  maçonné  de  brique  ôc  de  mauuais  ciment, 

Monftre  allez  qu'il  n'eft  pas  orgueilleux  de  nos  titres, 

Ses  chambres  n'ont  plancher,  toit.ny  portes, ny  vitres, 

Par  où  les  vents  d'Hyuer  s'introduiïant  vn  peu, 

Ne  puilTent  venir  voir  fi  nousauons  du  feu: 

le  ne  veux  point  mentir ,  ÔC  quand  le  fort  auare, 

Qui  me  traitte  fi  mal ,  m'euft  efté  fi  barbare, 

Et  qu'il  m'euft  fait  fortir  d'vn  fang  moins  reconnu, 

le  te  confeflerois  d'où  ic  ferois  venu: 

Cuie  i'ay  bien  plus  de  peir.e  a  defcouurir  ma  face, 

Deuant  tes  yeux  fi  beaux,qu'à  te  monftrer  ma  race3 

Dans  l'eftat  où  ie  fuis, i'ay  bien  plus  de  raifon, 

De  te /aire  agréer  mes  yeux  que  ma  maifon: 

1  c  iure  les  rayons  dont  ta  beauté  m'efclaire, 

çmm:  le  but  de  mon  ame  eft  le  foin  de  te  plaire, 

Et  que  i'ayme  fi  fort  ta  veuè"  ôc  tes  propos, 

qu\î  ton  fuiett  la  nuitt  eft  pour  moy  fans  repos, 

Et  fans  faire  l'amour  à  la  façon  commuive, 

Sans  aceufer  pour  coy  le  Ciel  ny.  la  fortune, 

Sans 
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Sans  me  plaindre  fi  fort  i'ay  ce  coup  plus  profond, 
que  les  autres  mortels.i'ayme  mieux  qu'ils  ne  font, 
Ec  fi  ton  coeur  n'en  tire  vne  preuue  allez  bonne, 
De  ces  vers  infenfcz  que  mon  amour  te  donne, 
Pour  m'en  iuftifier  à  tes  yeux  adorez  , 
le  refpandray  le  fang  d'où  ie  les  ay  tirez, 
Si  ton  humeur  eftoit  de  me  le  voir  refpandre, 
Et  qu'autrement  ton  cœur  ne  me  vouluft  entendre. 


ELEGIE. 

C Loris  lors  que  ie  fonge  en  te  voyant  fi  belle/ 
Que  ta  vie  eft  fuiette  à  la  loy  naturelle, 
Et  qu'à  la  fin  les  trai&s  d'vn  vifage  fi  beau, 
Auec  tout  leur  efclat  iront  dans  le  tombeau, 
Sans  efpoir  que  la  mort  nous  laifl'e  en  la  penfée, 
Aucun  reffentiment  de  l'amitié  paflee, 
le  fuis  tout  rebuté  de  l'aife  ôc  du  foucy 
<Jue  nous  fait  le  Deftin  qui  nous  gouucrne  icy, 
Et  tombant  tout  à  coup  dans  la  mélancolie, 
le  commence  àblafmer  vn  peu  noftre  folie, 
Tt  fay  vœu  de  bon  cœur  de  m'arracher  vn  iour,. 
La  chère  réuerie  où  m'occupe  l'Amour  : 
Au{fi  bien  faudra-t'il  qu'vne  vieilleffe  infâme 
Nous  gelé  dans  le  fang  des  mouuemens  de  l'ame,' 
Et  que  l'âge  enfumant  fes  reuolutions, 
Nous  ofte  la  lumière  auec  les  partions  : 
Ainfi  ie  me  refous  de  fonger  à  ma  vie, 
Tandis  que  la  raifon  m'en  fait  venir  l'enuie, 
le  veux  prendre  vn  objeci  à  mon  libre  defir, 
Difcerner  la  doul*ur  d'auecque  le  plaifir, 
Où  mes  fens  tous  entiers  fans  fraudeôc  fans  côtraintÇj 
Ne  s'embarrafent  plus  ny  d'efpoir  ny  de  crainte, 
Et  de  fa  vaine  erreur  mon  cœur  defabufant, 
le  goufteray  le  bien  que  ie  verray  prefent, 
Ieprendray  les  douceurs  àquoy  ie  fuis  fenfible; 
Le  plus  abondamment  qu'il  me  fera  polfible  ; 
Dieu  nous  a  tant  donné  de  diuertiflemens, 
Nos  fens  trouuent  en  eux  tant  de  rauifiemens, 
Que  c'eîl  vne  fureur  de  chercher  qu'en  nous  mefme 
Quelqu'vn  que  nous  aymions,  fie  auffi  qui  nous  ayuiq, 
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Le  cccUr  le  mieux  donne  tient  toufiours  à  demy, 

Chacun  s'ayme  vn  peu  mieux  toufiours  que  Ion  amy,' 

On  les  fuit  rarement  dedans  la  fepulture, 

Le  droict  de  l'amitié  cède  aux  loix  de  nature  : 

Pour  moy  fi  ie  voyois  en  l'humeur  où  ie  fuis 

Ton  ame  s'enuoler  aux  éternelles  nui&s, 

Qupy  que  puifle  enuers  moy  l'vfage  de  tes  charmes,' 

le  m'en  confolerois  auec  vn  peu  de  larmes; 

N'attends  pas  que  l'amour  aueugle  aille fuiuant 

Dans  l'horreur  de  la  nui£t  ,  des  ombres  &  du  vent, 

Ceux  qui  iurent  d'auoir  l'ame  encore  aflez  forte 

Pour  viure  dans  les  yeux  d'vne  Maiftreffe  morte, 

N'ont  pas  pris  le  loifir  de  voir  tous  les  efforts 

Que  fait  la  mort  hydeufe  à  confumer  vn  corps, 

quand  les  fens  peruertis  fortent  de  leur  vfage, 

QuVne  laideur  vifible  efface  le  vifage, 

Que  l'efprit  deffaillant  ,  &  les  membres  perclus, 

En  fe  difant  adieu  ne  fe  connoiflent  plus  , 

Que  dedans  vn  moment  après  la  vie  efteinte, 

La  face  fur  fon  cuir  n'eft  pas  feulement  peinte, 

Et  que  l'infirmité  de  la  puante  chair 

Nous  fait  ouurir  la  terre  afin  de  la  cacher  : 

11  faut  eftre  animé  d'vne  fureur  bien  viue, 

Ayant  confideré  comme  la  mort  arriue, 

Et  comme  tout  objet  de  noftre  amour  périt, 

Si  par  vn  tel  remède  vne  ame  ne  guérit  : 

Cloris  tu  vois  qu'vn  iour  il  faudra  qu'il  aduienne 

que  le  deftin  rauiffe  ôc  ta  vie  &  la  mienne, 

Mais  fans  te  voir  le  corps  ny  l'efprit  depery, 

Le  Ciel  en  foit  loué  ,  Cloris  ie  fuis  guery, 

Mon  ame  en  me  dictant  les  vers  que  ie  t'enuoye, 

Me  vient  de  plus  en  plus  refTufciter  la  ioye, 

le  fens  que  mon  efprit  reprend  la  liberté  , 

Que  mes  yeux  deuoilez  connoiffent  ta  clarté, 

Que  l'objet  d'vn  beau  iour  ,  d'vn  pré  ,  d'vne  fontaine; 

De  voir  comme  Garronne  en  l'Océan  fe  trainc, 

De  prendre  dans  mon  lfle  enfes  longs  promenoirs, 

La  paifible  fraifeheur  de  Ces  ombrages  noirs, 

Me  phift  mieux  auiourd'huy  que  le  charme  inutile 

Des  attraits  dont  Amour  te  fait  voir  fi  fertile, 

Languir  inceffamment  après  vne  beauté, 

Et  ne  fc  rebuter  d'aucune  cruauté  ; 
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G  aigner  411  prix  du  fang  vne  foible  efperance 
D'vncfprit  pafTager  qui  n'eft  qu'en  apparence, 
Se  rendre  l'efprit  mol ,  )e  courage  abbatu, 
Ne  mettre  en  aucun  prix  l'honneur  ny  la  vertu, 
Pourconferuer  fon  mal ,  mettre  tout  en  vfage, 
Se  peindre  inceiTamment  ôc  lame  8c  le  vifage, 
Cela  tient  d'yn  efprit  où  le  Ciel  n'a  point  mis, 
Ce  que  fon  influence  infpire  à  fes  amis, 
Pour  moy  que  la  raifon  efclaire  en  quelque  forte, 
le  ne  fçaurois  porter  vne  fureur  fi  forte, 
Le  défia  tu  peux  voir  au  train  de  cet  eferit 
Comme  ta  guerifon  auance  en  mon  efprk  : 
Car  infenfï élément  ma  Mufe  vn  peu  légère 
A  pafle  delTus  toy  fa  plume  paffagere, 
Et  dèftoumant  mon  cœur  de  fon  premier  objet*' 
Dés  le  commencement  i'ay  changé  de  fuj  et, 
Emporté  duplaifir  de  voir  ma  veine  ayfée, 
Seuremefct  aborder  ma  flâme  rapaifée, 
Et  ioiier  à  fon  gré  fur  les  propos  d'aymer, 
Sans  auoir  auiourd'huy  pour  but  que  de  rimer,' 
Et  fans  te  demander  que  ton  bel  oeil  efclaire 
Ces  vers ,  où  ie  n'ay  pris  aucun  foin  de  te  plaire.' 


STANCES. 

MAîntcnsnt  que  Cloris  a  iuré  de  me  plaire  > 
Et  de  m'aymer  mieux  que  deuant, 
le  defprtele  fort ,  5c  crains  moins  fa  colère, 
Que  le  Soleil  ne  craint  le  vent. 
Cloris  renouuellant  ma  chaîne  prefque  vfccV 
Et  renforçant  mes  doux  liens, 
M'a  rendu  plus  heureux  que  l'amy  de  Thefee, 
Quand  Pluton  relafcha  les  fiens. 
Défia  ma  liberté  faifoit  trembler  mon  ame  » 
Mon  falur  me  faifoit  périr, 
le  mourois  de  regret  d'auoir  tué  ma  flâme, 
Combien  qu'elle  me  fît  mourir. 
Sortant  de  ma  prifon  ie  me  trouuois  fauuagç,' 
l'efrois  tout  esblouy  du  iour, 
De  tous  mes  fentimens  i'auois  perdu  l'vfage 
En  perdant  celuy  de  l'Amoui. 

N   il 
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Ainfi  l'.oyfeau  de  cage  alors  qu'il  fe  deliure, 
Pour  fe  remettre  dans  les  bois, 
Trouue  qu'il  a  perdu  l'vfage  de  fon  viure, 
De  fes  ailles ,  ôc  de  fa  voix. 
Dieux  où  cette  aduanture  auoit  porté  ma  voix  : 
le  fremiffois  de  fon  orgueil, 
Cependant  ie  fentois  que  ie  mourois  d*enuie 
De  l'adorer  iufqu'au  cercueil. 
Cloris  trauaillez  bien  à  defnoùer  ma  chaîne, 
Mon  ioug  eft  très-bien  afleuré, 
Vous  feriez  fort  long-téps  pour  me  mettre  en  12  peine 
Dont  vous  m'auez  fi-toft  tiré. 
le  ne  fuis  pas  fi  fol  que  d'efeouter  encore, 
Les  cenfures  de  ma  raifon, 
Et  combien  que  mon  mal  euft  befoin  d'Ellébore, 
le  prendrois  pluftoft  du  poifon. 


SONNET. 

ON  n'auoit  pas  pofé  les  fondemens  de  Rome, 
On  n'auoit  point  parlé  du  (îege  d'ilion, 
La  terre  n'auoit  point  receu  Deucalion, 
Ny  Babel  diuifé  le  langage  de  l'homme. 

Les  fœurs  de  Phaëton  ne  pleuroient  point  la  gome, 
Les  Géants  n'auoient  point  monté  fur  Pclion, 
Et  celuy  qui  caufa  noftrc  rébellion, 
N'auoit  pas  mis  la  dent  fur  la  première  pomme, 

Cypre  n'auoit  point  veu  Ces  riues  efeumer 
De  ce  germe  diuin  qui  tomba  dans  la  mer, 
Quand  la  raere  d'Amour  voulut  forcir  de  l'onde  : 

Bref.nous  ne  fçauons  point  de  fîecles  aflez  vicUX; 
Depuis  qu'on  a  co»neu  l'origine  du  monde, 
De  qui  l'antiquité  ne  le  cede  à  vos  yeux, 
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SONNET. 

Mlniflre  du  repos ,  Sommeil  père  dés  fonges, 
Pourquoy  t'a  ton  nommé  l'image  de  la  mort  ? 
Que  ces  faifeurs  de  vers  t'ont  radis  fait  de  tort, 
De  le  perfuader  auecque  leurs  menfonges'. 

Faut-il  pas  confelTer  qu'en  l'aife  où  tu  nous  plôges, 
Nos  efprits  font  rauis  par  vn  fi  doux  tranfport, 
Qu,'au  lieu  de  r'acourcir  à  la  fureur  du  fort 
Les  plaifirs  de  nos  iours,  Sommeil  tu  les  allonges. 

Dans  ce  petit  moment ,  6  fonges  rauïflans  ! 
QujAmour  Vous  a  permis  d'entretenir  mes  fens> 
l'ay  tenu  dans  mon  lift  Elife  toute  nue'  : 

Sommeil ,  ceux  qui  t'ont  fait  l'image  du  trefpas, 
Quand  ils  ont  peint  la  mort  ils  ne  l'ont  pas  conneue, 
Car  vraym^ntfonpourtraidt  ne  luy  reflemble  pas. 


SONNET. 

AV  moins  ay-ie,fongé  que  ie  vous  ay  baife'e, 
Et  bien  que  tout  l'amour  ne  s'en  foit  pas  allé, 
(le  feu  qui  dans  mes  fens  a  doucement  coulé, 
Rend  en  quelque  façon  ma  flâme  rapaifée. 

Apres  ce  doux  effort  mon  ame  repofée, 
Peut  rire  du  plaifir  qu'elle  vous  a  volé, 
Et  de  tant  de  refus  à  demy  confolé, 
le  trouue  déformais  ma  guerifon  ayfée. 

Mes  fens  défia  remis  commencent  à  dormir, 
Le  fommeil  qui  deux  nui&s  m'auoit  laiflé  gémir, 
Enfin  dedans  mes  yeux  vous  fait  quitter  la  place* 

Et  quoy  qu'il  foit  fi  froid  au  iugement  de  tous, 
11  a  rompu  pour  moy  fon  naturel  de  glace. 
Et  j'eft  monftrc  plus  chaud  fie  plus  humain  que  VOUsj 
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SONNET. 

D'Vn  sômeil  plus  tranquille  à  mes  amours  rcuant, 
l'efueille  auant  le  iour  mes  yeux  ôc  ma  penfée, 
Et  celte  longue  nuift  fi  durement  paiïee, 
le  me  trouue  eftonné  de  quoy  ie  fuis  viuant. 

Degiy  defefperé  ie  iure  en  me  leuant, 
D'arracher  cet  objet  à  mon  ame  infenfée, 
Et  foudain  de  ces  vœux  ma  raifon  offenfée, 
Se  defdit  &  me  laifle  aulTi  fol  que  deuant. 

îe  fçay  bien  que  la  mort  fuit  de  prés  ma  folie, 
Mais  ie  voy  tant  d'appas  en  ma  mélancolie, 
C^ue  mon  efprit  ne  peut  fouffrir  fa  guerifon  : 

Chacun  à  fon  plaifir  doit  gouuerncr  fon  ame, 
Mithridate  autrefois  a  vefeu  de  poifon, 
Les  Leftrigons  de  fang ,  ôC  moy  ie  vis  de  flâm«, 


SONNET. 

CHcre  Tzis  tes  bezutez  ont  troublé  la  nature, 
Tes  yeux  ont  mis  l'Amour  dâs  fen  aueuglcmeut, 
Et  Îc5  Dieux  ©ccupez  après  toy  feulement, 
Laiiîent  l'eitat  du  monde  errer  à  l'aduanture. 

Voyans  dans  le  Soleil  tes  regards  en  peinture, 
Ils  en  fentent  leur  coeur  touché  li  viuement, 
nue  s'ils  n'eftoient  clouez  fi  fort  au  Firmament, 
Ils  defeendroienc  bien  toft  pour  voir  leur  créature. 

Croy-moy  qu'en  cette  humeur  ils  ont  peu  de  foucy, 
Ou  du  bien  ,  ou  du  mal  que  nous  f.iifom  icy, 
Et  tandis  que  le  Ciel  endure  que  tu  m'ayme, 

Tu  peux  bien  dans  mon  lift  impunément  coucher: 
lzis  que  craindrou-tu,  puif^ue  les  Dieux  cux-iïttfmes, 
S'sftimcroient  heureux  de  te  fane  pécher. 
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SONNET. 

SAcrez  murs  du  Soleil  où  i'adoray  Philis, 
Doux  feiour  où  mon  ame  eftoit  iadis  en  armée, 
Qui  n'eft  plus  auiourd'huy  fous  nos  toi&s  démolis, 
Que  le  fanglant  butin  d'vn  orgueilleufe  armée. 

Ornemens  de  l'Autel  qui  n'eftes  que  fumée, 
G  rand  Temple  ruiné  ,  mifteres  abolis, 
Effroyables  obiefts  d'vne  ville  allumée, 
Palais ,  hommes ,  cheuaux  ,  enfemble  enfeuelis. 

Foflez  larges  &  creux  tous  comblez  de  murailles, 
Spectacles  de  frayeur  ,  de  cris ,  de  funérailles, 
Fleuue  par  où  le  fang  ne  celTe  de  courir  ; 

Charniers  où  les  corbeauxôcloups  vôt  tous  repaittre; 
Clerac  ,  pour  vne  fois  que  vous  m'auez  fait  naiftre, 
Helas  !  combien  de  fois  me  faites-vous  mourir. 


Pour  vne  Amante  irritée. 
SONNET. 

CEux  qui  tirent  le  coeur  par  les  traits  du  vifage, 
Remarquent  dans  le  tien  des  lignes  de  valeur; 
Mais  comme  la  vaillance  eu  toufiours  vn  prefage 
Qwj  promet  de  la  gloire  auecque  du  malheur, 

I'efpere  que  la  mort  auec  fa  pafleur, 
Couurira  tes  beautez  de  fa  funefte  image, 
Et  que  ton  ieune  fang  tout  remply  de  chaleur 
Voudra  faire  à  ton  dam  preuue  de  ton  courage. 

Vn  iour  que  tu  voudras  combattre  au  premier  rang, 
le  te  verray  couuert  de  pouffiere  ÔC  de  fang, 
Et  le  cœur  trauerfé  d'vne  mortelle  playe  : 

Tourner  tes  traiftres  yeux  deuers  ton  monument, 
Lors  pour  te  faire  voir  que  ma  vengeance  eft  vraye, 
le  n'en  ietteray  pas  vn  foûpir  feulement. 
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Pour  vne  Amante  capciue. 

SONNET. 

TYrannique  refpeft,  triftc  &  fafcheux  deuoir, 
Qui  tient  fi  rude:nent  mes  volontez  contraintes/ 
Dois-je  mourir  icy  fans  que  ie  puifle  auoir 
Autre  foulagement  que  teluy  de  mes  plaintes  î 

Souffriray-je,  ô  Thyrfis  !  mon  cœur  gelé  de  crainte 
Dans  le  defir  bruflant  que  i'ay  de  te  reuoir, 
Loix  que  ma  paffion  deuoit  auoir  enfrainte, 
Garderez  voustoufiours  ce  rigoureux  pouuoir. 

le  crois  que  le  Tyran  qui  d'étemelles  fiâmes, 
Donne  le  chaftiment  ordonné  pour  les  âmes, 
truand  ie  ferois  efclauc  au  fonds  de  fes  ente*, 

S'il  fçauoit  le  fujet  de  mon  impatience, 
•Sentirott  me  voyant  blelTer  fa  confeience, 
S'il  ne  me  permettoit  de  fortir  de  mes  ferr. 


ELEGIE. 

DAns  ce  climat  barbare  ,  où  le  Deftin  me  range, 
Me  rendant  mon  pays  comme  vn  pays  elUange, 
Defloges  ie  ne  fçayquel  eftourdiffemenc 
AiTbupit  les  aigreurs  de  mon  banniiTcment,. 
le  n'ay  point  foufpiré  depuis  l'heure  funefte 
Que  ie  receus  ce  rraitt  de  la  fureur  Celefte  ; 
Ton  ame  fut  touchée  ôc  gémit  fous  l'efforc 
Qiie  me  fît  la  rigueur  de  mon  iniufte  fort  : 
Mon  Maiftre  en  eut  auffi  de  bien  viues  attamtes, 
Et  vos  redentimens  n'attendoient  pas  mes  plaintes, 
Moy  voyant  mon  defaftre  auec  voftre  amitié, 
l'eus  vn  peu  de  douleur  ÔC  beaucoup  de  pitié, 
le  fentis  mon  mal-heur  ;  mais  le  foucy  vifible 
De  voftre  affe&io-.  me  fat  bien  plus  fenfible, 
Mon  cœur  prefle  du  mal  comme  en  deux  fe  fenditv 
Et  fur  luy  tout  mon  fiel  alors  fe  répandit  ; 
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if  on  courage  efbloùyt  lailïa  tomber  les  armes, 
Et  mon  œil  fut  honteux  de  n'auoir  point  de  larmes  ; 
Mais  depuis  le  moment  que  ie  te  dis  adieu, 
Soudain  que  mes  regards  eurent  chargé  de  lieu» 
Won  efprit  r'affeuré  reuint  à  fa  couftume  : 
Et  foudain  que  mon  cœur  perdit  fon  amertume, 
3e  vis  tous  mes  foucis  en  l'air  s'cuanoùir, 
Et  trouuay  dans  moy-mefme  dequoy  me  refiouyr, 
l'obj«t  de  ce  chagrin  m'efehappa  comme  vn  fonge. 
Et  ce  vray  defplaiiîr  me  parut  vn  menfonge, 
Comme  dans  nos  cerueaux  l'image  d'vn  penfer 
Quelquefois  fe  drffipe,ÔC  ne  fait  que  paffer, 
l'imagination  ne  le  fçait  plus  refeindre, 
Et  la  mémoire  auffi  ne  le  peut  pas  atteindre, 
l'ombre  de  cet  ennuy  s'efuanoùit  fi  bien, 
Que  ie  m'en  trouue  quitte  ,  &  n'y  connois  plus  rienj 
Defloges,rien  de  tel  jamais  ne  t'importune, 
lamais  rien  de  pareil  n'arriue  à  ta  fortune, 
lamais  tel  accident  n'efprouue  ta  raifon, 
lamais  vn  tel  oyfeau  ne  vole  en  ta  maifon  : 
le  fcay  bien  que  ton  ame  ,  &  fage  &  courageufe, 
T'a  fait  voir  la  mer  calme,&  la  mer  orageufe,  ■, 
Et  que  ton  front  égal  au  chargement  des  flots, 
Veit  mille  fois  changer  le  front  des  Matelots, 
Quand  tes  deffeins  hardis  te  firent  prendre  enuie, 
D'aller  delà  la  Ligne  abandonner  ta  vie } 
le  fçay  dans  quel  danger  la  fortune  t'a  mis, 
Et  combien  ta  valeur  a  choqué  d'ennemis  : 
<jue  tu  ris  des  mal- heurs  dont  les  mortels  foufpirent,' 
Itdes  traits  les  plus  forts  que  les  Deftins  nous  tirent^ 
J/iais  toufiours  vaut-il  mieux  viure  paifiblement, 
D'autant  que  le  repos  vaut  mieux  quelc  tourment, 
l'cfVort  de  la  raifon  ,  &  ce  combat  farouche, 
Contre  nos  fentimen s  quand  la  douleur  nous  touche* 
Importune  la  vie  ,  &  fon  fafeheux  fecours, 
Nuit  plus  que  fi  le  mal  prenoit  fon  iufte  cours  i- 
Quj  retient  vn  foufpir  ,  s'attrifte  dauantage, 
"Vn  torrent  qu'on  eftoufFe  eftourdit  le  courage, 
Et  fi  iamais  l'objeft  de  quelque  defplaiiîr, 
De  fes  triftes  appas  t'eftoit  venu  faifïr, 
Ptains-toy  ,  ne  force  rien,fay  que  ton  ame  efclate, 
Et  fçache  qu'en  fleuiam  vne  douleur  fe  flate: 

N    Y 


<8  OEVVRES     POETIQUE* 

Mais  ces  remèdes  là  ne  te  font  pas  befoin, 

Les  matières  de  pleurs  te  touchent  de  trop  loin, 

L' Aftre  qu'on  veit  rel  uire  au  poinft  de  ta  nailîance\' 

D'vne  meilleure  forme  a  balty  ton  effence, 

Le  Ci  el  re  voit  touiîours  le  vifage  ferain, 

Comme  fi  le  Deftin  t'euft  fait  Tame  d'airain, 

Toute  forte  de  maux  ,  ton  efpiit  les  deffie, 

Sans  befoin  du  fecours  de  la  Philofophie  : 

Mais  moy  qui  voit  mon  eftre  en  fi  mauuais  fentier, 

Qui  ne  goullay  Jamais  vn  fcul  pîaifir  entier, 

Qui  fens  que  tout  me  choque  ,  &  qui  ne  vois  perfonne 

M 'affilier  aux  affàuts  que  fortune  me  donne, 

-■Suis-ie  pas  bien-heureux  qu'au  fort  de  mon  màl-heur. 

Je  n'aye  reffenty  tant  foitpeu  de  douleur, 

Bien  que  ie  fus  banny  peu  s'en  ïAtft  du  Royaume, 

Qajicy  ie  ne  voy  plus ,  ny  dez  ,  ny  ieu  de  paulme  ; 

ie  ne  vois  rien  que  champs ,  que  riuieres  ,  que  prez, 

Où  le  plus  doux  rofier  me  put  comme  cypiez, 

Où  ie  n'ay  plus  l'afpeft  de  !a  place  Royale, 

Où  ie  ne  puis  aller  boire  frais  à  ta  Salle3 

Où  mon  Maiftre  n'eft  pas   ,  eu  ne  vient  point  la  Cour, 

Où  ie  ne  fçaurois  voir  ny  toy  ,  ny  Liancour: 

Te  ne  fçay  comme  quoy  ma  fauuage  nature 

Peut  fans  eftonnement  fouffrir  cette  aduanture: 

Mon  otil  n'a  point  regret  au  lieu  que  i'ay  laiflé, 

Moname  ne  plaint  point  le  temps  qu'elle  a  p-lfé, 

Au  lieu  de  tant  de  pompes  où  la  Cour  vous  amufe,. 

Icy  ie  n'entretiens  que  Baccus  &  la  Mufe, 

Qui  tous  deux  libéraux  auec  leurs  doux  prefens 

A  leur  deuotion  tiennent  mes  ieur.es  ans, 

Innocent  que  ie  fuis  plein  de  repos  dans  l'ame, 

Qm  riens  indiffèrent  qu*en  me  loue  ou  me  bkfme, 

Qui  fais  ce  qui  me  plaift  ,  qui  vis  comme  ie  voeux, 

Oui  plaindrois  au  deftin  le  moindre  de  mes  veux, 

Qui  ris  de  la  fortune  ,  &  couché  dans  la  boue 

Memocquedes  captifs  qu'elle  attache  à  fa  roue; 

icy  comme  à  la  Cour  i'ay  le  fort  tout  pareil, 

It  voy  couler  mes  iours  fous  vn  fiïefme  Soleil, 

Que  fi  noftre  Siluandrea  l'efprit  prophetiqjt, 

Si  les  euenemens  foiuent  fa  prognoftique, 

Et  que  cet  an  finy  quelqu'vn  ait  le  crédit, 

De  faiic  reùlîiïle  bien  qu'il  m'a  prédit, 
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On  verta  que  Paris, n'a  pas  changé  de  place, 
Et  que  mf  s  fentimcns  n'ont  point  changé  de  face*. 
Or  comme  dans  la  Cour  i'eftois  peu  Courtifan, 
Sçache  que  dans  les  champs  ie  ne- fuis  point  Payfan, 
Et  que  mes  partions  aucunement  ne  cèdent 
A  la  contagion  des  lieux  qui  me  poffedent, 
Mon  fens  en  toutes  parts  fuiuant  vn  mefme  cours, 
Tu  me  verras  tout  tel  que  tu  m'as  veu  toufiours, 
Que  fi  mon  long  exil  doit  borner  ma  demeure, 
Quelque  part  où  ce  foit,  fi  faut-il  que  ie  meurt, 
Et  quoy  que  face  llax  ,  ÔC  les  plus  fauoris, 
Le  Ciel  n'eft  pas  plus  loin  d'icy  que  de  Paris. 


0  Dfi, 

PErfide  ie  me  fens  heureux, 
De  ma  nouuelle  feruitude, 
Vous  n'auez  point  d'ingratitude 
Qui  rebute  vn  cceur  amoureux  : 
Il  eft  bien  vray  que  ie  me  fafche 
Du  fard  où  vofhre  teint  fe  cache, 
Nature  a  mis  tout  fçn  crédit 
A  vous  faire  entièrement  belle, 
L'Art  qui  penfe  mieux  faire  qu'elle 
Me  defplaift  ,  &  vous  enlaidit. 

L'efclat  ,  la  force  &  la  peinture 
D  e  tant  &  de  fi  belles  fleurs, 
Que  l'Aurore  auecque  fes'pleurs 
Tire  du  fein  de  la  Nature, 
Saas  fard  &  fans  déguifement 
Nous  donne  bien  plus  ayfemeat 
Le  plaifir  d*vne  odeur  naïfue: 
Leur  objet  nous  contente  mieux, 
Et  fe  monftre  deuant  nos  yeux 
Auec  vne  couleur  plus  viuc. 

Lesoyfeauxqui  font  fi  bien  teints 
N  e  couurent  point  d'vne  autre  image, 
I  e  luftre  d'vn  fi  beau  plumajge 
Dont  la  Nature  les  y  peints, 
Et  leur  celefte  mélodie, 
Pluiaymable  qu'en  Areadie, 
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N'eftoient  les  flageolets  des  Dieux, 
Prend  elle  mefmc  fesmefures, 
Choifit  les  tons,  fait  les  cefuresr 
Mieux  que  l'Art  le  plus  curteux. 

L'eau  de  fa  naturelle  fource 
Trouue  aflez  de  canaux  ouuerts 
Pour  traîner  par  les  plis  diuers 
la  facilité  de  fa  courfe  : 
Ses  riuages  font  verdiffans, 
©ù  des  arbrifleaux  fleuriflans 
Ont  toufîours  la  racine  fraifche, 
L'herbe  y  croift  iufqu'à  leur  grauier, 
Mais  vne  herbe  que  le  bouuier 
."N'apporta  iamais  à  fa  crèche. 

Ces  petits  cailloux  bigarrez 
En  des  diuerfitez  h  belles, 
Où  trouueroient-ils  des  modelîes 
^ui  les  fiffent  mieux  figurez  î 
La  nature  eft  inimitable, 
II  dans  fa  beauté  véritable,, 
ïlle  efclattefi  viucment, 
<3ue  T  A  rt  gafte  tous  Cts  ouu  rages\ 
£t  luy  fait  pluftoft  mille  outrages, 
i^u'il  ne  luy  donne  vn  orntment. 

L'Art  ennemy  dé  la  franchife 
Ne  peut  point  élire  reconneu  : 
Mais  l'Amour  qui  n«  va  que  nu 
Ne  fouffre  point  qu'on  le  deguife  : 
Les  Nymphes  au  forcir  des  eaux, 
D'vn  peu  de  ionc  fie  de  rofeaux 
5e  font  la  coé'ffure  &  la  robe  : 
£t  les  yeux  du  Satyre  ont  droit 
De  regretter  encor  l'endroit, 
^u,e  le  veflement  leu«  dérobe. 

Si  vous  fçauiez  que  peut  l'cfiorr 
De  voftre  beauté  naturelle, 
Lt  combien  de  Vainqueurs  pour  elle,- 
Implorent  l'aide  de  la  mort, 
Vous  cafferiez  ces  pots  de  terre, 
De  bois  ,  de  coquille  ,  de  verre, 
Où  vous  renfermez  vos  Vnguens, 
La.imift  vous  quitteriez  le  r/aafquev 
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Et  perdriez  cet  humeur  fantafque 
^De  dormir  auec  vos  gans. 

Lors  que  vous  ferez  hors  d'vfage} 
Et  que  l'iniure  de  vos  ans 
Appellera  les  Courtifans 
A  l'amour  d'vn  plus  beau  vifage  ; 
Quand  vos  appas  feront  ©ftez, 
Que  les  rides  de  tous  collez 
Auront  coupé  ce  front  d'albaftre, 
Tafchcz  lors  d'excroquer  1*  Amoury. 
.Et  fi  vous  pouuez  chaque  iour, 
Faites-vous  de  cire  ou  de  plaftre. 

Si  le  Ciel  me  fait  viuie  allez, 
Pour  voir  la  fin  de  voftre  gloitev 
Et  me  punir  de  la  mémoire 
De  nos  contentemens  pafTez,. 
le  croy  que  ie  feray  bien  ayfe 
Me  trouuant  plus  rien  quime  plaife 
Au  vifage  que  vous  aurez, 
De  reuoir  l'Amour  &  les  grâces» 
Et  d'en  aller  baifer  les  traces 
Sur  le  fard  dont  vous  vferez. 

Mais  aujourd'huy  belle  Perfide, 
Vos  ieunes  yeux  feront  tefmoins 
Qujil  faut  vn  fiecle  pour  le  moins 
Pour  vous  amener  vne  ride  : 
L'Aurore  qui  dedans  mes  vers 
Doit  apprendre  à  tout  l'Vniuers 
Que  voftre  beauté  la  furmonte, 
Arrachant  de  ces  beaux  habits 
Et  les  perles  6c  les  rubis, 
ille  pleure  &  rougit  de  honte, 

L'Aube  n'eft  point  rouge  au  matin. 
D'autant  que  Ticon  Ta  baifée, 
Et  ne  verfe  point  fa  rofée 
Pour  la-Marjolaine  &  le  Tin  : 
la  rougeur  qui  paroift  en  elle, 
C'cftde  voir  Perfide  trop  belle, 
it  l'humidité  de  fes  pleurs  , 
Quoy  que  chante  la  Poè'fie, 
Ce  font  des  pleurs  de  ialou/îe 
£t  des  marques  de  fes  doulceu* 
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ELEGIE. 

DEpuis  ce  trifte  iour  qu'vn  adieu  mat-heureuxt 
M'ofta  le  cher  objet  de  mes  yeux  amoureux, 
Mon  ame  de  mes  feus  fut  toute  des-vnie, 
Et  priué  que  ie  fus  de  voftre  compagnie, 
le  me  trouuay  fi  feul  auecque  tant  d'effroy, 
Que  ie  mecieus  moy-mefme  eftre  efloigné  de  moy, 
La  clarté  du  Soleil  ne  m'eftoit  point  vihble, 
La  douceur  de  la  nuiét  ne  m'eftoit  point  fenfible, 
le  fentois  du  poifon  en  mes  plus  doux  repas, 
Et  des  gouffres  par  tout  où  fe  portoient  mes  pas  : 
Depuis  rien  par  la  mort  n'accompagnent  ma  vie, 
Tant  me  coufta  l'honneur  de  vous  auoir  fuiuie  : 
O  Dieux  !  qui  difpofez  de  nos  contenternens, 
"Les  donnez-vous  toufîours  auecque  des  tourmensj 
Ne  fe  peut-il  iamais  qu'vn  bon  fuccez  arnue 
A  l'eftat  des  mortels  qu'vn  mauuais  ne  le  fuiue, 
Meflez-vous  de  l'horreur  au  fort  plus  gracieux, 
De  celuy  des  humains  que  vous  ayme.  le  mieux  F 
lcy  voftre  puiffànce  eft  en  vain  appellée, 
Comme  vn  corps  a  fon  ombre  ,  vn  cofteau  fa  valée,. 
Ainfi  que  le  Soleil  eft  fuiuy  de  la  nuift, 
Toufiours  le  plus  grand  bien  a  du  mal  qui  le  fuit,. 
Lors  que  le  beau  Paris  accompagnoit  Heleine, 
Son  ame  de  plaifir  veid  la  Fortune  pleine, 
Mais  le  fort ,  ce  bon-heur  cruellement  vengea, 
Car  comme  auec  le  temps  la  fortune  changea, 
De  fa  pofterité"  nafquit  vne  mifere, 
Qui  fir  brufîer  fa  ville  ,  &  maffacrer  fon  père, 
Bien  que  dans  cecarnage  on  veift  tant  de  malheur^ 
Qu'on  verfaft  dans  le  feu  tant  de  fang  &  de  pleurs, 
le  iure  par  t'efclat  de  voftre  beau  vifage, 
Que  pour  l'amour  de  vous  ie  foufïre  dauantage  : 
Car  fi  long-temps  abfent  des  grâces  de  vos  yeux, 
Il  me  femble  qu'on  m'a  chaffé  d'auprès  des  Dieuxv 
Et  que  ie  fuis  tombé  par  vn  coup  de  ronnerre, 
Du  plus  haut  beu  du  Ciel  ,  au  plus  bas  de  la  terre  ; 
Depuis  tous  mes  plaifirs  dorment  dans  le  cercueil, 
Aulfi  viay'mxnt  depuis  ie  fuis  veftu ■  de  U util, 
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le  fais  chagrin  par  coût  où  le  plaifir  abonde, 
le  n'a/  plus  nul  loucy  que  de  déplaire  au  monde  i 
Comme  fans  me  flatter  ie  vous  protefte  icy 
Que  le  monde  ne  fait  que  me  déplaire  auflî, 
Au  milieu  de  Paris  ie  me  fuis  fait  Hermite, 
Dedans  vn  feulobjec  mon  efprit  fe  limite, 
Quelque  part  où  mes  yeux  me  puifTent  diuertir,' 
le  craiue  vnc  prifond'où  ie  ne  puis  fortir, 
l'ay  le  feu  dans  les  os  ,  ÔC  Tame  déchirée, 
De  cette  flèche  d'or  que  vous  m'auez  tirée, 
Quelque  tentation  qui  fe  prefente  à  moy, 
Son  appas  ne  me  fert  qu'à  renforcer  ma  foy  : 
L'ordinaire  fecours  que  la  raifon  apporte, 
Pour  rendre  à  tout  le  moins  ma  paffion  bien  forte, 
L'irrke  dauaatage  ,  ÔC  me  fait  mieux  fouffrir 
Vn  tourment  qui  m'oblige  en  me  faifant  mourir, 
Contre  vn  defl'ein  prudent  s'obfiinemon  courage, 
Ainfï  que  le  rocher  s'endurcit  à  l'orage  : 
l'ayme  ma  frenefie  ÔC  ne  fçaurois  aymer 
Aucun  de  mes  amis  qui  la  voudroient  blafmer  ; 
Aulfi  ne  crois-je  point  que  la  raifon  confente 
De  m'approcher  tandis  que  veus  ferez  abfente, 
i'entens  que  ma  penfée  efprouue  inceffamment 
Tout  ce  que  peut  l'ennuy  fur  vn  fîdelîe  Amant, 
I'entens  que  le  Soleil  auecqoe  moy  s'ennuye, 
Que  l'air  foit  couuerc  d'ombre,  ÔC  la  terre  de  pluy*, 
<^u_e  parmy  le  fommeil.de  triftes  vifions 
tnueloppent  mon  ame  en  leurs  ilîufïons, 
(^jj*  tous  mes  fentimens  foient  méfiez  d'vne  rage, 
Qif  au  litt  ie  m'imagine  eftre  dans  vn  naufrage, 
Tomber  d'vn  précipice  ,  ÔC  voir  mille  ferpens 
Dans  vn  cachot  ebfcur  autour  de  moy  rampans, 
A  JiTi  bien  loin  de  vous  vne  vie  inhumaine 
Sans  douce  me  fera  plus  aymable  ÔC  plus  faine3 
Car  iene  puis  fonger  feulement  au  plaifir, 
Qu'vne  mort  ne  me  vienne  incontinent  faifir  : 
Mais  quand  le  Ciel  laffé  du  tourment  qu'il  me  Ikire 
Sous  vn  meilleur  afpe£t  m'ordonnera  de  viure, 
Et  quand  leur  changement  les  Aftres  ir.conftaBS 
Me  pourront  amener  vn  fauorable  temps, 
Mon  ame  à  voftre  objet  fe  trouvera  changée, 
Et  de  tous  ces  mal- heurs  incontinent  vengée  ; 
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Quand  mes  efprits  fcroient  dans  vn  mortel  fommei);' 

Vos  regards  me  rendront  la  clarté  du  Soleil, 

Delïus-  moy  voftre  voix  peut  agir  de  la  forte, 

Que  le  Zephïr  agit  fur  la  campagne  morte, 

Voyez  comme  Philis  renaift  à  fon  abord, 

Défia  l'Hyuer  contr'elle  a  finy  fon  efFort: 

Déformais  nous  voyons  cfpanoùir  les  Rofes: 

La  vigueur  du  Printemps  reuerdit  toutes  chofe5, 

le  Ciel  en  eft  plus  gay  ,  les  iours  en  fonrplus  beaux,1 

L'Aurore  en  s'habillant  efeoute  lesoyfeaux, 

Les  animaux  des  champs  qu'aucun  foucy  n'outrage^ 

Sentent  renouueller  ôc  leur  fang  ôc  leur  âge, 

Et  fuiuant  leur  nature  Se  l'appétit  des  fens, 

Cultiuent  fans  remords  l'es  plàmrs  innocens: 

Moy  feul  dans  la  faifon  où  chacun  fe  contente, 

Accablé  de  douleurs  d'vne  cruelle  attente, 

Languy  fans  reconfort,  ôc  tout  feul  dans  l'Hyuer 

Ne  voy  point  le  Printemps  qui  me  puifle  arriuer;. 

Seul  ie  voy  les  forefts  encore  defolç'es, 

Les  parterres  deferts,  les  riuieres  gelées, 

Et  comme  enforcelé  ne  puis  goutter  le  fruit, 

Qujà  la  faueur  de  tous  cette  faifon  produit, 

Mais  lors  que  le  Soleil  adoré  de  mon  ame, 

Du  feu  de  fes  rayons  réchauffera  ma  flâme, 

Mon  Printemps  retiendra,  mais  mille  fois  plus  beau 

<^ue  n'en  donne  aux  mortels  le  celefte  flambeau, 

Si  iamais  le  dtftin  permets  que  ie  la  voye, 

Plus  que  tous  les  mortels  tout  feul  i'auray  de  ioyer 

©  Dieux!  pour  deffier  l'horreur  du  monument, 

lt  ne  demande  rien  que  cela  feulement. 
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C  Ruelle  à  quel  propos  prolonges-tu  ma  peine? 
Qui  ta  folicitée  à  renouer  ma  chaifiv  3e 
Quel  démon  ennemy  de  mes  contenteme  is 
Me  vient  remettre  encore  en  tes  enchantement 
Mon  mal  alloit  finir,  ôc  defia  ma  penfée 
Negardoic  plus  de  toy  qu'vne  image  effacée,. 
Ma  fièvre  n'auoit  plus  que  ce  frilTon  legeiv 
Qui  du  dernier  accez  acheuc  le  danger, 
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Encore  vn  iour  ou  deux  de  ton  ingratitude, 
Et  Tallois  pour  iamais  fortir  de  feruitude, 
Ce  n'eftoit  plus  1*  Amourqui  guidoit  mon  defîr, 
llm'auoitacheuéfa  peine  &  fonplaifir, 
le  fongeois  aux  douceurs  que  ce  Printemps  prefente," 
Mes  yeux  trouuoient  défia  la  campagne  plaifante, 
Nous  auions  fait  deflein  mon  cherCamon  &  moy 
D'eftre  abfent  quelques  iours  de  Paris  ôc  de  toy, 
Pour  faire  eluanoùir  les  reftes  de  la  flâme, 
Qui  H  fubitement  ont  r'allumé  mon  ame: 
Tout  au  premier  objet  fes  charmes  inhumains 
Ont  reblefTé  mon  cœur  ÔC  rataché  mes  mains. 
Il  n'a  fallu  qu'vn  mot  de  cette  voix •trarftrefle, 
Que  voir  encore  vn  coup  les  yeux  de  ma  MaiftrefTe, 
Au  moins  s'il  le  pouuoit  qu'vn  defir  mutuel, 
Nous  euft  lié  tous  deux  d'vn  ioug  perpétuel, 
Que  i  imais  fon  caprice  ,  Se  iamais  ma  colère 
N'alteraft  en  nos  cœurs  le  foucy  de  nous  plaire, 
Iamais  de  nos  plaifirs  n'interrompift  le  cours, 
le  ferois  bien-heureux  de  l'adorer  tsufiours, 
I  ors  qu'à  l'extrémité  ma  paillon  preffée 
Se  void  dans  ton  accueil  tant  foit  peu  careflée, 
Et  que  ta  complaifance  ,  ou  d'aife  ,  ou  de  pitié, 
Ne  hilTe  pas  long-temps  languir  mon  amitié, 
le  fens  dans  mes  efprits  fe  répandre  vne  ioye 
C^ui  pa  tfe  tous  les  biens  que  la  Fortune  enuoye  : 
Si  Dieu  me  faifoit  Roy  ie  ferois  moins  content, 
L'Empire  du  Soleil  ne  me  plairoit  pas  tant, 
Au  fortir  des  plaifirs  que  ta  beauté  me  donne, 
le  foulcrois  aux  \  ieds  Vefclat  d'vn  Couronne, 
Et  dans  les  vanitez  où  tu  me  viens  rauir, 
le  tiendrois  glorieux  vn  Roy  de  me  feruir, 
Sans  toy  pour  m 'enrichir  Nature  eft  infertile, 
Et  pour  mî  refiouyr  Paris  mefme  inutile, 
Toy  feule  eft  le  threfor  ,  ôc  l'obieft  précieux 
Où  veillent  fans  repos  mon  efprit  &  mes  yeux*, 
Et  félon  que  ton  œil  me  rebute  ou  me  flate, 
Dans  le  mien  ,  ou  la  ioye  ,  ou  la  fureur  efclate; 
Quand  mes  defirs  preflez  du  feu  qui  les  pourfuit, 
Cherchent  dans  tes  faueurs  vne  amoureufe  nuic\ 
Si  peu  que  ton  humeur  refufe  à  mon  enuie, 
Tu  fais  pis  mille  ibis  que  m'airacher  U  Yie  ^ 
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Souuîens-toyie  te  prie  à  quel  point  de  douleur,' 
Me  fît  venir  l'excez  de  mon  dernier  malheur: 
Combien  que  mon  refpc£t  auecque  des  contraintes 
Se  voulut  offencer  de  retenir  mes  plaintes, 
Tu  fçais  dans  quels  tourmens  i'attendis  le  Soleil. 
Et  par  quels  accidens  ie  rompis  ton  fommeil, 
Panché  deflus  les  bords  d'vn  gouffre  inéuitable, 
Tu  me  vis  fupporter  vn  mal  insupportable, 
Vn  mal  où  mon  Deftin  te  faifoit  confentir , 
Qupy  qu'il  t'en  préparait  vn  peu  de  repentir, 
Dans  le  reffentiment  de  ce  cruel  outrage, 
Ma  raifon  par  defpit  efueilla  mon  courage; 
le  fis  lors  vn  deflein  de  feparer  de  moy 
Cette  part  de  mon  cœur  qui  vit  auecque  toy, 
De  ne  fenger  iamais  à  retrouuer  la  trace, 
Par  où  deiia  fouuent  i'auois  cherché  ta  grâce  : 
Damon  eftoit  toufîours  auprès  de  mon  efprit, 
Pour  l'afïifter  au  cas  que  fon  mal  le  reprit, 
le  r'appellois   défia  le  ieu  ,  la  bonne  chère, 
Ma  douleur  tous  les  iours  deuenoit  plu<;  légère, 
le  dormois  la  moitié  de  la  féconde  nuict: 
l'abfence  trauailloit  auec  beaucoup  de  fruid>, 
Défia  d'autres  beautez  auec  aflez  de  charmes 
Diuertifïoit  ma  peine  8c  tarifloit  mes  larmes, 
Leur  naturel  facile  en  mon  affc&ion 
Auoit  mis  ton  cfclaue  à  leur  deuotion, 
Et  comme  vne  amitié  par  vne  autre  s'efface, 
Chez  moy  d'autres  obiefts  auoient  gaigné  ta  place. 
Lors  que  ta  repentance  ou  pluftoft  ton  orgueil, 
Irrité  que  mes  maux  eftoient  dans  le  cercueil, 
Me  ramena  tes  yeux  ,  qui  chez  moy  retrouuercnt 
La  mefme  intelligence  alors  qu'ils  arriuerent, 
Tes  regards  n'eurent  pas  examiné  les  miens, 
Que  ie  me  retrouuay  dans  mes  premiers  liens, 
Ma  raifon  fe  defdit ,  mes  fens  à  ton  entrée 
Sentent  qu'vn  nouueau  mal  les  bleffc  ÔC  les  recrée, 
Et  du  mefme  moment  qu'ils  ont  conneu  leurs  fers, 
Ils  n'ont  peu  s'empefeher  qu'ils  ne  s'y  foient  ofîers, 
Callfte  ,  s'il  eft  vray  que  ton  cœur  foit  fenfible 
Au  feu  qui  me  confume  ,  ÔC  qui  t'eft  bien  vifible, 
S'il  eft  vray  que  tes  yeux  lors  qu'il  me  vont  blcifer, 
Ont  de  U  confidence  auec  ton  penfer, 
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Que  ma  pofleiïîon  te  donne  vn  peu  de  gloire, 
Que  jamais  mon  obier,  ait  flatté  ta  mémoire  ; 
Ainfi  que  tes  regards ,  ta  voix  ,  Se  ton  beau  teint 
Ont  leur  portrait  fidèle  en  mon  cœur  bien  empreint;, 
Cenfiderc  fouuent ,  quel  plaifir,  quelle  peine 
Me  fait  comme  tu  veux  ton  amour  ou  ta  haine, 
Pardonne  à  ma  fureur  vne  importunitc, 
Qu'elle  ne  te  fait  point  auec  impunité  : 
€ar  ie  veux  que  le  Ciel  m'accable  du  tonnerre, 
Si  toufiours  ma  raifon  ne  luy  fait  point  la  gu  erre, 
Et  ie  croy  que  le  temps  m'aififtera  fi  bien, 
Qu.'cnfîn  i'accorderay  ton  defir  ôc  le  mien. 
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A  Monfieurde  Pcfé. 

V  Nique  c onfident  de  ma  nouuelle  flâme, 
Toy  feul  que  i'ay  laifl'é  lire  au  fond  de  mon  am*> 
Toy  chez  qui  mon  fecret  demeure  fans  danger, 
Qui  fçais  comme  tu  dois  me  plaindre  Se  me  vanger, 
Efcoute  ie  te  prie  vne  plainte  forcée  , 
Qu'vn  vif  reflentiment  arrache  à  ma  penfée; 
Celle  à  qui  i'ay  donné  mon  ame  à  geuuerner , 
Fais  le  pis  qu'elle  peut  afin  de  la  damner  , 
Tous  les  iours  fon  orgueil  contre  fa  confeience  , 
Par  de  nouueaux  affronts  combat  ma  patience, 
le  ne  puis  plus  parler ,  la  pefanteur  des  fers; 
Que  i'ay  depuis  deux  ans  honteufement  fouffers  : 
Pielas  !  quand  ma  raifon  remet  en  ma  mémoire, 
Ce  que  tu  me  difois  au  riuage  du  Loire, 
Lors  qu'auec  tant  d'honneur  Se  de  bon  traitement 
Tu  voulois  diuertir  mon  mefeontentement, 
le  me  veux  repentir  d'auoir  efté  rebelle 
A  ton  opinion,  quoy  qu'elle  fut  cruelle; 
Quoy  que  ce  fuit  m'ofter  la  lumière  du  iour, 
Tu  m'aurois  fcir  plaifir  de  me  guérir  d'amour: 
Si  tu  fçauois  combien  cela  me  fait  de  peine, 
Combien  cette  furent  defguife  vn  ame  feine, 
Combien  cette  molelTe  enchante  la  vertu, 
Sans  quel  effort  l'efprir  y  ckiucure  abatu, 
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it  comme  l'honneur  mefme  y  compatit  encore-1 

Tu  maudirois  pour  moy  la  beauté  que  i'adore, 

Mais  auec  qui  bien-tort  ie  t'oferoisiurer, 

Viure  indifféremment  au  lieu  de  l'adorer  : 

le  fens  que  ma  raifon  frémit  de  mes  fupplices, 

Que  mon  affe&ion  fe  rend  à  les  malices, 

ille  eft:  infupportable  en  U  légèreté, 

llle  a  trop  peu  de  foin  8c  trop  de  liberté, 

ilie  voiddans  mon  a  me,  &  fans  m'ouurir  la  fîennc, 

llle  veut  poffeder  abfolument  la  mienne  ; 

Tu  fçais  comment  l'Amour  peut  forcer  quelquefois 

A  trahir  le  deuoir  ôc  tranfgrefl'er  les  loix, 

It  que  fans  le  fecret  de  deux  efprits  ridelles, 

Toutes  les  partions  font  vn  peu  criminelles  ; 

Qu'il  elt  bien  dangereux  de  viure  en  confident, 

Auec  qui  fans  deflein  nous  perd  en  fe  perdant  : 

Califte  fourde  au  bruit  d'vne  mauuaife  eftime, 

Cherche  des  vanitez  à  publier  vn  crime, 

M'a  quelquefois  prié  de  luy  donner  des  vers, 

Où  tout  le  monde  vift  tous  nos  defirs  ouuerts, 

I>e  luy  faire  vne  image  en  cette  humeur  lafciue, 

Apres  nos  derniers  iours  paruft  encore  viue, 

Vrayement  te  fuis  heureux  qu'elle  m'ait  contenté, 

Par  toutes  les  tueurs  que  donnent  vne  beauté, 

Ce  fouuenir  m'en  donne  vne  fi  chère  ioy#, 

Que  mes  yeux  font  ialoux  que  perfonne  la  voye, 

Mefme  à  toy  qui  me  vois  ÔC  dedans  &  dehors, 

le  ne  te  l'ay  point  dit  fans  vn  peu  de  remords  : 

Mais  puifqu'elle  eft  d'vne  ame  à  ne  pouuoir  rien  tairCj 

Enuers  toy  ma  prudence  eftoit  peu  neceflaire, 

Puis  que  tout  eft  public  en  cet  efprit  léger, 

Mon  fecret  ne  feruoit  qu'à  te  defobliger, 

Ma  patiente  humeur  fiattoit  fon  imprudence, 

it  ma  diferetrontrompoit  ta  confidence  : 

Cher  Damon  ,  ie  t'adiure  au  nom  de  l'amitié, 

qui  nous  a  partagé  les  coeurs  par  la  moitié, 

Pardonne  a  mon  erreur  :  Enfin  ie  te  confeffe, 

quc  ie  t'ay  moins  aymé  iadis  que  ma  Maiftreffe/ 

Aujourd'huy  que  mon  cœur  panchc  à  fa  guerifon. 

Comparant  ta  franchife  auec  fa  trahifon, 

Ses  imperfections  auecque  ton  mérite, 

le  crains  qu'en  m'excuftnt  mon  peené  ne  t'irrite  ï 
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Depuïs'que  mes  regards  ont  defcouuert  le  iour, 
Que  ie  me  fuis  ofté  le  bandeau  de  l'Amour, 
le  commence  à  tout  voir  d'vn  différent  vifage, 
le  ramené  mes  fens  à  leur  premier  vfage, 
le  cognojs.de  ton  coeur  qu'il  vaut  mille  fois  mieux 
Que  l'efclat  de  fon  teint,  ny  les  traits  de  (es  yeux. 
Damon  ,  i'ay  veu  depuis  d'vne  claire  apparence 
Qu'en  tey  feul  i'ay  plus  d'aife  &  d'heur  8c  d'afleurâce, 
Que  ie  n'en  puis  trouuer  dans  ces  liens  honteux, 
Où  le  mal.cft  certain  &C  le  plaifîr  douteux, 
En  la  plus  belle  ardeur  où  ie  puis  voir  Califte, 
Mon  ame  y  fent  toufiours  quelque  chofe  de  trille,' 
Toufiours  quelque  foup^on  rebute  mon  defïr, 
Et  m'empefche  d'y  prendre  vn  abfolu  plaifîr, 
Dans  ces  molles  fureurs  qui  m'alloient  rendre  înfame3" 
Certains  enchantemens  enueloppoient  mon  ame, 
Tous  mes  fens  efgarez  prenoient  vn  autre  cours, 
Defîa  ie  n'auois  rien  de  libre  en  mes  difeours; 
Ces  plaifirs  qu'aime  tant  noftre  commun  génie, 
S'eftoientiaiflé  furprendre  à  cette  tyrannie, 
le  ne  gouftois  plus  rien  qui  ne  me  fut  amer, 
Tant  l'efprit  par  le  corps  s'eftoit  laifle  charmer, 
Tu  m'as  veu  quelquefois  toute  la  nui&  entière 
Réuer  profondément  fans  aucune  matière; 
N'as-tu  point  remarqué  diminuer  me:  fens, 
N'ay-je  point  fait  depuis  des  vers  plus  languiffans? 
Croy  que  i'ay  bien  fouffert  ,  &  que  cette  aduanturc 
Auoit  fi  puiffamment  eftourdy  ma  nature, 
Qu'encore  vn  mois  ou  deux  à  force  d'endurer, 
Mes  pauures  fens  vfez  ne  pouuoient  plus  durer, 
Si  fon  dernier  mefpris  ne  m'eult  donné  ma  grâce, 
le  mefl  allois  mourir  comme  mourut  le  Tafle: 
iPuis  que  i'en  fuis  fauué  ;  car  ces  vers  font  témoins 
Que  ie  ne  l'aime  plus  ,  puis  que  ie  l'aime  moins: 
D'vn  fommet  releué  lors  que  le  pied  nous  glife, 
On  trébuche  toufiours  du  faifte  au  précipice: 
Puis  que  i'en  fuis  dehors  ,  ie  te  laine  à  choifir 
L'objet  que  tu  voudras  preferire  àmon  defir, 
Et  fi  tu  veux  complaire  à  ma  dernière  enuie, 
Cher  Damon  prens  le  foin  de  gouuerner  ma  vie. 
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NE  me  fais  point  aimer  auecque  tant  de  peine^. 
Dedans  ma  pafïîon  garde-moy  l'ame  faine, 
Tiens  le  plaifir  des  vers  dans  la  fureur  d'amour, 
Si  i'ay  fouffert  la  nuitt.confole  moy  le  jour  ; 
Quand  tu  m'auras  blefle  ,  permets  que  ie  foufpire, 
Et  quand  i'ay  foûpiré  ,  permets  moy  de  l'efcrire  i 
Ce  beau  feu  fi  fubtil  qui  pour  nous  faire  aimer, 
Vient  <Ledansnoftre  fang  afin  de  l'animer, 
S'il  eft:  trop  violent ,  ÔC  s'il  a  trop  de  flâme, 
Il  affoiblit  le  corps.il  eiblouït  noftre  ame  : 
Mais  lors  qu'à  petits  traits  le  coeur  en  eft:  efpris, 
Il  nous  en  rend  rheilleurs  les  corps  &  les  efprits  ; 
Ainfi  qu'il  n'eft:  faifi  de  cette  rage  extrême  , 
(<ui  prend  la  liberté  de  fçauoir  ce  qu'il  ayme, 
Qui  s'en  fait  obliger  ,  &  ne  fe  lailfe  pas 
Abufer  fottement  à  des  légers  appas, 
Aucc  peu  de  trauail  il  a  bien-toft  fa  proye, 
Et  de  peu  de  foufpirs  il  achepte  fa  ioye  ; 
Ainfi  dans  le  tourment ,  il  trouue  le  bon-heur, 
Et  dans  la  feruitude  ,  il  fait  venir  l'honneur  : 
Par  fois  fa  pafTion  fc  tient  vn  peu  cachée, 
Pour  auoir  le  plaifir  de  fe  voir  recherchée, 
Et  s'il  veut  confentir  de  fc  voir  mal  trait:é, 
Ce  n'eft  que  pour  le  bien  d'eftie  après  regretté  : 
Moy  que  toute  la  nuift  offufqué  de  tes  charmes, 
Les  pauots  du  fommeil  ay  diftillez  en  larmes, 
Et  qui  m'imaginant  d'ouyr  tes  doux  propos, 
N'ay  fçeu  prendre  en  dormant  tant  fait  peu  de  repos,' 
le  meriterois  bien  que  toute  la  iournée 
On  fiataft  la  douleur  que  la  nuiû  m'a  donnée, 
Et  que  Cloris  vint  faire  auec  vn  doux  baifer, 
De  fes  affli&ions  mon  ame  repofer  : 
On  dit  que  le  Soleil  fortant  du  fein  de  l'onde, 
Pour  rendre  l'exercice  ÔC  la  lumière  au  monde, 
Dilfipe  à  fon  refueil  cette  confufe  erreur 
Des  fonges  de  la  nui&  qui  nous  faifoient  horreur  ; 
Mais  quand  nous  gueriflbns  à  l"afpe&  de  fa  fîâme, 
Ces  petites  frayeurs  ne  percent  point  4*n.s  l'ame, 
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Ce  n'eft  qu'vn  peu  de  bile  &  de  froide  vapeur, 
qui  peint  légèrement  des  vifions  de  peur  i 
Car  vne  pallion  bien  auant  imprimée 
Ne  s'efuanouyt  pas  ainfi  qu'vne  fumée, 
Et  ceux  qui  comme  moy  font  trauaillez  d'amoUr>' 
Gardent  leur  refuerie  Se  la  nuitt  &  le  iour  : 
Cloris  eft  le  Soleil  dont  la  clarté  puiflante 
Confole  à  fon  regard  mon  ame  languiflante, 
Efcarte  mes  ennuys.dilfipe  à  fon  abord 
Le  chagrin  de  la  vie  ôC  la  peur  de  la  mort  : 
Mais  depuis  peu  de  iours  fa  flâme  eft  fi  tardjue 
Pour  eftre  comme  elle  eft  fî  perçante  &  fi[viue/ 
Que  l'ingratte  me  laifle  à  petit  feu  mourir, 
Faute  d'vn  feul  regard  qui  me  pourroit  guérir  : 
Donne-moy  la  raifon  d'vne  amitié  fi  lente, 
Cloris  aurois-tu  peur  que  mon  ame  infolentc, 
Offrit  à  ta  beauté  qu'vn  voeu  refpe&ueux, 
Mes  defirs  font  ardens,  mais  ils  font  vertueux/ 
Et  ce  plaifir  lafeif  où  le  brutal  afpire, 
N'eft  pas  le  mouuement  du  feu  que  ie  foufpire,: 
l'ayme  à  te  regarder  ôc  d'eftre  tout  vn  iour, 
Mourant  auprès  de  toy  fans  te  parler  d'amoUr  ; 
Si  ce  n'eft  que  mes  yeux  au  defçeu  de  mon  ame, 
Faflènt  eftinceler  quelque  rayon  de  flâme, 
Et  que  mon  cœur  furpris  de  trop  de  paffion, 
Lafche  quelque  foufpir  fans  mon  intention  ; 
Mon  pauure  efprit  captif  craint  fi  fort  ta  colère, 
Qujil  n'ofe  hazarder  mefme  de  te  complaire, 
l'ayme  mieux  me  fafcher  de  n'auoir  point  osé, 
Que  mourir  dans  l'affront  de  me  voir  refusé  i 
Car  nier  quelque  chofe  à  mon  defir  ridelle, 
Ce  feroit  me  donner  vne  douleur  mortelle, 
,Et  de  regret  contraint  de  me  defefperer, 
"le  perdrois  le  plaifir  que  i'ay  de  t'adorer, 
Il  vaut  mieux  viure  encor  en  cette  incertitude, 
Et  quoy  que  le  deftin  garde  ma  feruitude, 
Cependant  cet  Amour  me  tient  mes  fens  ouuerts, 
A  la  facilité  de  compofer  des  vers, 
l'en  tire  le  plaifir  de  peindre  en  mon  ouurage 
Tous  les  traits  de  mon  ame  &  de  ton  beau  vifage": 
Et  leurs  lineamens  pourtrai&s  dans  mes  eferits 
M'entretiennent  toufiouis  les  yeux  ôc  les  efprits  ; 
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Puis  que  le  Ciel  t'a  mis  dedans  la  fantaifie, 

Le  bon-heur  de  goufter  vnpeu  de  mapoëfie, 

Tu  verras  mon  G  enie  à  tes  yeux  complaifant, 

T'en  faire  tous  les  iours  quelque  nouueau  prefent» 

Mapaflîondeftine  vn  œuurea  ta  louange, 

Qui  te  doit  plaire  mieux  que  les  trefors  du  Gange, 

Et  lors  que  mon  trauail  te  fait  fonger  à  moy, 

le  m'eftimç  auffi  riche  ôc  plus  heureux  qu'vn  Roy, 

Ce  qu'on  tient  de  fortune  eft  vne  faufTe  pompe, 

Où  noftre  infirmité  fe  capttue  ôc  fe  trompe, 

Vn  iugement  bien  fain  y  lent  peu  de  plaifir, 

Et  n'y  foufmet  iamais  fon  glorieux  defir, 

Ces  métaux  qu'vn  auare  auidemment  enferre, 

Comme  indignes  du  iour  font  cachez  fous  la  terre  : 

Si  les  trefors  eftoient  comme  on  dit  précieux, 

Cloris.lesdiamans  nous  tomberoient  des  Cieax, 

La  perle  defeendroit  auecque  la  rofee, 

Elle  neferoit  point  aux  ©ndes  expofée, 

La  mer  qui  la  vomit  la  tiendroit  chèrement, 

La  mer  dont  l'ambre  même  eft  comme  vn  excremét, 

Le  Soleil  qui  fait  l'or  en  auroit  des  Couronnes, 

Ainfi  ie  ne  veux  point ,  Cloris,  que  tu  me  donnes  ; 

Et  tu  fçais  bien  auffi  que  ie  ne  penfc  pas, 

Que  des  riches  prefens  foient  pour  toy  des  appas  ; 

Car  vn  de  mes  foufpirs  que  ie  te  fais  entendre, 

Vne  goutte  de  pburs  que  tu  me  vois  refpandre, 

Peuuent  plus  fur  ton  ame  ,  ÔC  te  font  plus  aimer, 

Que  fi  ie  te  donnois  Se  la  terre  ÔC  la  mer  : 

le  te  protefte  auffi  de  n'eftre  point  auare, 

De  tout  ce  que  la  mer  ÔC  la  terre  ont  de  rare, 

Kt  qu'vn  de  tes  regards  me  vaut  miile  fois  mieux, 

Que  le  gouuernement  de  l'Empire  des  Cieux. 


ELEGIE. 

IAy  fait  ce  que  i'ay  peu  pour  m'arracher  de  l'ame 
L'importune  fureur  de  ma  naifTante  flâme, 
Lay  leu  toute  la  nuift ,i'ay  ioiié  tout  le  iour, 
l'ay  fait  ce  que  i'ay  pu  pour  me  guérir  d'amour, 
"i  av  leu  deux  ou  trois  fois  tous  les  fecrets  d'Ouide, 
Ht  d'yn  cruel  deffein  àmf  s  amours  perfide, 

GoufUnt 
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Gouttant  cous  les  plaifirs  que  peue  donner  Paris, 
l 'ay  tafché  d'eftouffer  l'amitié  de  Cloris  : 
l'ay  veu  cent  fois  le  3 al,  cenc  fois  la  Comédie, 
I'ay  des  Luths  les  plus  doux  goufté  la  mélodie  : 
Mais  malgré  ma  raifon  encore  Dieu.mcrcv, 
Ces  d iuertilfemsns  ne  m'ont  point  reulfi, 
L'image  de  Cloris  tous  mes  defleins  diflipe, 
Et  il  peu  qu'autre  part  mon  ame  s'émancipe, 
Vn  facré  iouuentr  de  fes  beaux  yeux  abfens, 
A  leur  premier  objet  fait  reuenir  mes  fens  i 
Lors  que  plus  yn  defir  de  liberté  me  prcfTe, 
Amour  ce  confident  rufé  de  ma  MaiftreiTc, 
Luy  qui  n'a  point  de  foy,mc  fait  reflbuuenir 
Que  t'ay  donné  la  mienne, ÔC  qu'il  l'a  faut  tenir, 
11  m'a  fait  vn  ferment  qu'il  a  mis  mon  idée 
Dans  le  cœur  de  ma  Dame,6c  qu'elle  Ta  gardée, 
Me  fait  imaginer, mais  biendouteufement, 
Qu'elle  aura  foufpiré  de  mon  éloignement, 
Et  que  bien-toft  ,  fi  l'Art  peut  fuiur-e  la  Nature, 
Sa  beauté  me  fait  faire  vn  don  de  fa  peinture  : 
Cela  me  perce  l'aine  auec  vn  traiô  fi  cher, 
Qu,'il  me  fait  receuoir  le  feu  fans  me  fafiher. 
Cela  remet  mon  eccur  fur  fes  premières  trace*,' 
Me  fait  rcuoir  Cloris,  auecque  tant  de  grâces. 
Me  r'engage  fi  bien,  que  ie  me  fens  heureux, 
Quoy  qu  auec  tant  de  mal  d'eftre  encore  amoureux  ; 
le  fçay  bien  qu'elle  m'ayme,&  céc  amour  fidclle 
Demande  auec  raifon  que  iedefpende  d'elle, 
Et  fi  noftrc  deftin  par  de  fi  fermes  loix 
Prefcrit  aux  plus  heureux  de  mourir  vne  fois, 
Qujvn  autre  ambitieux  fc  confume  à  la  guerre. 
Et  meure  dans  le  foin  de  conquérir  la  terre: 
Pour  moy  quand  il  faudra  prendre  congé  du  iour, 
Puis  que  Cloris  le  veut,  ie  veux  mourir  d 'amour, 
Qujon  ne  me  parle  point  de  fon  humeur  légère, 
le  veux  que  fes  derTauts  me  la  rendent  plus  cherc, 
Ce  que  fait  la  raifon  pour  empefeher  d'aymer, 
Ne  peut  que  mesdefirs  dauantage  allumer*. 
Qupy  que  dans  le  trauail  mon  efprit  diminue, 
Que  ma  vie  en  deuienne  vne  mort  continue, 
que  mon  fens  étourdy  relâche  fa  vigueur, 
Et  défia  fur  mon  front  imprime  fa  langueur, 
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<  Cependant  que  Cloris  eft  la  viue  peinture 

Du  plus  riche  en  bon- point  que  peut  donner  nature  ) 

Que  fon  coeur  nonchalant, ou  peut-eftre  inhumain, 

A  mon  dernier  mal-heur  doiue  prefter  la  main, 

Que  fouuent  d'vn  baifer  elle  me  foit  auare  : 

C'eft  tout-vn,il  me  plaift  qu'elle  me  foit  barbare, 

le  veux  pour  mon  plaifir  aymer  fa  cruauté, 

En  faueur  de  fes  yeux  ie  hay  ma  liberté, 

le  hay  mon  iugement.ôc  veux  qu'on  me  reproche 

Quei'ayme  fans  fujet  vn  naturel  de  roche, 

le  me  confole  aflez  puis  que  ie  voy  les  Cieux 

Endurer  comme  moy  l'empire  de  Ces  yeux, 

Que  ie  Soleil  ialoux  de  la  voir  luire  au  monde, 

Pafle  ou  rouge  toufïours,  fe  va  cacher  fous  l'onde  ; 

le  ne  fçaurois  penfer  que  la  fierté  des  ans, 

Que  ce  vieillard  cruel  qui  mange  Ces  enfans, 

Voyant  tant  de  beautez  puiffe  auoir  le  courage, 

Tout  impétueux  qu'il  eft  de  leur  faire  vn  outrage, 

Et  quoy  qu'vn  lîecje  entier  la  conduite  au  trépas, 

Pour  moy  toufïours  fes  yeux  auront  affez  d'appas, 

Mon  inclination  eft  affez  pure  &  forte, 

Contre  le  changement  que  la  vieilleffe  apporte, 

Quand  le  Ciel  par  defpit  renuerferoit  le  cours, 

Et  l'ordre  naturel  qu'il  a  preferit  aux  iours, 

Et  que  demain  pour  voir  fi  mes  dedrs  perfides 

Se  pourroient  démentirai  luy  donnaft  des  rides, 

Ma  flâme  dans  mon  fang  en  fes  plus  chauds  boûiI16s, 

Adoreroit  fon  front  tout  coupé  de  filions, 

Ny  Ton  teinc  fans  efclat,ny  fes  yeux  fans  lumière, 

Ne  pourroient  rienchager  de  mon  humeur  première, 

Que  Cou  ame  Se  fon  corps  foient  tous  couuerts  d'hor- 

ïe  veux  fuiure  par  tout  mon  amoureufeerreur  :  (  reur, 

Toy  quelque  changement  dont  la  fortune  eflaye, 

De  voir  en  m'affligeant  fi  ta  confiance  eft  vraye, 

Cloris  rends  la  pareille  à  ma  ferme  amitié, 

Et  ne  me  manque  point  de  foy  nyde  pitié, 

le  fçay  bien  qu'aifément  tu  te  pourrois  defdire, 

Sans  qu'il  arri'ie  en  moy  quelque  chofe  de  pire, 

Pour  ce  que  mes  Heffauts  font  des  occafions, 

Pour  deftourner  de  moy  tes  inclinations} 

Mais  pour  diminuer  cette  amitié  facrée, 

E"t  pour  rompre  la  fey  que  tu  m'as  tant  iurée, 
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M«  impcrfe&ions  font  vn  foible  fujet, 
Car  ton  amour  n'a  point  ma  vertu  pour  objet  : 
On  dit  que  les  mefchans  qui  d'vne  aueugle  rage 
Prefient  ceux  qui  iamais  ne  leur  ont  fait  d'outrage, 
Suiuans  vn  naturel  malin  qui  les  efpoint, 
îerfecutans  plus  fort,ÔC  ne  pardonnans  point, 
Ne  démordent  iamais  de  leur  faufle  vengeance, 
Quâd  leur  courroux  n'a  point  pour  objet  vne  offencCj-, 
Ainfi  ton  amitié  qui  n'a  pour  fondement, 
Que  de  fuiure  enuers  moy  fa  bonté  feulement, 
Qui  ne  fçauroit  trouuer  par  où  ie  fois  capable 
De  la  moindre  faueur,ny  d'où  ie  luis  aymable, 
Ne  peut  trouuer  aulTi  par  où  fe  deftourner, 
Ne  peut  trouuer  ainfi  dequoy  m'abandonner, 
Et  fur  cette  efperance  ou  mon  amour  fe  fonde, 
le  croy  viure  ôc  mourir  le  plus  heureux  du  monde. 


S  V  R     LE    BALLET     DV     ROY. 
Pour  Monfieur  le  Duc  de  Montmorency. 

CE  lie  pour  qui  ie  veux  mourir, 
Me  fait  vnmal  fi  fauorable, 

Que  fi  l'on  me  venoit  guérir 

On  me  rendroit  bien  miferable. 
Vn  Roy  pour  les  tourmens  fi  doux 

Quitteroit  toutes  fes  délices, 

Et  me  voyant  feroit  jaloux 

De  mes  fers  &C  de. mes  fupplices,' 
Auifi  pour  mieux  fauorifer 

Le  diuin  fecret  de  ma  flâme, 

Mon  front  s'eft  voulu  déguifer 

De  peur  de  defcouurir  mon  arae,' 
C'eft  ainfi  que  le  Roy  des  Dieux 

Picqué  de  quelque  beau  vifage, 

Prenoit  en  deralint  des  Cieux 

Toufiours  vn  mafque  à  fon  vifage. 
Et  déguifant  fa  majeftc, 

Pour  complaire  à  fa  frenaifie, 

Il  auoit  pour  chafque  beauté 

Vne  forme  à  fa  fantaifie. 

O    îj 
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Pour  moy  fi  mes  voeux  auoient  lieu, 
On  verroit  ma  fièvre  humaine 
Bien-toft  fe  changer  en  vn  Dieu/ 
Non  pas  pour  moins  l>rtir  de  peincj 

Mais  pluftoft  pour  fçauoir  ainfi 

Conferuer  le  mal  qui  me  prefle, 
tt  pour  eftre  plus  digne  aufli 
De  l'amitié  d'vne  Deefle. 

Pleuft  au  Ciel  qu'vn  iour  feulement 
Jupiter  m'en  donna  fa  face, 
it  qu'il  voulut  pour  vn  moment 
Me  laiffer  régner  en  fa  place. 

l'ordonnerois  que  les  Autels 

Que  par  tout  l' Vniuers  on  dreiTe 
Pour  les  Dieux,  ou  pour  les  mortels,* 
Ne  feroient  que  pour  ma  Maiftrcfle, 

Le  temps  ferf  de  fes  volontez, 

Comme  moy  loi  rendant  hommage, 
Laifleroit  viurc  fes  beautez 
Sans  leur  faire  iamais  outrage. 

le  commanderois  auxZephirs 

De  produire  vne  fleur  nouuelle, 
Toute  de  flâme  &  de  foufpirs, 
Où  ie  ferois  peint  auec  elle. 

quelque  fi  cher  contentement 
"  Dont  lupiter  nous  fafie  enufe, 
La  terre  feroit  l'élément 
Où  nous  voudrions  palier  la  yie» 

Paris  feroit  noftre  fejour, 

Itdans  cette  ioye  infinie, 

Rien  que  moy ,  la  paix ,  &  l'amoUr* 

Ne  feraient  en  fa  compagnie. 


LE     DESGVISE*. 

POVR    MONSIEVR     LE    PREMIER.1 

DAns  la  félicité  des  grâces  de  vos  yeux  ,  (  forame 
Dont  l'efclat  m'eft  fi  cher  alors  qu'il  me  con- 
Pouuant  palier  pour  vndes  Dieux, 
Ce  que  ic  fuis  n'eft  plus  que  le  fcmblant  d'vn  homme. 
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Depuis  que  ie  vous  vis ,  les  clartez  du  Soleil 
Ne  furent  plus  pour  moy  qu'vne  lumière  peinte, 

La  faueur  du  plus  doux  fommeil 
Depuis  que  ie  vous  fers.n'eft  pour  moy  qu'vne  feinte. 

Dan»  l'eltroitte  prifon  où  demeure  vn  amant, 
Et  dont  ie  ne  crois  pas  qu'aucun  fort  me  deliure, 

Viure  toufiours  dans  le  tourment. 
Ce  n'eft  que  proprement  faire  femblant  de  viure. 

Mes  yeux  lors  que  la  nuift  aueugle  l'vniuers, 
Semble  eftre  endormis, &  ne  voir  plus  de  flâme, 

Et  toutesfois  il«  font  ouuerts, 
Mais  c'eft  Yers  le  Soleil  qai  luit  dedans  mon  ame. 

Lors  qu'Alcmene  eut  bleffé  des  traits  de  fon  ameUJ 
Ce  Dieu  dont  les  larcins  ont  efté  fi  célèbres, 

Nature  déguifa  le  iour, 
Et  couurit  tout  le  Ciel  d'vn  manteau  de  ténèbres. 

Si  pour  vn  beau  deflein  il  faut  fe  déguifer, 
Si  le  fecret  d'amour  a  befoin  qu'on  le  couure, 

On  ne  me  fçauroit  aceufer 
D'eftre  aujourd'huy  le  feul  qui  diiïîmute  au  Louure. 


Thisbé  pour  le  porrraift  de  Pyrame. 

AV     PEINTRE. 

FAy-moy  de  grâce  vne  peinture, 
Si  tu  fis  iamais  rien  de  beau, 
Toy  qui  des  traits  de  ton  pinceau 
Surpafle  l'Art  &  la  Nature  : 
Mais  fans  prendre  plus  de  loifir, 
Que  mon  impatient  defir 
Ne  peut  accorder  à  mon  ame, 
Au  moins  apporte-moy  demain 
Le  portrait  de  l'oeil  de  Pyrame, 
Ou  celuy  de  fa  belle  main. 

N'euffc-tu  tracé  que  l'ombrage 
Dcfon  front  ou  de  fes  cheueux, 
Ne  fais  point  tant  languir  mes  voeux» 
En  l'attente  de  ton  ouurage, 
Apportc-moy  dés  aujourd'hui 
Quelque  petit  femblant  de  luy  f 

P   ** 
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Peintre  n'as-cu  rien  fait  encore? 
Tu  recherches  trop  de  façon, 
11  ne  faut  que  peindre  l'Aurore 
Sous  l'habit  i'vn  ieune  garçon. 

Cognoi'-tu  les  Lis  &  les  Rofes, 
En  fçais-tu  faire  les  portraidb, 
In  vn  mot  fçais-tu  tous  les  trai&s, 
De  toutes  les  plus  belles  chofes  î 
As-tu  veu  ces  Tableaux  hardis, 
Qui  fur  les  Autels  de  iadis 
Ont  porté  le  pinceau  d'Appelle? 
Sçache  que  tu  m'otfenferas 
De  ne  prendre  au  plus  beaa  modelle 
Vn  portraid  que  tu  luy  feras. 

Suy  tou.s  les  plus  fameux  exemples, 
Des  Peiures  morts  ou  des  viuans, 
Vov  rour  ce  que  les  plus  fçauaiis, 
Ont  fait  pour  embellir  nos  Temples, 
Vov  le  teint. les  veux  oc  les  mains, 
Dont  l'artifice  des  humains 
A  voulu  figurer  les  Anges, 
Leur  plus  fuperbe  monument 
Doit  quitter  toutes  fes  louanges 
A  l'imaçe  de  mon  Amant. 

Si  tu  voulois  peindre  Hyacinthe 
Pour  le  faire  voir  au  Soleil, 
Où  d'vn  plus  fuperbe  appareil 
Vaincre  le  Tafle  en  fon  Aminthe, 
Tu  peindrois  Pyrame  ou  l'Amour, 
Ou  ce  premier  efclat  du  iour, 
Lorsque  fans  ride  ÔC  fans  nuage, 
Dans  !e  Ciel  comme  en  vn  tableau, 
Il  fait  luire  fon  beau  vifage 
Tout  fraifehement  tiré  de  l'eau. 

Sois  ie  te  prie  vn  peu  barbare, 
Pour  bien  faire  ouure  moy  le  fein, 
Tu  dois  apprendre  le  deflein 
D'vne  occupation  fi  rare  : 
Plcuft  au  Ciel  qu'il  te  fuft  permis 
De  le  voir  comme  Amour  l'a  mis 
Au  plus  profond  de  mes  penfées  : 
Caj  c'elt  où  fes  perfections 
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ParoifTent  viuemenc  tracées, 
AulTî  bien  que  mes  palfions. 

Mais  pardonne  à  ma  jaloufie, 
S'il  fe  peut  fans  t'iniurier, 
Laifle-toy  derechef  prier 
De  le  peindre  à  ma  fantaifie, 
Ne  demande  point  à  le  voir  : 
Car  pour  bien  faire  ton  deu-oir, 
Et  ne  me  faire  point  d'iniure, 
Tu  le  peindras  comme  les  Dieux, 
De  qui  tu  fais  bien  la  figure, 
Sans  qu'ils  foient  prefens  à  tes  yeux. 


ELEGIE. 

P  Roche  de  la  faifon  où  les  plus  viues  Heurs 
Laiflcnt  efuanouyr  leur  ame  ôt  leurs  couleurs, 
Vn  Amant  defolé,  mélancolique  ÔC  l'ombre, 
Ialoux  de  fon  chemin  ,  de  fes  pas,  de  fon  ombre, 
Baifoit  aux  bords  de  Loire  en  flattant  fon  ennuy, 
L'Image  de  Califte  errante  auecque  luy  ; 
Refuant  auprès  du  fleuue  il  difoit  à  fon  onde, 
Si  tu  vas  dans  la  Mer  qui  va  par  tout  le  monde, 
Fay-là  refibuuenir  d'apprendre  à  l'Vniuers 
Qu'il  n'a  riende  fi  beau  que  l'objet  de  mes  vers  : 
Ces  fleurs  dôt  le  Printemps  fait  voir  tes  riues  peintes, 
Au  matin  font  envie  ôc  le  foir  font  efteintes  : 
Mais  quelque  changement  qui  te  puifle  arriuer, 
Califte  &  fes  beautez  n'auront  iamais  d'hyuer  : 
Ces  humides  baifers  dont  tes  riues  mouillées, 
Seront  pour  quelques  iours  encore  chatouillées, 
Arrefteront  enfin  leur  amoureufe  erreur, 
Et  s'approchant  de  toy  fe  gèleront  d'horreur, 
Alors  que  tous  les  flots  font  transformez  en  marbres, 
Lors  que  les  Aquilons  vont  defehirer  les  arbres, 
Et  que  l'eau  n'ayant  plus  humidité  ny  pois, 
Paît  prendre  le  criftal  des  roches  èc  des  bois, 
Que  l'onde  applaniflant  fes  orgueilleufes  boffes, 
Souffre  fans  murmurer  le  fardeau  des  carrofles, 
Que  la  neige  durcie  a  paué  les  marets, 
Confondu  les  chemins  auec  Jcs  guerets, 

Q    »«> 
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Que  l'Hyuw  renfroigné  d'vn  orgueilleux  empire," 

Hmpefche  les  Amour» de  Flore  ôc  de  Zephire, 

Qu/Endimion  vaincu  du  froid  &  du  fommeil 

N  e  peut  tenir  parole  à  la  fœur  du  Soleil, 

Qui  cependant  toufiours  va  vifiter  fa  place 

Sur  le  haut  dJvn  rocher  tout  heriiTé  de  glace  ; 

Xîoy  qui  d'vn  fort  plus  humble  ou  bien  plus  glorieux 

Sur  les  beautez  du  Ciel  n'ay  point  iettc  mes  yeux> 

Qui  n'ay  iamais  cherché  cette  bonne  fortune 

Qu'Endimion  trouuoit  aux  beautez  de  la  Lune, 

Durant  cette  faifon  ,  où  leur  ardent  defir 

Ne  trouue  à  fon  deflein  ni  place  ni  loifir, 

le  verray  ma  Califte  après  ce  long  voyage, 

Qui  plus  que  cent  Hyuers  m'a  fait  foufïriT  d'orage, 

qui  m'a  plus  ruiné  que  de  faire  abifmer 

Vn  vaiffeau  chargé  d'or  que  i'aurois  fur  la  mer, 

Quel  outrage  plus  grand  auroit-il  peu  me  faire, 

Qvie  me  cacher  vn  mois  le  feul  iuur  qui  m'cfclaire, 

Dieu  haftez  donc  l' H  yuer.ôc  luy  foyez  tefmoins, 

Que  le  Printemps, l'Autonne,&  l'Efté  valent  moins, 

Qu'il  defpoiiille  les  bois.ôc  de  fa  froide  haleine, 

Perde  tout  ce  que  donne  ÔC  le  monc  8c  la  plaine, 

Ce  mois  qui  maintenant  retient  cette  beauté, 

A  bien  plus  d'niuftice  &  plus  de  cruauté, 

Car  l'Hyuer  au  plus  fort  de  fa  plus  dure  guerre, 

Mous  ofte  feulement  ce  que  nous  rend  la  terre, 

N'emporte  que  des  fruits,n'eftouffe  que  des  fleuri, 

Et  fur  noftre  deftin  n'eftend  point  fes  mal-heurs, 

Où  la  duxe  faifon  qui  m'ofte  ma  Maiftrefle, 

Toutes  fes  cruautez  à  ma  ruine  addrefTe, 

Jvlon  front  eft  plus  terny  que  des  Lys  effacez. 

Mon  fang  eft  plus  gelé  qu«  des  ruifleaux  glacez, 

Blois  eft  l'Enfer  pour  moy,  le  Loire  eft  le  Cocite, 

le  ne  fuis  plus  viuant  fi  ie  ne  reflufeite  - 

Vous  qui  feignez  d'aymer  auecque  tant  de  foy, 

Trompeurs  vous  eftes  bien  moins  amoureux  que  moi, 

Courtifansqui  par  tout  ne  feruezquede  nombre, 

Qui  n'aimez  que  le  vent,  qui  ne  fuiuez  que  l'ombre, 

Qui  traifnez  fans  plaifir  vos  iours  mal  afleurez, 

Pendans  chez  la  Fortune  a  des  liens  dorez, 

Vous  fçauez  mal  que  c'eft  des  véritables  peines, 

Que  donne  yn feu  fubeil  qui  faic  brufler  les  Ycinc*  ; 
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ïfclaues  infenfei  des  pompes  de  la  Cour, 
Vous  fçauez  mal  que  c'eft  d'vn  véritable  Amom  ; 
Jnhdelle  Alidor  tu  feins  d'aymer  Syluie  : 
Mais  tu  perds  fon  objet,8c  ne  perds  point  la  vie, 
Tu  chaffes  tout  le  jour,tu  dois  toute  la  nuiô, 
It  tu  dis  que  par  tout  fon  image  te  fuit, 
«Qu'elle  eft  profondément  empreinte  en  ta  penfée, 
£t  que  ton  ame  en  eft  mortelllement  bleffée . 
O  toy  qui  ma  Califte  aujourd'huy  me  rauis, 
Qui  vois  ce  que  ie  fens ,  qui  fçait  comme  ie  vis  : 
Malicieux  deftin  qui  me  fepare  d'elle,   ■ 
Tu  refpondras  pour  moy  fi  ie  luy  fuisfidelle, 
Si  depuis  fon  départ  i'eus  vn  mauuais  dejTei  n , 
Si  ie  n'ay  toufiours  eu  des  ferpens  dans  le  fein, 
Tout  ce  que  fait  Damon  pour  diuertirma  peine, 
Toute  fa  bonne  chère  eft  importune  &  vaine, 
le  fuis  honteux  de  voir  qu'il  faille  ingrattement, 
Faire  mauuaife  mine  à  fon  bon  traittement, 
Que  ie  ne  puifle  en  rien  defguifer  ma  trifteffe» 
QUpy  qu'àmediuertir  fon  amitié  me  preffe  ; 
Auffi-toft  que  ie  puis  me  defrober  de  luy, 
Que  ie  trouue  vn  endroit  commode  à  mon  ennuy, 
.Afin  de  digérer  pluftoft  mon  amertume, 
le  la  fais  par  mes  vers  diftiler  à  ma  plume  : 
Par  fois  lors  que  ie  penfe  eferire  mon  tourment, 
le  paffe  tout  le  iour  à  refuer  feulement, 
It  de/Tus  mon  papier  laiffant  errer  mon  ame, 
le  peins  cent  fois  mon  nom  ÔC  celuy  de  ma  Dame, 
De  penfer  en  penfer  confufément  tiré, 
Suiuant  le  mouuement  de  mon  fenscfgaré  ; 
Si  i'arrefte  mes  yeux  fur  nos  noms  que  ie  trace, 
quelque  goutte  de  pleurs  m'efehappe  8c  les  efface,. 
It  fans  que  mon  traur.il  puiffe  changer  d'objet, 
Mille  fois  fans  «MTein  ie  change  de  pxojet. 
Toute  cette  beauté  dans  mes  fens  xâmaffée, 
Tantoft  fes  doux  regards  prefente  à  ma  penfte, 
Quelquefois  fon  beau  teint,&  m'offre  quelquefois 
les  oeillets  de  fa  léure,  &  l'accent  de  fa  voix, 
Tantoft  fon  bel  efprit  d'vne  fuperbe  image 
Tour  feul  de  mes  eferits  veut  receuoir  l'hommage,* 
Confus  ie  me  retirc.oc  fonge  qu'il  vaut  mieux 
Confoler  autrement, ôt  mon  Ame  &  mes  yeux, 
3c  m*cntay  dans  Us  champs,  pour  voir  s'il  eft  poftible 

O    v 
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QiTvn  bien  -heureux  hazard  me  la  rendit  vifible, 
le  m'en  vay  fur  les  bords  de  ces  publiques  eaux, 
Dont  le  dos  nui£t  ÔC  iour  eft  chargé  de  batteaux, 
Et  tout  ce  que  ie  vois  defeendre  fur  la  riue, 
Me  fait  imaginer  que  ma  Califte  arriue  : 
Bref,contre  tout  efpoir  mon  oeil  n'eft  iamais  las, 
De  trauailler  en  vain  à  chercher  du  foulas, 
^jupy  que  le  temps  preferit  à  cette  longue  abfence, 
Pour  tout  ce  que  ie  fais  d'vn  feul  point  ne  s'aduance, 
le  veux  perfuader  à  mon  ardent  Amour, 
<<u'il  voit  à  tous  momens  l'heure  de  fon  retour, 
Ainfi  dit  Mœlibé,&  pafle,ÔC  las.ôc  trille, 
Acheua  fa  iournée  en  adorant  Califte. 


ODE. 

C  Loris  pour  ce  petit  moment, 
D'vne  volupté  frénétique, 
Crois-tu  que  mon  efprit  fe  picque,  ' 
De  t'aymer  éternellement  :' 
ï-ors  que  mes  ardeurs  font  paffées,. 
La'raifon  change  mes  penfées, 
Et  perdant  l'amoureufe  erreur, 
le  me  trouue  dans  des  trifteffes, 
^>ui  font  que  tes  delicateffes, 
Commencent  à  me  faire  horreur. 

A  voir  tant  fuir  ta  beauté, 
le  me  laffe  de  la  pourfuiure, 
ïi:  me  fuis  refolu  de  viure, 
Auec  vn  peu  de  liberté  : 
li  ne  me  faut  qu'vne  difgraCf, 
<<u'encore  vn  traift  de  cette  audace,' 
çuî  t'a  fait  tout  manque"r  de  foy, 
A~pres  tiens-moy  pour  vn  infâme,. 
*>i  iamais  mes  yeux  ny  mon  ame, 
Songent  à  s'aprocher  detoy. 
le  me  trouue  preft  à  te  voir 
Auecvbeaucoup  d'indifférence,' 
Et  de  te  faire  vne  reuerence, 
Moins  d'amitié  que  de  deuoir  ;' 
Toutes  les  complaifances  feintes,' 
Où  tes  affeftiens  mal  peinres, 
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Ont  trompé  mes  fens  hebetez, 
le  les  tiens  pour  foibles  feintifes, 
Et,  n'appelle  plus  que  fottifes, 
Ce  que  ie  nommois  cruautez. 
le  ne  veux  point  te  décrier 
Apres  t'auoir  loiié  moy-mefme, 
Ce  feroit  tacher  d'vn  blafpheme 
L'Autel  où  l'on  m'a  veu  prier,  * 
T'ayant  prodigué  des  louanges  : 
Que  ie  ne  deuois  qu'à  des  Anges, 
le  ne  te  les  veux  point  rauir, 
le  les  donne  à  ta  tyrannie, 
Pour  defguifer  l'ignominie, 
Que  i'ay  foufferre  à  te  feruir. 

le  ne  veux  point  mal  à  propos, 
Mes  vers  ny  ton  honneur  deftruire, 
Mon  deflein  n'eft  pas  de  te  nuire, 
le  ne  fonge  qu'à  mon  repos  ; 
Encore  auras-tu  cette  gloire, 
Que  fi  la  voix  de  ta  mémoire, 
Parle  à  quelqu'vn  de  mes  douleurs, 
On  dira  que  ma  feruitude, 
Refpefta  ton  ingratitude 
Iufqu'au  dernier  de  mes  mal-heurs.' 

I'ay  fouffert  autant  que  i'ay  peu, 
le  n'ay  plus  de  nerfs  pour  tes  gefnes, 
Ny  goutte  de  fang  dans  mes  veines, 
Qui  ne  fe  brufle  à  petit  feu  : 
le  me  fens  honteux  de  mes  larmes, 
Amour  n'a  défia  plus  de  charmes, 
le  fuis  preffé  de  toutes  parts, 
Et  bien-toft,quoy  que  ie  trauailles, 
le  m'arracheray  èes  entrailles, 
Tout  Le  venin  de  tes  regards. 

SçacBant  bien  que  ie  meurs  d'Amour, 
Que  ie  brufle  d'impatience, 
As- tu  fi  peudeconfeience 
Que  de  m'abandonner  vn  iour, 
Apres  ton  ingrate  carefle. 
Si  tu  n'as  que  cette  parefle, 
Fatale  à  ma  crédulité, 
Puifle-tu  périr  d'vn  tonnerre, 
Ou  que  le  centre  de  la  tene, 

O    vj 
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Cache  ton  infidélité. 

Non.ic  ne  fçaurois  plus  fouffrir, 
Cette  liberté  de  ta  vie, 
Tout  me  blafme,ôc  tout  me  conult 
De  me  plaindre  &  de  me  guérir  : 
Auiri  bien  ta  beauté  fe  pafle, 
Mon  amitié  change  de  face, 
L'ardeur  de  mes  premiers  plaifirs, 
Perd  beaucoup  de  fa  violence, 
Ma  raifon  fie  ta  nonchalance, 
Ont  prefque  amorty  mes  defirs. 

le  fçay  bien  que  la  Vanité, 
Qui  te  fait  plaire  en  mes  fupplices, 
Cherche  encore  dans  tes  malices 
Dequoy  trahir  ma  liberté  : 
Encores  tes  regards  perfides* 
Préparent  à  mes  fens  timides 
L'effort  de  leur  efclat  pipeur, 
nr  malgré  le  plus  noir  outrage 
S'imaginent  que  mon  courage 
Deuant  eux  n'eft  qu'vne  vapeur. 

Mais  ie  fay  le  plus  grand  ferment, 
Que  peut  faire  vne  ame  boùillantej 
De  la  fureur  la  plus  fanglante, 
'Qui  peut  tourmenter  vn  Amant, 
Je  iure  l'air.la  terre  ÔC  l'onde, 
Je  iure  tous  les  Dieux  du  monde, 
t^ue  ni  force  ni  trahifon, 
Ni  m'outrager,  ni  me  complaire, 
N'empefcheront  point  ma  colère, 
De  me  donnf  r  ma  guerifon. 

Mon  tourment  ne  t'efmeuc  en  rien,. 
Ta  fierté  rit  de  ma  mollefle, 
le  ne  croy  point  qu'  vne  DectTe 
1UÛ  vn  orgueil  comme  le  tien  : 
C'en  eft  fait,ie  fens  que  mon  ame 
Soufpire  fa  dernière  rlàmc, 
Tous  ces  regards  font  fuperflus*. 
le  ne  voy  rien, rien  ne  me  touche*  ' 
louis  fans  oreilLcsôC  fans  bouche, 
Luiife'  mo/,  ne  meparle  plus. 
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SCENE     PREMIERE. 

THISBE',  BERSIANE. 

V  bruic  bc  des  fafcheux  aujourd'hui  fc-; 
parée, 

Ma  feule  fantaifie  auec  moy  retirée, 

le  puis  ouurir  mon  ame  à  la  clarté  des 
Cieux, 

Auec  la  liberté  de  la  voix  &  des  yeux  - 
11  m'eft  îcy  permis  de  te  nommer  Pyrame, 
11  m'eft  icy  permis  de  t'appeller  mon  ame  : 
Mon  ame  qu'ay- 1  e  die  ?  c'eft  fort  mal  difeourir, 
Car  lame  nous  faic  viurç  &  tu  me  fais  mourir  ; 
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J!  eft  vray  que  la  mort  que  ton  Amour  me  liure, 

lft  aulfi  feulement  ce  que  j'appelle  viure, 

Nos  cfprits  fans  l'Amour,  afioupis  ÔC  pefans, 

Comme  dans  vn  fommeil  paiTent  nos  ieunes  ani, 

Auparauant  qu'armer  on  ne  fçait  point  l'vfage, 

Du  mouucment  des  fens,  ni  des  traits  du  vifage, 

Sans  cette  paillon  les  pltis  lourds  animaux 

Cognoiftroiét  mieux  que  nous  &  les  bits  &  les  maux;. 

Noftredeftinfcroit  comme  celuydes  arbres, 

it  les  beautez  en  nous  feroient  comme  des  marbres, 

it  l'ouurier  grauant  l'image  des  humains, 

Ne  fçauroit  faire  agir ,  ny  les  yeux  ,  ny  les  mains, 

Vn  bel  œil  dont  l'efclat  ne  luit  qu'à  l'auenture, 

C'eft  comme  le  Soleil  qui  cachoit  la  nature-, 

Auparauant  qu'il  fut  entré  dans  les  maifons, 

lt  qu'il  peuft  difeerner  la  beauté  des  faifons  r 

Moy  ic  croy  feulement  depuis  l'heure  première 

Q££  l'Amour  me  toucha  d'auoir  veu  la  lusniere, 

lt  que  mon  cceur  ne  vint  à  refpirer  Te  iour, 

Que  dés  l'heure  qu'il  vint  à  foupirer  d'Amour, 

it  combien  que  le  Ciel  f.iife  couler  ma  rie, 

Dans  cetre  paiïîon  auec  vn  peu  d'enuie, 

Que  mille  empefehemens  combattent  mes  defîrs* 

lt  qu'vn  trifte  fuccez  menace  nos  plaifîrs, 

Cue  les  difeours  mutios  d'vne  haine  ancienne, 

Diuifent  la  maifon  de  Pyrame  &  la  mienne, 

qu'hommes ,  Ciel  ,  temps  &  licux,nuifentàmondel> 

fern, 
le  ne  fçaurois  pourtant  me  l'arracher  du  fein, 
lt  quand  ie  le  pourrois  ,  ie  feroisbien  marrie, 
<^ue  d'vn  fi  cher  tourment  mon  ame  fuft  guérie, 
Vne  telle  fanté  me  donneroit  la  mort, 
le  penfer  feulement  m'en  fafche  ôc  me  fait  tort. 

BERS1ANE. 
Comment  !  vous  eftre  ainfi  de  nous  tous  efloignée? 
©fez-vous  bien  aller  fans  eftre  accompagnée  ? 
Tour  le  monde  au  logis  cft  en  peine  de  vous, 
lt  fur  tous  voftre  mère  en  eft  en  grand  courroux 

TH1SBE'. 
f  ourquoy  cela  ?  ma  vie  cft-  elle  fi  fufpe&e? 
BERSI  A  NE. 

IN  cernais  toufiotfis  les  yieyji  Ttulu  qu'on  les  wJçe&r> 
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Vous  deUiez  pour  le  moins  vn  de  nous  aduertir, 
Eaire  quelque  femblant  que  vous  alliez  fortir. 

T  H  1  S  B  E\ 
Sçais-tu  pas  bien  que  i'^ime  à  rêver,  à  me  taire  ? 
it  que  mon  naturel  eft  vn  peu  folitaire, 
Que  ie  cherefee  fouuent  à  m'ofter  hors  du  bruit , 
Alors  pour  dire  vray  te  hay  bien  qui  me  fuit, 
Quelquefois  mon  chagrin  trouueroit  importune  , 
La  conuerfation  de  ta  bonne  fortune, 
La  viîîte  d'vn  Dieu  me  defobligeroit, 
Vn  rayon  du  Soleil  par  fois  me  fafcheroit. 

BERSl  AN  E. 
La  cheute  d'vne  fueille,  vn  zephir,  vn  atome? 

TH1SBE". 
le  te  laifTe  à  iuger  que  feroit  vn  fantofme, 
it  He  quelle  façon  ie  me  verrois  punir, 
Qu'vn  efprit  des  enfers  me  vint  entretenir. 

BERS1ANE. 
A  ce  compte  ie  fuis  défia  parmi  ce  nombre. 

TH1SBE'. 
lamais  rien  de  viuant  ne  fembla  mieux  vn  ombre. 

BERSl  ANE. 
D'où  viennent  ces  dédains  î 

TH1SBE'. 

Vieux  fpeftres  d'offemensa 
Vrayement  ic  cherche  bien  tes  diuertifTemens. 

B  E  R  S  I  A  N  E. 
le  cognois  bien  que  c'eft  de  moi  qu'elle  murnauic, 
le  fuis  dont  cet  objet  d'infernale  figure. 

THISBE'. 
le  ne  dis  pas  cela  ,  mais  tu  peux  bien  penfer. 

B  E  R  S  I  A  N  E. 
Que  de  mon  entretien  on  fe  pourroit  pafler,- 

THISBE'. 
luftemerrt. 

B  E  R  S  T  A  N  E. 

le  cognois,  ou  ie  fais  peu  fenfee, 
T  HISBE'. 
Qu'autre  chofe  que  toi  me  tient  dans  la  penfée. 

B  E  R  S  1  A  N  E. 
Cen'eftpas  fans  fu jet ,  Thifbéque  nosfoubçons 
Vovis  ont  fait  cou,  j  1«  «ou»  ou'û  une  de  leçons, 
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Voflre  mère  a  raifon  d'auoir  l'œil  &  l'oreille 
DefTus  vosa&ions. 

T  HISBE'. 

N'importe  qu'elle  y  veille, 
Ien'ay  rien  fait  iamais  à  craindre  des  tefmoins, 
Mon  innocente  hu.v.eur  fe  mocque  de  vos  foins, 
l'en  fuis  émeuë  autant  que  du  bruic  d'vne  fueille, 
Car  ie  vis  fans  reproche. 

BERS1ANE. 

Hé  !  le  bon  Dieu  le  veuille, 
THISBE'. 
Adieu  ;  cherche  quelqu'vn  à  qui  te  faire  ouyr. 

BEKMANF.. 
On  a  beau  tel  fecret  dans  les  os  enfouy.r, 
l'Amour, l'ambitio'), l'orgueil  &c  la  colère, 
Sont  toufiours  fur  nos  fronts  d'vn  apparence  claire, 
l'efpere  en  peu  de  iours  que  nous  viendrons  à  bouc 
De  cette  confidente  ,  &  que  nous  fçaurons  tout. 


SCLNL     IL 

NARBAL,   LIDI  AS. 

MAlgré-moy  p«rfiller  en  ce  funefte  amour, 
Apres  les  droits  duCiel  l'ingrat  me  doit  le  iour, 
Toy  qui  fi  lafehement  flattes  fa  fantaifie, 
Tu  veux  que  ma  raifon  cède  à  fa  frenefie, 
Et  me  remémorant  ce  qu'autrefois  ie  fis, 
Tu  me  veux  confeiller  la  perte  de  mon  fils  ; 
Il  eft  vray  qu'autrefois  i'ay  fenty  cette  flâme, 
lors  qu'vn  fang  plus  fubtil  faifoit  agir  mon  ame, 
Efclaue  que  ie  fuis  des  naturelles  loix, 
Comme  vn  autre  en  mon  temps  de  ce  feu  ie  bruflois, 
Mais  toufiours  mes  defleins  eftoient  auec  licence, 
Et  mes  iufr.es  defirs  pleins  d'heur  &  d'innocence, 
L  ID  I  A  S. 
Vous  en  auez  depuis  perdu  le  fouuenir  ; 
Mais  fi  les  mefmes  ans  pouuoient  vous  reuenir, 
Et  qu'en  voftre  faueur  la  Loy  de  la  nature, 
Vous  effaçant  l'horreur  que  fait  la  fepujtuiej 
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A  vos  membres  cafTez  leur  force  r'aportat, 
Et  remis  vos  efprits  en  leur  premier  eftat, 
lecroyquevos  rigueurs  changeroiét  bien  de  termeSj 
Et  que  vos  fentimens  ne  feroient  plus  fi  fermes, 
€e  pauure  fils  à  qui  vous  voulez  tant  de  mal, 
Vous  verroic  transformé  de  cenfeur  en  riual, 
On  ne  fçaurott  dompter  la  patfipn  humaine, 
Contre  Amo.ir  la  raifo  i  eft  importune  ÔC  vainc, 
Toufiours  l'objet  aymable  a  droift  de  nous  charmer. 
Lors  qu'on  eit.  en  eitat  de  le  pouuoir  aymer, 
L'a  ne  Te  void  bien-toit  d'vne  beauté  forcée 
Par  le  rapport  des  yeux  auecque  la  penfée. 

NUBAL. 
Ton  efprit  tien-  encor  vn  peu  de  la  fsifon, 
Qui  ne  void  point  mourir  les  fruits  de  la  raifon, 
Moy  qui  fuis  bien  guery  de  cette  humeur  volage, 
Ayant  défia  pafle  o.i  •  les  degrez  de  l'âge, 
lecognois  mieux  que  toy  la  vie  ôc  !e  deuoir, 
Et  bien  toft  mieux  que  toy  ie  luy  ferav  fçauoir  : 
Aymer  fans  mon  congé, &  s'obltiner  encore, 
D'vn  A  moJr  qui  le  perd,ÔC  qui  nie  deshonore, 
D'v  n  e.ine  ny  mortel  la  fille  rechercher, 
le  t'ayme    deux  le  cœur  hors  du  fein  arracher. 
Tu  de  nord  ras  muti.i.ie  te  feray  cogne  iftrc, 
Le  refpeâ  que  tu  dois  a  ceux  qui  t'ont  fait  naiftre, 
Et  que  tu  ne  dois  point  fjiurera  palfior/, 
Ny  faire  des  delïeins  fans  ma  permiLfion. 

L  I  D  I  A  S. 
Quand  on  s'engage  au  fort  d'vne  pareille  affaire^ 
Vne  pcrmilTion  n'elt  iamais  neceff.iire, 
On  n'y  fçauroit  pouruoir  quand  c'eft  vn  accident, 
A  cela  le  plus  fin  eft  le  plus  imprudent, 
On  ne  demande  point  congé  d'vne  aduanrure, 
S'il  en  faut  demander  c'eft  donc  à  la  nature, 
Qui  conduit  noftre  vie  ,  &  s'addreffer  aux  Dieux, 
Qui  tiennent  en  leurs  mains  nos  efprits  &  nos  yeux. 

NARBAL. 
Ne  fçait-rl  pas  qu'il  eft  obligé  de  me  plaire, 
Que  cet  Amour  furtif  irrite  ma  colère, 
Qu'il  va  dans  ce  projeft  mes  iours  diminuant, 
Et  fait  vn  parricide  en  le  continuant; 
Les  Dieux  crouuéc-ils  bon,  puis  qu'ils  font  équitables? 


Qu'e-n  fafle  des  forfaits  > 

LfDIAS. 

S'ils  font  înéuîtablcs; 
les  Dieux  ne  veulent  poi  nt  en  retirer  nos  pas, 
Mefmes  puis  qu'en  Amour  le  crime  ades  appas, 
Que  la  rigueur  des  loix  l'entretient  8c  l'augmente,' 
1-es  Amans  trouuent  grâce  auprès  de  Radamante  ; 
Mais  vne  noire  humeur  qui  meut  àcs  afTafftns, 
Vne  nature  lafche  encline  en  de<  larcins, 
C'eft  ce  qui  fait  horreur  au  Ciel  &  à  la  terre, 
it  fur  quoy  iuftement  doit  tomber  le  tonnerre  ; 
Où  la  neceffité  d'vn  amoureux  defir, 
Qui  de  l'ame  ôc  du  corps  n'afpire  qu'au  plaîfîr, 
Mérite  qu'on  l'affifte,ÔC  vouloir  fa  ruine, 
Tient  vn  peu  d'vne  humeur  enuieufe  &  chagrin», 

N  ARB  A  L. 
Tes  dîfcours  ne  font  point  affez  perfuafifs, 
Ce  mal  ne  prend  qu'aux  coeurs  mols.delicat^oyfifc, 
Où  iamais  le  bon  fens  n'a  choifi  fa  demeure, 
Où  iamais  la  vertu  ne  trouue  vne  bonne  heure. 
Suffi:, quand  la  raifon  le  contraire  voudroit, 
L'Empire  paternel  conferuera  fon  droit, 
Mon  pouuoir  abfolu  rompra  cette  entreprise,, 
it  mon  authorité  luy  fera  lafeher  prife. 

L1DUS, 
Vous  voulez  qu'lxion  lié  dans  les  Enfers, 
S'arrache  de  fa  roue ,  &C  qn-'il  brife  fes  fers, 
Q'vn  homme  défia  mort  fa  guerifon  recoiue, 
Que  Sifiphe  repofe  Ôc  que  Tantale  boiue, 
Tous  nos  efforts  ne  font  que  d'vn  pouuoir  humain, 
Qui  tend  à  rimpoflîble,il  fe  trauaille  en  vain. 


SCENE     III. 

LE    ROY,    SYLLÀR, 

C'Eft  trop  faire  de  vœux  ,  c'eft  trop  verfer  de  ht* 
mes, 
Il  faut  auoir  recours  à  de  meilleurs  armes, 
Cette  ingrate  farouche  auecque  fes  meipris, 
4  donné  trop  long-temps  la  géhenne  à  mes  cfpritfy 
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Là  qualité  de  Roy,  l'cfclat  de  ma  fortune, 
Au  lieu  de  l'attirer,  la  choque  ÔC  l'importune, 
xlle  ayme  mieux.ignoble  fie honceufe  qu'elle  eft, 
Vn  (impie  Citoyen. 

SYLLAR. 

Son  femblable  luy  plaift; 
LE    ROY. 
le  le  rendray  pourtant  fi  le  Soleil  m'efclaire, 
Seulement  aujouid\huy  peu  capable  de  plaire, 

SYLLAR. 
A  quel  fi  bon  moyen  pouuez-vous  recourir, 
Pour  le  rendre  odieux  î 

LE    ROY. 

leleferaymoUrîr; 
Toute  autre  inuention  eft  douteufe  ôc  grofîiere  ; 
Lors  qu'elle  le  verra  fanglant  fur  la  poufliere, 
Que  fes  yeux  en  mourant, fes  regards  à  l'enuers, 
Hideux,fans  mouuement,  demeureront  ouucrts, 
Il  faut  que  l'amitié  fok  bien  dans  fa  penfée, 
Si  par  vn  tel  objet  elle  n'en  eft  châtiée  i 
le  fçay  bien  que  Thifbé  fans  de  viues  douleurs, 
Ne  verra  point  fa  mort, ni  fans  beaucoup  de  pleur*; 
Mais  auecque  le  temps  iufqu'à  la  moindre  trace, 
La  plus  forte  douleur  fe  diiïïpe  ôc  s'efface, 
Ayant  veu  que  l'object  de  fon  premier  Amour 
N'ayme  plus, ne  fent  rien,n'a  plus  de  part  auiour, 
illc  encore  viuante.Sc  encore  fenfible, 
A-mon  affection  fera  plus  acceflibk. 

SYLLADL. 
L'aimez-vous  iufqu'au  point}  de  violer  la  Loy  ? 

LE     ROY. 
Tu  fçais.que  1.  iuftice  eft  au  deflbus  du  Roy, 
La  raifon  défaillant ,  la  violence  eft  bonne, 
A  qui  fçait  bien  vfer  des  droifts  d'vne  Couronne; 

SYLLAR. 
Mais  toujours  vous  fçauez  que  l'équité  *aut  mieux.' 

LE    ROY. 
Les  grands  Rois  doiuent  viure  à  l'exemple  des  Dieux. 

SYLLAR. 
Audi  vous  ont-ils  faits  leurs  Lieutenans  en  terre. 

LE     ROY. 
Leur  colère  à  fon  gré  fait  tomber  le  tonnerre, 
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te  quoy  qu'ils  foienc  portez  ce  femblc  à  nous  chérir, 

Pour  môftrer  leur  puillance  ils  nous  font  cous  Mourir, 

Et  moy  ie  tiens  du  Ciel  ma  meilleure  partie, 

Mon  ameauecles  Dieux  a  de  la  fympathie, 

l'ayme  que  tout  me  craigne  ,  Se  croy  que  le  trefpas, 

Toujours  eft  iufte  à  ceux  qui  ne  me  plaifent  pas; 

Pyrame  eft  en  ce  rang  ,  fa  mort  eft  légitime, 

Car  defplaire  à  fon  K.oy  ,  c'eft  auoir  fait  vu  crime, 

Il  n'eft  pas  innocent ,  ceux  que  la  loy  du  fort 

Rend  mal  voulus  du  Prince  ils  font  dignes  de  mort, 

Mon  amour  l'a  conclu  :  Ce  Tyran  implacable 

En  donne  auecque  moy  l'arreft  îrreuocable, 

Il  fera  ma  victime  ,  Se  ie  iure  deuant 

Qu'aucun  ayt  ietté  l'ail  fur  le  Soleil  leuant, 

D'euiîe-je  par  ma  main  exécuter  ma  haine, 

Son  trépas  refolu  me  tirera  d-e  peine. 

Icy  me  fera  voir  ce't  acte  officieux, 

Celuy  de  tous  les  miens  qui  m'aymera  le  mieux  ; 

Icy  dois-je  ietter  vne  preuueaffeurée 

De  la  fidélité  qu'on  m'a  cent  fois  iurée. 

S  Y  L  L  A  R. 
Le  temps  Se  la  raifon  pourroient-ils  point  oftfr 
Ces  violens  deiirs  ? 

LE     ROY. 

Rien  que  les  augmenter: 
■Le  temps  Se  la  raifon  feront  du  feu  la  glùce, 
Et  m'ofteront  pluftoft  le  coeur  hors  de  fa  place. 

S  YLL  AR. 
Puis  que  c'eft  vn  deffein  qu'on  ne  peut  diuertir, 
A  quel  prix  que  ce  fuit  il  eu  faut  donc  fortir, 
Sire, me  voicy  l'ame  Se  la  main  toute  preite, 
A  quoy  que  vos  defTeins  ayent  deftiné  ma  tefte. 

LE    ROY. 

Comment  tu  mepreuiens.ha  !  véritablement 

ie  voy  bien  que  tu  veux  m'obliger  doublement  ; 

\  n  plaifir  eft  plus  grand  qui  vient  fans  qu'on  y  penfe, 

Qui  fouffre  qu'on  demande  a  pris  fa  recompenfe, 

Mefme  quand  le  befoin  de  nos  defirs  preffez, 

A  qui  ne  fait  le  fourd,  fe  fait  entendre  aliez- 

S  YLL  AR. 
le  m'en  vay  de  ce  pas  vacquer  à  l'entreprise, 
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LE    ROY. 
O  qu'en  ton  amitié  le  Ciel  me  fauorife. 

SYLLAR. 
Dans  deux  heures  cficy  nous  y  mettrons  la  main. 

LE     ROY. 
Il  eft  vray  qu'il  vaut  mieux  aujourd'huy  que  demain, 
le  ne  te  parle  point  encore  du  falaire. 

S  YLL  AR. 
5ire,tout  mon  eiprit  eft  l'honneur  de  vous  plaire, 

LE     ROY. 
le  fçay  que  tout  feruice  eft  digne  de  loyer. 

SYLLAR. 
1 1  fçait  bien  comme  il  faut  les  hommes  employer,' 
Vne  telle  action  delfus  le  gain  fe  fonde,        / 
C'eft  le  plus  libéral  de  tous  les  Rois  du  monde, 
11  en  eft  mieux  feruy.    L'argent  a  des  reflorts, 
.Qui  font  aller  par  tout  nos  efprits  &  nos  corp^. 

ACTE   II. 

THISBE',  DISARQVE,  PYRAME. 

SCENE     PREMIERE. 

PYRAME,   DISARQVE. 

IE  fçay  bien  ,  eher  amy ,  que  ton  fage  defftin 
Eft  de  m'ofter  la  flâme  &  la  mort  hors  du  fein, 
De  r'amener  à  foy  ma  pauure  ame  efgaréc, 
Qui  s'eft  depuis  denx  ans  d'auec  moy  fepa*ée  : 
Mais  fçache  qtie  mon  ame  abhorre  ta  raifon, 
Que  ie  prends  tes  confeils  pour  vne  trahifon, 
Et  d'abord  que  tu  viens  à  me  parler  d'efteindre 
Ce  feu  dont  nuitt  Se  iour  ie  ne  fais  que  me  plaindre, 
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Malgré  le  fencimcnc  que  i'ay  de  mon  erreur, 
Ec  de  mon  amitié, ta  voix  me  fait  horreur  i 
le  tehay  fi  tues  ennemy  démon  aife, 
Il  faut  que  ton  efprit  à  mon  humear  fe  plaife,' 
Que  tu  perdes  le  foin  de  cenfurer  mes  pleurs, 
Que  ton  affe&ion  confente  à  mes  mal-  heurs. 
Et  que  ton  iugement  mette  fon  induftric, 
A  conferuer  mon  mal. 

DI  S  ARqVE. 

Mon  Dieu  quelle  furie  I 
PYRAME. 
Autrement  î«  te  tiens  barbare  ôc  fans  pitié. 

DIS  A  RQJ/E. 
Que  vous  cognoiflez  mal  les  fruits  de  l'amitié, 

PYRAME. 
le  veux  que  mon  amy  fans  feinte  &  fans  referue, 
Dedans  ma  paifion  me  complaife  èc  me  férue. 

D1SARUVE. 
Et  quoy  ,  fi  voftre  amy  vous  auoic  veu  courir 
Dans  vn  danger-mortel  ? 

PYRAME. 

Qu'il  me  laiflaft  mo'Jrir  ; 
Le  plus  fanglant  defpit  que  la  fortune  liure 
A  des  dcïefperez  ,  c'eft  les  forcer  de  viurc. 

DIS  AR  QJ  t. 
11  eft  vray  qu'vn  defîr  vne  fois  emporté, 
V  ers  vn  funefte  Amour  a  plus  de  fermeté, 
On  retracée  pluftoft  le  deflein  légitime 
D'vne  bonne  aûion,  que  le  projett  d'vn  crime, 
Le  mal  a  plus  d'appas,  &  ce  qui  plus  nous  nuit, 
A  uecque  plus  d'addrefïe  5c  de  vigueur  nous  fuit, 
Vous  courez  obftiné  ce  femble  à  voftre  perte, 
Quelque  difficulté  qui  vous  y  foit  offerte, 
Vos  parens  obligez  d'vn  naturel  deuoir, 
Vous  oppofent  icy  leur  abfolu  pouuoir. 

PYRAME. 
C'cft  par  où  mon  defir  dauantage  fe  picque, 
Tayme  bien  à  forcer  vne  loy  tyrannique, 
Amour  n'a  point  de  maiftre,8c  vos  empefehemens, 
Kc  me  font  déformais  que  des  allechemens  : 
C'eft  vne  occafïon  de  me  monftrer  fldelle, 
C'eft  prouuer  à  Thifoé  que  i'ofe  tout  pour  elle, 

N'a:-w 
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N'as-tu  point  quelquefois  pris  garde  à  fa  beauté, 
Toi  qui  par  deiîu  s  tous  aimes  la  nouueauté, 
Toi  qui  depuis  les  bords  d'où  le  Soleil  fe  leue, 
lufqu'aux  Hors  reculez  où  la  clarté  s'acheue, 
Des  objets  les  plus  beaux  as  fait  iuge  tes  yeux, 
En  as -tu  recogneu  qui  puiflent  plaire  mieux  ? 

DIS  ARQVE. 
Il  eft  certain  qu'elle  a  quelque  chofe  de  rare. 

PIRAME. 
Dis  qu'elle  a  quelque  chofe  à  tenter  vn  barbarej 
Celui  que  fes  regards  ne  peuuent  pas  toucher, 
]1  a  des  duretez  de  fouche  &  de  rocher. 

D  .  S  A  Rojy  E. 
Voila  bien  des  difeours  de  la  mélancolie. 

PIRAME. 
le  croy  que  ta  raifon  vaut  moins  que  ma  folie, 
Et  que  tu  viens  à  tort  me  plaindre  ôc  m'aceufer, 
D'vn  erreur  où  les  Dieux  fe  voudroient  ab'.'fer  : 
Ne  m'en  parle  iamais,ta  refiftsnee  eft  vaine, 
Et  fi  tu  n'as  iuré  de  t'acquerir  ma  haine, 
Si  tu  n'as  refolu  de  rompre  auec  moy, 
Dedans  ma  paillon  ne  me  fais  plus  la  Loy  : 
Tu  voudrois  que  i'aymafTe  à  la  façon  commune* 
EtquVn  lafchedefTeinde  faire  ma  fortune, 
M'amenait  dans  le  but  de  tes  intentions. 

DISARqVE. 
le  voudrois  gouuerner  vn  peu  vos  pafTons, 
Et  vous  fauuer  l'efprit  du  danger  ôc  du  blafhie. 

PIRAME. 
Eft-ce  à  toi  ie  te  prie  à  gouueoier  mon  ame  ï 
Ce  coeur  fut-il  par  toi  la-dedans  enfermé, 
Laille  faire  a  nature,elle  me  l'a  formé, 
C'cffc  d'elle  dont  Thifbé  fe  void  ?ulfi  formée, 
Pour  enrlâmer  ce  cœur,&  pour  en  eftre  aimée, 
N'ayans  tous  deux  qu'vn  but  de  peine  &  de  plaifir, 
Semblables  de  l'humeur. de  l'âge  8c  du  defir, 
Et  fi  i'ofois  flatter  encore  mon  vifaje, 
On  nous  pourroit  tous  deux  cognoiftre  en  vne  image, 
C'eft  le  premier  appas  dont  mon  cœur  foufpira, 
C'eft  le  premier  efpoir  dont  Amour  mV.ttira. 
Cher  efpoir  dont  mon  a  me  heureufement  fe  Batte, 
Car  fon  œil  fa uorable  à  mes  regards  efclatte, 
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Me  comble  de  faucur  :  bref  ie  fuis  afleuré, 
D'vn  amour  mutuel ,  elle  me  l'a  iuré, 
Mes  lèvres  dans  fes  mains  en  ont  cueilly  le  gage, 
Et  pour  le  confirmer  d'vn  plus  prelVant  langage, 
5es  penfées  me  l'ont  dit ,  fes  yeux  en  font  tefmoins, 
Car  dans  tous  nos  difcours  la  voix  parle  le  moins, 
Nous  difons  d'vn  trait  d'oeil  à  nos  âmes  bleffées, 
Bien  plus  qu'vn  liure  entier  n'exprime  de  penfées, 
Et  de  foufpirs  de  feu  d'elle  à  moy  repaffans, 
Mieux  que  nul  confident  s'expliquent  à  nos  fens  : 
Nous  n'auons  pas  befoin  que  d'autres  s'introduiLenr 
A  traiter  nos  amours,les  arbitres  nous  nuifent, 
Le  meilleur  confident  ne  fert  iamais  fi  bien, 
Que  dans  noftre  intereft  il  ne  méfie  le  fien, 
Selon  fa  fantaifie  il  aduance  ou  recule, 
L'aueugle  mouuement  d'vn  panure  efprit  qui  briifie, 
Tour  moi  ie  ne  fçaurois  fouffrir  vn  gouuerneur, 
l'ayme  mieux  rcUlfir  auec  moins  de  bon-heur, 
Les  foins  de  la  prudence  ont  trop  d'inquiétude, 
Mon  ame  n'a  d'objet  finon  ma  feruitude, 
Où  ie  trouue  mon  bien, mieux  qu'en  ma  liberté. 
Et  que  i'ayme  fans  doute  autant  que  la  clarté. 

DlSARCiVï. 
Puis  que  c'eft  vne  pefte  à  vos  os  attachée, 
Vue  flefche  mortelle  en  vofue  cœur  fichée, 
C'eft  en  vain  que  l'on  prend  le  foin  de  vous  guérir. 

PYRAME. 
Cuerir,onnc  le  peut  fans  me  faire  mourir. 

DISAR^VE. 
Au  moins  prenez  bien  gar^e  en  cet  amour  furtiue, 
QuVn  funefte  fuccez  à  vos  deflèins  n'arriue, 
Vous  elles  cfpiez,  &  de  loin  &  de  prés, 
Par  des  veux  vigilans  qu'on  y  commet  exprés. 

PYRAME. 
Toute  leur  diligence  eft  affez  inutile, 
L'Ame  des  Amoureux  n'eft  pas  fi  peu  fubtile, 
Nous  fçauons  bien  choifir  ÔC  le  temps  Se  lieu, 
Où  mefine  ne  fçauroit  nous  defcouurir  vn  Dieu, 
Ne  t'en  mets  point  en  peine, &  feulement  endure 
Si  tu  me  veux  aymer,cjue  ma  fureur  me  dure.  : 
Adicu,laifle-moy  feul  m'entretenir  icy, 
Voila  la  nuict  qui  vient, le  Ciel  eft  obfcurcy, 
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Ma  Maiftreflé  m'attend, afin  de  me  complaire, 
L'autre  soleil  s'en  va  quand  cettui-ci  m'cfclaire, 
Priuez  de  tous  moyens  de  nous  parler  ailleurs, 
it  nepouuant  venir  à  desaccez  meilleurs, 
Yne  petite  fente  en  cette  pierre  ouuerte, 
Par  n.usdeux  feulement  encore  defcouuerte, 
Nous  tait  fecrettement  aller  6c  reuenir 
les  propos  dont  amour  nous  laiiïe  entretenir  ; 
Car  c'ett  le  lieu  par  où  nos  paffions  diferettes 
Donnent  vn  peu  de  iour  à  nos  fiâmes  fecrettesj 
Icy  cruels  p*rens, malgré  vos  dures  loix 
Nous  faifons  vn  partage  à  nos  timides  voix, 
Ici, nos  corurs  ouuerts  malgré  vos  tirannies, 
Se  font  entrebaifer  nos  volontez  vnies  ; 
Confeillers  inhuniains,pcres  fans  amitié, 
Voyez  comme  ce  marbre  eft  fendu  de  pitié, 
Et  qu'à  noftre  douleur  le  fein  de  fes  entrailles', 
Pour  receler  noc  feux  s'entrouure  les  entrailles* 
Que  l'air  fe  profticuë  à  nos  contenterr.ens, 
L'air  le  plus  rigoureux  de  tous  les  Elemens, 
Le  père  des  frimats,la  fource  des  orages, 
A  f\\is  d'humanité  que  vos  biutaux  courages  : 
Mais  i'entends  quelque  bruit, c'eft  elle  fans  faillir,'  '" 
le  fens  tous  mes  efprits  d'aife  me  défaillir, 
ïlle  ne  ment  jamais ,  &  feroit  confeience, 
De  charger  fon  Amant  de  trop  de  patience  : 
le  voy  comme  elle  approche, &  marche  à  pas  comptez 
Soupçonneufe  Se  lançant  fes  yeux  de  tous  coftez. 


SCENE     II. 

THISBE',PIRAME. 

ES-tu  là  mon  foucy? 
PYR  AME. 

Qui  vous  a  retenue? 
Aujourd'huy  pour  le  moins  vous  eftes  preuenuë, 
Vous  arriuez  plus  tard  que  vous  ne  rifles  hier. 

T  H  I  S  B  E'. 
11  eft  vray  que  i'ay  tort ,  ie  ne  le  puis  nier  : 
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Mais  quand  ie  t'auray  die  ce  qui  m'a  deu  contraindre» 

le  croy  que  tu  feras  obligé  de  me  plaindre, 

le  te  feray  pitié, carie  ne  penfe  pas 

Que  le  mal  qu'on  m'a  fait  foit  moins  que  le  trefpas.' 

P  1  RAME. 
Comment  ?  vous  a^t'on  fait  quelque  inîure  mon  ame  ? 
Quelqu'un  en  fon  abfence  a-t'ilblafmé  Pirame  ? 
Vn  Dieu  ne  le  pourroit  auec  impunité, 

THISBE'. 
Cette  offenfe  n'eftoit  que  l'importunité 
D'vne  vieille  hydeufe  ÔC  fotte  créature, 
Qui  m'a  tout  aujourd'huy  mis  l'ame  à  la  torture, 
Qui  ma  fait  tant  de  loix,m'a  tant  donné  d'auis, 
Et  tant  reïteré  d'inutiles  deuis, 
Qu'on  tariroit  pluftoft  l'humidité  de  l'onde, 
Que  cette  humeur  bijare  en  caquets  fi  féconde. 

PIRAME. 
Dites-rnoy  ie  vous  prie,encore  en  quoi  tendoic 
Les  difeours  où  plus  fort  la  vieille  s'eftendoit  ? 

THISBE'. 
De  rendre  vnc  parfaite  ÔC  pleine  obeyflance 
A  ceux  à  qui  ie  doy  le  bien  de  ma  naiifance, 
De  ne  me  difpenler  de  prendre  aucun  plaifir, 
Que  leur  commandement  ne  me  le  vint  choifîr  ; 
Sur  tout  de  bien  deffendre  &  l'ciprit  ôc  l'oreille 
Des  pointes  dont  amour  vn  ieune  fang  réueille  : 
Que  les  ieanes  efprits  n'ont  rien  de  dangereux, 
Au  prix  que  d'efeouter  vn  confeil  amoureux  : 
Que  mefme  au  plus  heureux  cet  appas  eft  funefte, 
Que  c'eft  vn  précipice, vn  poifon,vne  pefte. 

PIRAME. 
ïlle  vous  a  donc  fait  1*  Amour  bien  odieux? 

THISBE'. 
Elle  me  l'a  dépeint  comme  il  eft  dans  fes  yeux*' 

PIRAME. 
ïftranges  changemens  où  tombe  la  nature, 
Vn  pauure  corps  vfé  qui  n'eft  que  pourriture, 
Vue  vieille  à  qui  l'aagc  a  feché  les  humeurs, 
A  qui  les  fens  gaftez  ont  peruerty  les  mœurs, 
Vn  fang  gros  ÔC  pefant, toujours  froid  comme  glace*,' 
Si  ce  n'eft  qu'vne  fièvre  efchauffe  vn  peu  fa  marie, 
Vn  tronc  de  nerfs  ÔC  d'os  d'artifice  mouuant, 
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Qu'on  ne  fçauroit  nommer  qu'vn  fantofme  viuant, 
Perfecutent  touiiours  d'vne  ialoufe  enuie, 
te  paffe-temps  heureux  de  noftrc  ieune  vie  ; 
Ces  Vieillards  donc  l'efprit  ôc  le  corps  abbatu, 
irigenc  l'impuiffance  en  tiltre  de  vertu, 
Eux-mefmes  qui  le  cours  de  la  Nature  iuiuent, 
Qui  félon  l'appétit  de  leur  vieillefle  viuent, 
Prétendent  contre  nous  forcer  l'ordre  du  temps,/ 
!t  que  nous  foyons  vieux  en  l'âge  de  vingt  ans, 
Nos  moeurs  par  leur  exemple  imprudémentcenfuret, 
Alléguant  ce  qu'ils  fbnt,&  non  pas  ce  qu'ils  furent  ; 
Au  moins  ma  chère  vie  en  ce  fot  entretien, 
le  croy  que  cet  cfprit  n'a  rien  peutfur  le  tien  ? 

TH1SBE'. 
Ces  difcours  m'ont  paffé  plus  loin  qu'vne  nuée, 

P  IRA  ME. 
Ta  bonne  volonté  n'eft  pas  diminuée  ? 

TH1SBE'. 
ïlle  a  creu  dauantage.on  n  a  fait  que  ietter 
Du  foulfre  dans  la  flâme  afin  de  l'irriter  : 
le  fuis  d'vn  naturel  à  qui  la  relîftance, 
R'enforce  le  defir,  l'efpoir  ôc  la  confiance, 
le  croy  qu'on  me  verroit  mourir  autant  de  fois, 
Qu'on  me  force  d'ouyr  ces  importunes  voix, 
Sinon  que  mon  Amour  de  plus  en  plus  perfifte, 
Et  brufle  dauantage  alors  qu'on  lui  refifte  ; 
Et  ie  n'ay  rien  de  cher  comme  vne  occafion, 
De  tout  ce  qui  fçauroit  nourrir  ma  palhon, 
Puis  qu'au  diuin  objet  dont  ie  fuis  amoureufé, 
Le  fort  veut  que  ie  fois  parfaitement  heureufe, 
Que  tu  mérites  bien  l'inuiolablc  foy, 
Que  iufques  au  tombeau  ie  garderay  pour  toi, 

PIR  AME. 
Et  moi  fi  le  tombeau  laifïoit  encor  aux  âmes 
(<uelque  petit  rayon  de  leurs  defFumftcs  fiâmes, 
le  n'aurois  autre  feu  que  toi  dans  les  enfers, 
Et  dedans  leurs  prifons  ie  n'aurois  que  tes  fers  : 
Mais  parmy  nos  difcours  nous  ne  prenons  pas  garde>' 
Que  ce  doux  entretien  dont  Amour  nous  retarde, 
S'il  n'eft  bien  mefnage  nous  manquera  bien-coft, 

T  H  1  S  B  E". 
Helaj  i  ne  pourrons-nous  iamais  dire  qu'vn  mot, 
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Les  oyfeaux  dais  les  bois  ont  toute  la  iournée, 
A  chanter  la  fureur  qu'Amour'Leur  a  donnée: 
Les  eaux  Se  les  zephirs  quand  ils  fe  font  l'Amour, 
Leur  rire  &  leurs  foufpirs  font  durer  nuitt  ÔC  iour. 

P  Y  RAME. 
11  fe  faut  rctirei  de  craindre  qu'il  n'arriue 
que  de  ce  peu  de  bien  encor  on  ne  nous  priue. 

TH1SBE'. 
Dans  vne  heure  au  plus  tard  ie  reuiens  donc  ici, 

PYRAME. 
Et  moi  ie  feray  mort  fi  ie  n'y  viens  auffi. 

ACTE    III. 

DEVXIS,  SILLAR,  PYRAME, 
LE    ROY  ,  MESSAGER. 


5CENÊ     PREMIERE. 

DEVXIS,SYLLAR  ,  PYRAME. 

SYllar  ie  fuis  troublé  dVn  funefte  prefage, 
Vn  glaç.m  de  frayeur  m'eftraint  tout  le  courage, 
Pcnfant  à  tel  deffein  ie  me  remets  aux  yeux, 
Les  mites  iugemens  des  ho  urnes  ÔC  des  Dieux, 

SYLLAR. 
Qupy ,  tu  manques  de  cœur  î 

D  E  V  X  1  S. 

le  fens  de  la  contrainte, 
En  ce  que  t'entreprens  ,  &  non  pas  de  la  crainte. 

SYLLAR. 
le  cognots  ton  courage,ôc  c'eft  la  caufe  suffi 
C^i  fait  que  ie  t'employe  en  cette  affaire  iey. 
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DE  VX1S. 
II  eft  beau  de  tenter  vne  mort  légitime, 
Pour  quelque  grand  exploit,  &  qui  fe  fait  fans  crime, 
On  appelle  courage  vn  efprit  généreux, 
Qui  n'eft  point  inhumain  côme  il  n'eft  peint  peureux, 
Qui  meurt  fur  vnebrcfche.ôc  dont  les  funeralles 
Se  font  chez  l'ennemy  fous  vn  bris  de  murailles, 
Le  trefpas  eft  louable  ou  ignominieux, 
Selon  que  le  fujet  eft  lafche  ou  glorieux  : 
Mais  penfe  à  quelle  fin  nous  auons  pris  i'efpée, 
A  quel  exploid  fera  noftre  main  occupée; 
Qucy!  fans  eftre  offencez  nous  nous  voulons  vanger, 
Quand  on  n'a  point  de  haine  on  n'en  feauroit  forger. 

SYLLAR. 
Noftre  commiffion  donne  toute  licence. 

DE  V  X1S. 
On  ne  peut  fans  remords  fe  prendre  à  l'innocence, 
Il  ne  nous  a  rien  fait, nous  le  voulons  tuer. 

SYLLAR. 
La  volonté  du  Roy  fe  doit  effectuer. 

DE  V  XI  S. 
Si  quelque  excez  léger  contenroi:  fa  colère, 
le  croy  que  iuftement  on  luy  pourrok  complaire  : 
Mais  en  vn  fait  femblable,  en  vne  trahilbn, 
Chacun  le  peuc  dédire  auec  trop  de  raifon. 

SYLLAR. 
m  dédifant  fon  Roy.quel  ]ue  i  :  Czz  ayp.irence 
Que  puifle  prendre  vn  peuple, il  commet  vne  offenec  î 
Comme  les  Dieux  du  Ciel  ,  fur  la  terre  les  Rois, 
nftabliiïent  aulTi  des  fouueraines  loix, 
Ils  partagent  égaux  ce  que  le  monde  enferre, 
Les  Dieux  sot  Rois  du  Ciel, les  Rgîs  Dieux  de  la  terre, 
Iupiter  d'vn  clin  d'oeil  fait  les  Aftres  mouuoir, 
It  nos  Princes  fur  neus  ont  le  mefmc  pouuoir, 
A  la  grandeur  des  Dieux  leur  grandeur  fe  figure, 
Comme  au  vouloir  des  Dieux  leur  vouloir  fe  mefure. 

DEVXIS. 
H  leur  faut  obeyr  fi  leur  commandement 
Imite  ceux  des  Dieux  qui  font  tout  iuftement. 

SYLLAR. 
Enquérir  leur  fecret  tient  trop  du  téméraire, 
C'eit  aux  Rois  à  le  dke,  ôc  à  nous  à  le  faire, 
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S'il  a  mal  commandé  ,  l'homicide  commis 
Tombera  fur  fa  telle,  &C  nous  i'er.i  remis, 
Le  dcuoir  ignorant  rend  vne  arr.e  innocente. 

D  E  V  X  I  S. 
Mais  cognoiflant  le  mal,i]  faut  qu'elle  y  confente, 
Vn  dcuoir  ignorant  :  &  quoy  ne  voiï-tu  pas 
<iU.'on  br.ilTc  à  l'innocent  vn  perfide  trefpas, 
Que  l'Enfer  vn  pareil  n'en  fçauroit  faire  naiftre. 

S  Y  L  L  A  R. 
SçachesquVn  feruireur  doit  obéir  au  Maiftre, 
Coniîderant  de  prés  &  l'honneur  ôt  le  droit, 
Tout  le  monde  fans  doute  ici  nous  reprendreit  : 
Mais  .  ous  fommes  forcez, le  Prince  le  fait  faire, 
Il  lui  faut  obéir, c'eft  vn  poinft  ner eflaire. 

D  E  VX1S. 
Et  pourquoy  neceflaire,  il  vaut  mieux  escousir 
Sadifgracc  éternelle. 

SYLLAR. 

11  vaut  donc  mieux  mourir. 

D  E  V  X  1  S. 
l'âiraerofa  mieux  la  mort  qu'vne  honteufe  vie, 
ï)e  remords  criminels  inceflamment  fuiuie  ; 
quand  le  chien  des  Enfers  auecque  Fcs  abois 
Vit  rit  troubler  k*s  viuans  ,  ils  font  morts  mille  fois  : 
Mais  mourant  pour  l'honneur,  on  court  par  les  brifées 
D'vn  bienheureux  repos  dans  les  champs  f:  liftes, 
les  efprirs  clcfpeftrez  des  vicieux  difcords, 
Qu'ils  ont  auec  nos  fens  ,  ioveux  quittent  nos  corps. 

SYLLAR. 
Quelque  fi  doux  accueil  que  Mercure  prépare, 
Crois  qu'vn  homme  fe  trouble  alors  qu'il  fg  fepare, 
Que  les  corps  trefpaffez  d'vnc  pierre  couuerts, 
Changent  les  os  en  poudre, ôc  la  charogne  en  vers, 
Que  les  efprits  errans  par  les  riues  funebre-sT 
D'vn  Cocite  incognu,ne  font  plus  que  cmebres, 
Qu'on  foit  bien  dâs  ce  règne  où  Pluton  tient  fa  Cour, 
C'eft  vn  conte, il  n'eft  rien  de  fi  beau  que  le  iour, 
Le  moindre  chien  viuât  vaut  mieux  que  cet  cohorces, 
De  TygTer,de  Lyons,ou  de  Panthères  mortes, 
Bien  que  pauure  fujet  ie  préfère  mon  fort 
A  celuy-làd'vn  Prince  ,  où  d'vn  Monarque  mort  : 
Çroi  nioi,fuy  mon  confeil,nç  donnes  point  no*  telles, 
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Pour  preferuer  autrui  ne  foyons  pas  fi  beftes. 

DEVXI  S. 
Mourrions-nous  pour  cela  ? 

SYLLAR. 

Croys-tu  viure  vn  moment:,' 
'A fres  t'eftre  mocqué  de  fon  commandement  ? 

D  E  V  X  I.S. 
Mais  le  Roy  craint-il  point  la  ïuftice  plus  haute, 
in  nous  faifant  mourir  il  defcouure  fa  faute, 
Nos  teftes  ne  fçauroient  venh  fur  l'efchaffaut, 
Sans  y  faire  monter  fon  criminel  deffaut. 

S  YLL  AR. 
Pour  nous  exterminer  quand  ils  en  ont  enuîe, 
Les  Roys  ont  cent  moyens  pour  nous  ofter  la  vie, 
Nos  lours  font  dans  leurs  mains ,  ils  les  peuuent  finir, 
Ils  peuuent  le  plus  iufte  innocemment  punir, 
Quelque  tort  que  ce  foit,  quand  vn  Roy  nous  aceufe, 
S*  grande  authorité  ne  marque  point  d'exeufe  ; 
Contre  le  Prince  aux  droites  il  nefe  faut  fier, 
le  prétexte  plus  faux  le  peut  iuftifier, 
Outre  qu'au  Souueram  la  perte  de  deux  hommes 
Ne  fe  doit  reprocher  de  de  jx  tels  que  nous  femmes,. 
Plufieurs  qui  ne  font  point  ainfi  religieux, 
it  qu'vn  fi  grand  fecret  rendroit  trop  glorieux, 
Ces  mouuemens  du  Roy  ne  craindront  pas  de  fuiure> 
Apres  cela  crois-tu  qu'il  nous  fouffvk  de  viure  ? 
Nous  ne  fçaurions  fuyr  de  fon  bras  irrité 
L'iniure  d'vn  fupplice  à  demi  mérité. 

DEVXIS, 
il  faut  donc  fe  bannir  ,  &  bien  loin  d'vn  Empire, 
A  tous  les  gens  de  bien, le  moins  feur  eft  le  pire. 

S1LL  A  R. 
Voyageant  l'Vniuers  de  l'vn  à  l'autre  bout, 
Nous  ne  fçaurions  fuyr,les  Rois  courent  par  tour, 
Ils  ont  de  longues  mains ,  qui  par  tout  ce  bas  monde 
Sans  fe  mouuoir  d'vn  lieu,touchent  la  terre  &  l'onde 

D  EVX  1  S. 
Tu  disvray ,  ta  raifon  me  rend  ores  confus. 

S  IL  L  A  R. 
Coupables  vers  le  Roy  de  ce  couard  refus, 
C'eft  fait  de  nous  auffi  ,  faifant  ce  qu'il  commande»* 
3a«  doute  après  cela  noftrc  foitune  eft  grande, 
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Ses  Royales  faueurs  nos  efprirs  faouleront, 
Et  dans  nos  cabinets  des  flots  d'or  couleront. 

DEVX  1S. 
L'or,ce  métal  forcier,  corrompt  tout  par  fes  charmes, 
Deuant  luy  proftemé,  l'honneur  met  bas  les  armes, 
Il  n'eft  fi  fort  rempart  de  luftice  ou  de  foy 
Qujil  ne  brife  ,  il  ne  craint  ny  pieté  ny  loy, 
L'or  peut  tout ,  mefme  alors  que  fon  appas  s'addreffe 
A  des  hommes  vaillans  que  la  mifere  prefie, 
Comme  moy  mal-heureux  ,  que  l'horreur  de  la  faim 
Contraint  à  deiïrer  ce  detcftable  gain  : 
Monftre  de  pauureté  ,  ta  dent  efl  plus  funefte, 
Que  le  feu  plus  cuifant  Se  la  plus  forte  pefte, 
Le  meurtrier  que  la  peur  bourrelle  inceflamment, 
Au  prix  de  tes  forçats  cil  puny  doucement, 
Dâs  les  plus  grâds  remords  àes  faits  les  plus  infâmes, 
Sçauoir  qu'on  a  du  bien  confole  fort  les  âmes, 
L'argent  purge  le  crime  ,  &  nous  guérit  de  tout. 

SYLLAR, 
A  la  rîn  tout  va  bien ,  ie  voy  qu'il  fe  refout. 

DEVX1S. 
Le  fort  en  efl  ietté  ,  mon  ame  eft  expofee, 
A  ce  qu'il  te  plaira  ,  ie  voy  l'affaire  ailée. 

SYLLAR. 
il  ne  faut  feulement  que  le  guetter  icy. 

D  E  VX  1S. 
le  voila  ce  me  femble. 

SYLLAR. 

Il  me  le  femble  au Oi. 

DEVX1S. 
Donnons  en  mefme  temps. 

P  Y  RAM  E. 

On  ne  me  peut  farprendre  : 
AiTalïins  ,  vous  fçaurez  fi  ic  me  fçay  défendre, 
Bien  que  fcul  contre  deux  ie  vous  feray  i'entir, 
t^u'on  ne  fe  prend  à  mov  qu'auec  du  repentir. 

DEVX1S. 
O'Diea  !  ie  fuisbleiïé. 

P[YRAME. 
"'  Si  ma  main  eft  meilleure. 

Ce  lafebe  &  traiftre  fang  tu  vomiras  fur  l'heure; 
Ton  fort  comme  le  f;en  çen4  au  bouc  de  ce  îtr% 
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SYLUR. 
Fuyons ,  ic  crois'que  e'eft  vn  fantofme  d'Enfer. 

D  EVXI  S. 
O  Dieux  !  que  ie  fais  bien  icy  l'expérience, 
Qu'il  ne  faut  rien  tenter  contre  fa  confcience, 

P  IRA  ME. 
Confcience  voleur  ,  ie  croy  que  le  remords, 
Ne  te  prefle  qu'entant  que  tu  vas  voir  les  morts, 
Que  tu  fens  la  frayeur  d'vne  peine  éternelle, 
Recueillir  en  mourant  ton  ame  criminelle, 

D  EVXI  S. 
Ha  !  fi  vous  me  laiffiez  vn  peu  ma  liberté  ^ 
De  vous  parler  ,  auant  que  perdre  la  clarté. 

P  IR  AME. 
eue  me  fçaurois-tu  dhe  ? 

D  EVXI  S. 

Vne  chofe  fans  doute 
Qui  vous  pourroit  feruir- 

P1RAME. 

Il  faut  que  ie  l'efcoute  ; 
Qu'eft-ce  ? 

D  EVXI  S. 
Ce  qu'on  pourroit  à  peine  deuiner, 
le  Roy  nous  a  contraints  de  vous  afTaCTiner. 

PIR  A  M  E. 
©  Cielique  m'as-tu  dit:mais  faut-il  croire- vn  traiftre? 

D  EVXI  S. 
le  vous  dis  ce  qui  eft. 

PIR  AME.. 

Mais  ce  qui  ne  peut-eftre  : 
Dieuxîtout  mon  fang  fe  trouble,  il  eft  vray  que  le  Roi 
Aymé  ,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  en  mefrne  lieu  que  moi: 
Helas  !  ie  fuis  perdu,  mon  mal  eft  fans  remède, 
Côcre  monRoi,quel  Dieu  puis-je  trouuer  qui  m'aide? 

DEVX1S. 
Voyez  de  vous  conduire  en  cela  fagement, 
Maintenant  ie  trefpafle  auec  allégement. 

P  IR  A  M  E. 
l'Enfer  te  foit  propice, 5c  fa  nuitt  mal-heureufé,        « 
Pour  vn  fi  bon  remords  te  foit  moins  rigoureufe  ; 
Aurefte  faut  fuir,  c'eft  le  meilleur  confeil, 
Sani  faire  plus  ici,  ni  repos,  ni  fommeil, 

P    vj 
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Quand  le  courroux  des  Rois  fait  éclater  leurs  arme?,. 

C'eil  pisdix  mille  fois  que  torrens  &C  queHàmcs: 

11  faut  s'ofter  delà  ,  mais  de  necelTité, 

Thilbé  ,  vous  m'en  auez  fouuent  follicité  ; 

Vous  m'auez  dit  cent  fois  que  vous  feriez  heureufe 

Defuiure  loingd'icy  ma  fortune  amoureufe, 

Que  vous  craigniez  ce  Prince  ,  ÔC  que  par  fon  amour 

Quelque  mal  heur  au  noftre  arriueroit  vniour, 

11  y  faudra  pouruoir.ôc  fi  l'humeur  hardie, 

De  ce  courage  ardent  ne  s'eft  pas  refroidie, 

Nous  nous  affranchirons  de  fes  cruelles  loir, 

Et  nous  n'aurons  que  nous, de  parens,  ni  de  Rois. 


SCENE    II. 

F    LE    ROY,  MESSAGER,   SILLAR. 

A    Cet  affront  !e  ûng  au  vifage  me  monte, 
JT\  v^ue  ma  codition  louffre  aujourd'r.uy  de  honte> 
Sçachant  que  de  ma  part  tu  lui  voulois  parler. 

M  ESSA  GER. 
En  vain  cent  fois  le  iour  vous  m'y  feric2  aller. 

LE     ROY. 
Çjle  Thifoé  n'a  point  fait  femblant  de  te  connoiflre-f 

MESSAGER. 
Sire, tour  aùfïî-toft  qu'elle  m'a  veu  paroirtre, 
Deftournane  fe>  regards, furprife  à  l'impourucu, 
Ainfi  qu'elle  au  roi t  fait  d'vn.ferpent  qu'elle  eut  veu, 
ïîle  s'cftengigée  en  v.ne  compagnie, 
A  faire  des  difeours  d'vne  fuite  infinie, 
lufuu'à  tant  qu'elle  a  peu  fe  dérober  de  m©y; 

LE    R  O  Y. 
Tisictrrfi  rudement  la  paffion  d'vnF.oy  ! 
Taut-ilque  noirs  ayôs,fîis  desDieuxque  nous  Tommes, 
Le  fentiment  femblable  au  vulgaire  des  hommes  ? 
Ingratte, (î  fàur-ii  que  ie  te  mette  vn  iour 
Dans  ie  choix  d'efprouuer  ma  .haine  ou  mon  amours 
Tu  fçauras  que  ie  règne, &  que  la  tyrannie 
>4c|peut  bien  accorder  ce  que  l'Amour  me  nie, 
Ce  beau  fîl>  dépefchc,(î  ton  coeur  ne  démord, 
lu ,te  pourras  bien  voir  fa  compagne  à  la  mort  ; 
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Mais  voicy  de  recour  mon  hdelle  minifti  e, 
le  lis  defTus  fon  front  quelque  chofe  finiftre, 
11  craint  de  m'aborderjpaile  ôc  leue  les  yeux. 

S1LLAR. 
L'affaire  va  txes-mal. 

LE     R  O  V. 

le  n'at:endois  pas  mieuxV 

S  IL  L  AR. 
Won  compagnon  eft  mort ,  ÔC  moy  couuert  de  pîayes^ 
Vous  viens  faire  rapportde  ces  nouuelles  vrayes  ; 
Nous  auions  à  peu  prés  l'ouurage  exécute', 
Que  le  peuple  en  fureur  drilus  nous  s'efl  ietté, 
Et  d'armes  ôc  de  cris  vne  croiffance  fuite. 
A  peine  m'adonne  le  loiiïr  de  la  fuite. 

LE     ROY. 
C'efr  trop  ,  ie  voy  qu'amour  fe  mocque  de  mes  vaux, 
Que  le  Ciel  par  delîein  detfend  ce  que  ie  veux, 
le  fuis  au  defefpoir,mon  ame  eft  trop  gehennée, 
l'ay  gardé  dans  le  fein  la  mort  toute  vne  année, 
Mes  mal-beurs  vont  fans  fin  l'vn  l'autre  fe  fuiuans, 
La  faiion  de  l'Hyuer  n'a  jamais  tant  de  vents, 
lamais  tant  de  frimats,  ni  de  froid, ni  de  grefle, 
Qujil  ne  fade  en  trois  mois  quelque  beau  iour  pour  ell?, 
lamais  vieillard  caduc  ne  s'eft  il  mal  porté, 
C^u'il  n'ait  eu  dans  l'année  quelque  heure  de  fanté  ; 
Eole  quelquefois  tient  tous  les  vents  en  bride, 
it  fait  voir  aux  Nochers  le  fond  des  eaux  fans  ride  : 
it  l'A  (Ire  le  plus  fier  &  plus  malin  des  Cieux 
lamais  de  mon  deftin  n'a  deftourné  fes  yeux  ; 
Ce  traiftre  m  e  donna  le  feeptre  8c  le  courage, 
Pour  me  donner  les  maux  auecque  plus  d'outrage  : 
Mais  ie  me  plains  en  vain, le  Ciel  n'a  point  de  tort, 
Tout  homme  de  courage  eft  maiftre  de  fon  fort, 
11  inr-ge  la  fortune  à  fon  obeyftance, 
Son  deuoir  ne  connoift  de  lov  que  fa  puiflance  ; 
Mefme  quand  c'eft  vnRovqui  n'a  d'autre  deuoir, 
<  ue  de  iauyr  desdroi£ts  d'vn  fouuerain  poutioir  ; 
Non.non.mon  iugement  n'eft  plus  fur  la  balance, 
Syllar,tons  mesconfeils  vont  à  la  violerce, 
Retente  vne  autre  fois  encormon  deflein, 
Va  dans  fon  lift  lui  mettre  vn  poignard  dans  le  feîn; 
Pis  que  c'eft  de  ma  partjay  toy  donner  main  forte, 
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Pour  forcer  la  maifon  ,  dis  que  c'eft  moi, n'importe, 
Controuue  quelque  crime  afin  de  l'accufer, 
zn  mon  nom  tu  pourras  tout  dire  &C  tout  ofcr» 

S  Y  L  L  A  R. 
Que  la  fureur  des  Rois  effc  vne  chofe  eftrange, 
Il  veulent  que  le  Ciel  à  leur  humeur  fe  range, 
Que  tout  leur  falTe  ioug.en  ce  cruel  defir, 
S'il  fe  feruoit  dVn  autre  il  me  feroit  plaifîr. 

ACTE  IV? 

PIRAME,  THISBE*,  LA    MERE 
DE  THISBE\  SA   CONFIDENTE. 


SCENE    PREMIERE. 

PYRAME,  THISBE'. 

TV  vois  en  quel  danger  noftre  fortune  eft  mife, 
<^ue  mefme  la  clarté  ne  nous  eft  pas  permife, 
rnfin  ne  veux-tu  point  forcer  cette  prifon, 
lcy  l'impatience  eft  iointe  à  la  raiibn, 
Le  Tyran  qui  défia  fait  efclatrcr  fa  rage, 
A  fin  de  l'alTouuir  mettra  tout  en  vfage, 
it  polHble  deuant  que  le  flambeau  du  iour 
Nous  falle  voir  demain  fes  courriers  de  retour,. 
Nous  fçauronsceque  peut  vne  fureur  vnic, 
Auec  l'authorité  d'vne  force  impunie. 

THISBE'. 
Le  confeil  en  eft  pris,  fans  attendre  à  demain.-, 
Il  faut  refolument  s'affranchir  de  fa  main, 
le  fer.iy  bien-heureufe  ayant  de  la  fortune, 
£t  difgrace  ÔC  faueur.aucc  toi  commune, 
Lors  que  ie  n'aurai  point  d'efpions  à  flatter» 
CJue  ie  n'aurai  parens  ni  rnere  à  redouter : 
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Ht  qu'Amour  ennuyé  de  fe  monftrer  barbare, 
Ne  nous  donnera  plus  de  mur  qui  nous  fepare, 
Que  fans  empefehemens  nos  yeux  pourront  pafTex 
Par  tout  où  font  venus  la  voix  &  le  penfer, 
Lors  d'vn  parfaid  plaifir  entre  les  bras  comblée, 
Mon  ame  du  Tyran  ne  fera  pas  troublée, 
Lors  ie  n'auray  perfonne  à  refpeôer  que  toi. 

PIRAME. 
Lors  tu  n'auras  perfonne  à  commander  que  moi, 
DelTus  mes  volontez  la  tienne  fouueraine, 
Te  donnnera  toufiours  la  qualité  de  Reine  i 
Thifbé,ie  iure  ici  la  grâce  de  tes  yeux, 
Serment  qui  m'eft  plus  cher  que  de  iurer  les  Dieux,, 
Que  ton  affettion  aujourd'huy  me  tranfporte, 
îe  hc  la  croyois  pas  eftre  du  tout  fi  forte, 
ledoutoisquel'on  peut  aymerfi  conirammenr, 
it  que  tant  d'amitié  fuft  pour  moi  feuhment, 
Que  des  obietts  plus  beaux. 

T  H  I  S  B  E'. 

N'acheue  point  Pirame, 
D'vn  fi  mauuais  foupçon  tu  blelTerois  mon  ame, 
Autre  obie£t  que  le  tient ,  c'eft  me  defobliger, 
Mon  cœur, OC  quel  plaifir  prends-tu  de  m'affliger. 

PIRAME. 
Ne  crois  point  que  cela  trouble  ma  fantaifie, 
Maislaifle  vn  peu  d'amour  à  tant  de  ialoufie. 
Non  pas  pour  les  mortels  :  car  Tofe  m'aflurer 
Que  tu  n'aime  que  moi. 

T  H  I  S  B  E'. 

Tu  le  peux  bien  iurer. 

PYRAM  E. 
Maisie  me  fens  ialouxde  tout  ce  qui  te  touche, 
De  l'air  qui  fi  fouuent  entre  &  fort  par  ta  bouche,; 
le  croy  qu'à  ton  fujet  leSoleil  fait  le  iour, 
Auecque  des  {lambeaux, &  d'enuie  oc  d'amour, 
Les  fleurs  que  fous  tes  pas  tous  les  chemins  produiscC3' 
Dans  l'honneur  qu'elles  ont  de  te  piaire  me  nuifent  :• 
Si  iepoutfois  complaire  à  mon  ialoux  deflein, 
l'empefcherois-tesyeuxde  regarder  ton  fern; 
Ton  ombre  fuit  ton  corps  Je  trop  prés  ce  me  femblej 
Car  nous  deux  feulement  deaons  aller  enfemblea 
Bref,  vn  Ç\  xaxe  objet  m'eft  û  doux  ôc  fi  cher£ 
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Qu,e  ta  main  feulement  me  nuit  de  te  toucher. 

TH1SBE'. 
Hors  de  l'empefchement  qui  nous  fepare  icy, 
Tu  fçauras  que  tes  vœux  font  mes  defirs  auiTi, 
Que  ton  mal  eft  celuy  dont  ie  me  fens  preffee  ; 
Mais  la  courfe  du  iour  s'en  va  defia  paiîee, 
La  Lune  fe  confond  auecque  la  clarté, 
11  eft  temps  de  pouruoir  à  noftre  liberté, 
Il  faut  que  noftre  fuitteàla  nui^ft  fe  hazarde, 
Car  auec  trop  de  foin  toJt  le  iour  on  me  garde. 

P1RAME. 
C'eft  très-bien  aduifé, quand  d'vn  fommeil  profond 
La  première  douceur  dans  nos  veines  fe  fond, 
Qu'en  ce  pefant  fardeau  tout  taciturne  &  fombre, 
On  n'oit  que  le  filence,on  ne  voit  rien  que  l'ombre  : 
Il  fe  faut  defrober  chacun  de  fa  maifon, 
Ou  pluftoft  fe  fauuer  chacun  de  fa  prifon. 

THlSBr. 
Mais  au  fortir  d'icy  pour  nous  voir  en  peu  d'heure, 
Quelle  atfignation  trouuerons-nous  plus  feure. 

P1RAME. 
Ln  attendant  le  iour  ,  vn  lieu  propre  &  bien  prés,. 
Il  femble  que  l'Amour  me  le  defcouure  exprés, 
le  tombeau  de  Ninus. 

T  H  I  S  B  E'. 

Il  eft  vrayement  bien  proche. 
P  1R  AME. 
Là  coule  vn  clair  ruiffeau  tout  au  pied  d'vne  roche, 
Qui  de  fes  viues  eaux  entretenant  les  âeurs, 
Maintient  à  la  prairie  ,  Se  l'ame  &  les  couleurs  ; 
Vn  arbre  tout  auprès  fertile  en  meures  blanches, 
>Jous  offre  le  couuert  de  fes  efpaifl'e<  branches  ! 
Sçautions-nous  rencontrer  vn  lieu  plus  à  fouhait  î 

T  H  1  S  B  E\ 
H  eft  le  mieux  du  monde  ,  allons,  cela  vaut  fait. 
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SCENE      II. 

LA    MERE,  LA    CONFIDENTE. 

ENcore  de  frayeur  tous  mes  cheueux  fe  dreffenr, 
Ses  farouches  regards  encore  à  rr.oy  s'adreffent, 
Ha  !  fommeil  malheureux,  en  ce  fenge  trompeur, 
(<ue  tu  m'as  fait,ô  Dieux  !  que  tu  m'as  laïc  de  peur, 
De  cette  v"ïfion,  l'image  trifte  &  noire, 
Auecque  trop  d'horreur  s'attache  à  ma  mémoire, 
l'ay  refué  tout  le  iour  dans  l'apprehenfïon 
De  ma  mauuaife  nuiû 

LA      CONFIDENTE. 

Ce  n'eft  qu'illufîon. 
LA    MERE. 
Combien  en  voyons-nous  à  qui  la  voix  des  fonges, 
À  dit  des  veritez. 

LA    CONFIDENTE. 
Comme  auffi  des  menfonges. 
La     MERL 
Cette  frayeur  me  tient  pourtant  dans  les  efprits, 
Tropauant  pour  auoir  fon  prefage  àmefpris  ; 
lamais  vne  fi  trifte  ÔC  fi  pafle  figure, 
Ne  fe  prefente  à  nous  fans  vn  mauuais  augure, 
Vne  pareille  nui£r  ne  me  vient  pas  fouuent. 

LA     CONFIDENTE. 
A  qui  fuit  la  raifon  le  fonge  n'eft  que  vent, 
Il  eft  bon  ou  mauuais, feint, vray  ou  verit;  ble, 
Selon  l'erreur  douceux  de  noftre  efprit  muable  ; 

-LA     MERE. 
Si  tu  fçauois  comment  ce  fonge  eft  apparu, 
Cornmem  cent  fois  la  mort  par  mes  os  a  courJj 
De  quelque  fermeté  que  ta  raifon  fe  vante, 
Poffible  piendois-tu  ta  part  de  l'efpouuante. 

LA    CONFIDENTE. 
S'il  ne  vous  eft  fafcheux  de  me  le  faire  ouyr. 

LA    MERE. 
Si  cet  or.bre  en  parlant  pouuoit  s'efuanouyr, 
E'  gué  fa  forme  errante  encore  dans  ma  couche, 
Peut  forcir  de  mon  ame  en  fortant  de  ma  bouene, 
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Ta  me  verrois  tres-prompte  à  te  f.iire  fçauoîr 

Ce  que  mes  veux  fermez  m'ont  clairement  fait  ,roir, 

LA    CONFIDENTE. 
„  Defchargeant  fa  douleur  dedans  l'ame  fidelle 
„  De  quelqu'vn  que  l'ô  aime, on  la  fent  moins  cruelle, 
Le  plus  foible  fecours  que  l'on  nous  puiffe  offrir, 
Nous  fait  le  mal  au  moins  plus  doucement  fouffrir, 
S'il  en  faut  foufpirer  qu'auec  vous  ie  foufpire. 

L  A     M  ERE. 
Ta  curiofité  me  prrfle  de  le  dire, 
L'heure  où  nos  corps  chargez  de  groffieres  vapeurs 
Sufcitent  en  nos  feus  des  mouuemens  trompeurs, 
Eftoi:  défi.1.  pa{iee,&  mon  efprit  tranquille 
S'abreuuoit  des  pauos  que  le  fommeildiftile, 
Sur  le  poinft  que  la  nuift  eft  proche  de  finir, 
£t  le  Char  de  1'  Ai:rore  eft  encore  à  venir. 

LA  CONFIDENTE, 
inuiron  ce  temps  là, l'opinion  vulgaire 
Tient  que  les  fonges  ont  la  vifion  plus  claire, 

LA     MERE. 
Plufieiirs  éuenemensme  font  défia  tefmoins 
Que  le-urincertitudealors  trompe  le  moins. 

LA    CONFIDENTE. 
Nous  preferue  le  Ciel  que  cettui-ci  peififte, 
A  nous  pronoftiquer  fon  aduanture  rrills. 

LA      MERE. 
Sçacheque  iamais  fonge  en  fon  obfcuritc 
N'a  fait  voir  tant  d'horreur, ni  tant  de  vérité, 

LA  CONFIDENTE. 
Vrayement  à  vous  ouïr  i'en  fuis  defia  touchée. 

LA    MERE. 
Le  voici, Dieuxîmon  ame  en  eft  effarouchée  ; 
Tay  veu  tout  au  trauers  du  bandeau  du  fommei!, 
Au  milieu  d'vn  defert  l'Eclipfe  du  Soleil, 
C'eft  le  premier  objet  de  la  funefte  image, 
Qui  marque  en  mon  deffein  vn  afïèuré  dommage-, 
En  cette  nui£t  efpaiiTe,où  par  tout  l'Vniuers 
Les  objets  demeuroient  également  couuerts, 
l'ay  fenti  fous  mes  pieds  ouurir  vn  peu  la  terre, 
Et  de  là  fourdement  bruire  aufli  le  tonnerre  ; 
Vn  grand  vol  de  corbeaux  fur  moi  s'eft  ailemblé, 
La  Lune  eft  deualée,ÔC  le  Ciel  a  tremblé, 
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L'air  s'eft  couuert  d'orages,ôc  dans  cette  tempefte 
I  Quelques  gouttes  de  fang  m'ont  tombée  fur  la  telle, 
Vu  Lyon  d'œil  ardent ,  &  le  crin  heriffé, 
Defl'us  Ton  large  col  h.deulVment  preffé, 
Rugiirant  fans  me  voir  auprès  de  la  cauerne, 
A  fait  autour  de  moi  deux  ou  trois  fois  vn  cerne, 
Certains  cris  fous-terrains  rompus  par  des  fanglots, 
Comme  vn  mugiffement  de  riuages  Se  de  flots, 
Au  trauers  le  lilence  &  l 'horreur  des  ténèbres, 
M  ont  traafpercé  le  cœur  de  leurs  accens  funèbres, 

LA    CONFIDENTE. 
O  Dieux  !  tant  feulement  à  vous  ouïr  parler, 
le  fens  que  tout  d'horreur  mon  cœur  fe  va  geler. 

LA     M  ERE. 
De  là  tombant  à  coup  dans  les  frayeurs  plus  viues, 
Il  m'a  femblé  d'aller  aux  infer  ;ales  riues, 
Où  d'vne  nuief.  plus  noire  encore  m'aueuglant, 
I'ay  rencontré  d'abord  vn  corps  pafle  &  fanglant, 
Quj  me  reprefentoit  d'vn  objet  lamentable, 
De  ma  fille  Thifbé  le  portrait  véritable  ; 
Ce  corps  auoic  le  iein  de  (.rois  grands  coups  ouuertj 
Qui  teignoit  le  linceul  donc  il  eftoit  couuert, 
Aulfi-ctt'.t  que  Ces  yeux  ont  cogneu  mon  vifage, 
quoi  qu'ils  ne  fuffent  plus  que  d'ombre  ,&  de  nuage, 
M'eflançoient  des  regards  auec  vn   el  effort, 
Qu'ils  ine  fembloient  des  trairs  q'c  décoebaft  la  morr, 
Fuis  m'aprochant  me  dit  d'vne  voix  aigre  àc  forte, 
Que  cherches-tuTigreffe.Si  bien  me  voila  morte, 
Tu  viens  donc  inhumaine  en  ces  bords  malheureux 
Pour  encore  efpier  nos  efprirs  amoureux  ? 
Et  me  prenant  La  mai»  me  tire  hors  de  ma  place, 
Pour  me  nonftrer  Pirame  eftendu  fur  la  glace, 
Qui  par  le  mefme  endroit  d'autant  de  coups  blelTé, 
Monftrôk  qu'vn  mefme  efprit  l'auoit  auffi  poufle  i 
Voy, dit-elle, barbare  en  ce  piteux  fpeâacle 
D^quoi  nous  a  ferui  ton  enuieax  obftacle, 
Qui  te  meut  de  venir  troubler  noftre  amitié  , 
Ici  noftre  deftin  abhorre  ra  pitié, 
L'enfer  pi  js  doux  que  toi  laide  viure  nos  fiâmes  ;, 
Va  .ie  reuiens  iamais  importuner  nos  âmes  ; 
Là  fon  bras  m'a  pouifse,  alors  tout  en  furfauc 
le  me  fuis  éuejUée,auec  yn  cry  fort  hauc> 
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N'ed-ce  pas  là  dequoy  me  donner  de  l'ombrage' 

LA      CONFIDENTE. 
Mais  bien  dequoy  troubler  le  plus  hardy  courage. 

LA     MERE 
Vrayement  ie  me  repens  d'auoir  tenté  fi  fort 
Vue  lï  bonne  fille,  &C  cognois  que  i'ay  tort, 
le  veux  dorcfnauant  d'vne  bride  moins  forte, 
Retenir  les  defirs  où  fon  ?ge  l'a  porte. 

LA      CONFIDENTE» 
Madame.il  eft  bien  vray  qu'vn  peu  moins  rudement 
Vous  la  gouuerneriez  bien  plus  commodément, 
Comme  elle  eft  de  bon  fang,  Jle  a  l'humeur  akiere, 
La  force  enVn  bon  coeur  fait  moins  que  la  prière, 
En  eé..  âge  à  peu  prés,  il  me  fouuient  qu'vn  iour 
Mon  père  me  voulut  deftourner  d'vn  amour 
Ciujil  i  jgeoit  peu  fortable,ÔC  mov  bien  à  ma  forte, 
Sa  deffence  rendit  ma  paiïion  fi  forte, 
Que  dedans  peu  de  iojrs  il  veid  bien  qu'il  falloir, 
A  la  fin  s'accorder  à  ce  qu'Amour  vouloit  ; 
Ni  le  relpeet  d'autruy,  ni  noftre  ame  elle-mefme 
Ne  fe  peut  empefeher  de  fuiure  ce  qu'elle  aime, 

L-A     MERE. 
A  fleure-toi  d'auoir  déformais  le  plaifir 
De  me  voir  indulgente  à  fon  ieune  defir. 


SCENE       III. 

THISBE'    feulç. 

DEeflTe  de  la  nui&.Lune  mère  de  l'ombre, 
Me  voyant  arriuer  fous  ce  fueillage  fombre, 
Tiens-toi  dans  ton  filer.ee, &  ne  t'offence  pas 
De  l'Amour  effronté  qui  guide  ici  mes  pas, 
Ne  me  regarde  point  pour  enuier  mon  aife, 
C'eft  allez  qu'icy  bas  indimion  tebaife, 
it  fans  me  quereller  d'aucun  ialoux  foupçon, 
Demeure  toute  feule  auecque  ton  garçon, 
r.t  croy  qu'en  ce  deflein  que  mon  Amour  hazarde, 
le  n'ay  d'intention  pour  rien  qui  te  regarde, 
Ccluy  qui  maintenant  me  fait  icy  venir, 
N'a  que  trop  dans  (es  yeux  dequoy  m'entretenir  > 
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Et  toi  facré  ruiffeau  dont  le  plaifant  riuage 
Semble  plus  accoitable  en  ce  qu'il  eft  fauuage, 
Redouble  à  ma  fureur  le  doux  bruit  de  ton  cours, 
Tant  que  tous  les  Syluains  en  puiflcnt  eftre  fours, 
Et  que  la  veine  Echo  de  ton  bruit  aflburdie, 
Mes  amoureux  propos  à  fes  bois  ne  redie  : 
Mais  non,  va  doucement  de  peur  de  réueiller 
Les  Nymphes  de  tes  eaux  ,  laitïe  les  fommeiller.' 
L'onde  ne  leur  mec  pas  tant  de  froideur  dans  l'amé 
Qu'elle  ne  t'embrafaft  en  regardant  Pirame  : 
Mais  quoy  î  ce  parefleux  eft  encor  à  venir, 
le  ne  fçay  quel  fujet  le  peut  tant  retenir, 
11  a  bien  de  l'amour  ,  mais  il  n'eft  pas  pofTible 
Qujil  le  refl'ente  au  poinct  où  ie  me  voy  fenfible  : 
le  ne  le  dis  qu'à  vous, ruifleaux, antres, forsfts, 
A  qui  mefme  Diane  a  commis  fes  fecrets, 
A  ma  faueur,F.cho,commande  à  cette  roche 
De  lui  toucher  vn  mot  d'vn  amoureux  reproche  : 
Mais  n'oy-j  e  pas  de  loin  ce  femble  vn  peu  de  bruit,' 
l'entreuoy  la  clarté  comme  d'vn  oeil  qui  luit  : 
Helas  !  qu'ay-je  apperçeu  ,  Dieux  l'effroyable  befte  l 
Vn  Lyon  affamé  qui  cherche  ici  fa  quefte, 
Fuy,Thiibé,les  horreurs  d'vn  fi  mauuais  deftin; 
Dieux  .'  que  Pirame  au  moins  n'en  foie  pas  le  butin* 

ACTE   V. 

SCENE     PREMIERE. 

PYRAME  feul. 

EN  fin  ie  fuis  forty.leur  prudence  importune, 
N'a  plus  àgouuerner,ni  moi  ni  ma  fortune, 
Mon  ame  ne  fuit  plus  que  le  flambeau  d'Amour, 
Dans  mon  aueuglernent  ie  trouue  allez  de  ioui  : 
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Belle  nuict  qui  me  tends  tes  ombrageufes  toiles^" 
Ha!  vrayement  le  Soleil  vaut  moins  que  tes  eftoilcs,' 
Douce  ôc  paifible  nuict,  tu  me  vaut  déformais, 
Mieux  que  le  plus  beau  iour  ne  me  v?luft  iamais, 
le  voy  que  tous  mes  fens  fc  vont  combler  de  ioye, 
Sans  qu'ici  nul  des  Dieux,  ni  des  mortels  me  voye: 
Mais  me  voici  défia  proche  de  ce  tombeau, 
l'apperçoy  le  Meuricr,  i'entends  le  bruit  de  l'eau, 
Voici  le  lieu  qu'Amour  deftinoità  Diane, 
Ici  ne  vint  iamais  rien  que  moy  de  prophane  : 
Solitude,  filence,  obfcurité,  fommeil, 
■N'auez-vous  point  ici  veu  luire  mon  Soleil? 
Ombres,  où  cachez- vous  les  yeux  de  ma  Maiflrcfïe! 
L'impatient  defir  de  le  fçauoir  me  prefle, 
Tant  de  difficultez  m'ont  tenu  prifonnier, 
Que  ie  mourois  de  peur  d'eftre  ici  le  dernier: 
Mais  à  ce  que  te  voy,  ie  m'y  rends  à  bonne  heure, 
Puis  qu'encore  en  fon  lift  mon  Aurore  demeure, 
Attendant  qu'elle  arriue,  ici  bien  à  propos, 
Le  relie  de  la  nuict  m'offre  Ton  doux  repos- 
Mais  pourrois-je  dormir  en  mon  inquiétude, 
Quelque  fommeil  qui  règne  en  cette  folitude; 
Depuis'que  ie  la  fers,  Amour  m'a  bien  iuftruic, 
A  palier  fans  dormir  Iss  heures  de  la  nuic"t, 
Le  murmure,  de  l'eau,  les  fleurs  de  la  prairie 
Cependant  flatteront  vn  peu  ma  rêverie: 
O  fleurs,  fi'vos  efprits  iamais  fe  tramfoimans, 
Defpoiiillereut  les  corps  des  malheureux  Amans, 
S'il  en  eft  parmi  vous,  qui  fe  fouuienne  encore, 
D'auoir  foufFert  ailleurs  qu'en  l'empire  de  Flore: 
Doux  obiets  de  pitié,  ne  foyez  point  ialoux 
Si  la  faueur  d'Amour  m'a  traité  mieux  que  vous, 
Et  fi  du  temps  paffé  le  fouuenir  vous  touche, 
rrefte2-nous  fans  regret  voftre  amoureufe  couche: 
Mais  défia  la  rofée  a  vos  tapis  mouillez, 
Qu_e  dis-ie'c'eft  du  fang  qui  vous  les  a  fouillez: 
D'où  peut  venir  ce  fang  ?  la  troupe  fangumaire, 
Des  Ours  6c  des  Lions  vient  ici  d'ordinaire, 
Vne  frayeur  me  va  dans  l'amerepalVant, 
le  fonge  aux  cris  affreux  d'vn  Hibou  menaçant, 
Qui  m'a  toujours  fuiui,  ces  ombrages  nocturnes 
Augmentent  ma  terrcuv,-$C  ces  lieux  taciturnes; 
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DîeUx!qu'eft-ce  que  ie  voy,  i'en  fuis  trop  efclairci, 
Sans  doute>vn  grand  Lion  a  palTé  par  ici, 
l'en  recognois  la  trace,  &  voy  fur  la  pouiîiere 
Tout  le  f'ang  que  verfoit  fa  gueule  carnaiTiere: 
O  Ciel  !  en  quelle  horreur  enfin  fuis-ie  tombé, 
Deteftable  i'arriue  aux  traces  de  Thilbé: 
Ces  traces  que  ie  voy  fon  pied  les  a  formées, 
■Et  celles  du  Lion  pefle-mefle  imprimées, 
Parmi  cela  du  fan  g  abondamment  efpars, 
Ha  •  ie  ne  voy  qu'horreur,que  morts  de  toutes  parts,' 
Il  n'en  faut  plus  douter  ,  mon  oeil  me  dit  ma  perte, 
luftes  Dieux  fe  peut-il  que  vous  l'ayez  foufferte  ? 
Mais  vous  n'en  fçauiez  rien,vous  elles  de  faux  Dieux, 
C'eft  moy  qui  l'ay  conduite  en  ces  coupables  lieux, 
Moy  traiftre  qui  fçauoit  qu'auprès  de  cette  fource 
Les  Ours  &  les  Lyons  font  leurfanglante  courfe, 
Que  la  commodité  de  ce  frais  abbreuoir, 
Et  de  ce  lieu  defert  toufiours  les  y  fait  voir  ; 
Infâme  criminel  Se  defloyal  Pirame, 
Qu,'as-tu  fait  de  Thilbé  ?  qu'as-tu  fait  de  ton  ame  ? 
Comment, me  fuis-je  ainfi  de  moi-mefme  priué  ? 
ille  m'a  preuenu  ,  le  iour  eft  arriué, 
Voy- je  pas  que  l'Aurore  en  fa  pointe  première 
ifpanche  au  Ciel  ouuert  fa  confufe  lumière  ; 
Soleil  voudrois-tu  luire  après  cet  accident, 
Cherche  pour  te  cacher  vn  plus  noir  occident, 
Toutefois  monftre  toi,  tu  le  pourras  fans  honte, 
Il  n'eft  plus  de  Soleil  ça  bas  qui  te  furmonte, 
Thilbé  n'eft  plus  au  monde, ô  bel  arbre, ô  rocher, 
O  fleurs  en  quel  endroit  me  la  faut-il  chercher, 
Beau  criftal  innocent,dont  le  miroir  exprime 
Sur  ton  front  pafliflant  l'image  de  mon  crime, 
Toi  qui  dciïus  tes  bords  la  voyois  déchirer, 
N'en  as-tu  quelque  membre  au  moins  fçeu  retirer  ? 
Ttaift re.tu  n'as  ferui  qu'à  rafraifehir  la  gueule 
Du  Lion  lui  laiflant  ma  Thilbé  toute  feule: 
Mais  pourquoi  les  cailloux  veux-je  ici  quereller, 
C'eft  à  mon  imprudence  à  qui  ie  dois  parler, 
C'eft  à  mes  cruautez  à  qui  ie  dois  la  peine 
De  la  mort  la  moins  iufte,&  la  plus  inhumaine, 
C'eft  moi  de  qui  les  bras  la  deuoient  fecourir, 
et  qui  ne  l'ont  pas  fait^c'eft  moi  qui  dois  mourir, 


Ho      ^    OEVVRES     POETIQVES 
Sorcêz  à  ma  faueur  de  vos  demeures  creuies, 
Pour  deichirei  ce  corps ,  venez  croupes  affrcufe:, 
Mon  iulte  defefpoir  vous  prefl'e  ,  il  vous  attend: 
Sans  deffence  vn  butin  ce  pauure  corps  vous  tend, 
Cruels ,  ne  cherchez  point  que  dans  les  Bergeries 
Quelque  innocent  agneau  s'immole  à  vos  furies, 
Delloumez  déformais  le  cours  à  vos  larcins, 
Mangez  les  criminels ,  tuez  les  aflalfins, 
En  toy  Lyon  ,  mon  ame  a  fait  i^es  funérailles, 
Qui  digères  défia  mon  cœur  dans  tes  entrailles,' 
Reuiens  ,  ôc  me  fait  voir  au  moins  mon  ennemi, 
Encores  tu  ne  m'as  deuoré  qu'à  demi, 
Acheue  ton  repas ,  tu  feras  moins  funefte, 
Si  tu  m'es  plus  cruel ,  acheue  donc  ce  refte, 
Ofte-moi  le  moyen  de  te  iamais  punir  ; 
Mais  ma  douleur  te  parle  en  vain  de  reuenir, 
Depuis  que  ce  beau  fangpalTeen  ta  nourriture, 
Tes  fens  ont  defpouillé  leur  cruelle  nature, 
le  croy  que  ton  humeut  change  de  qualité, 
Et  qu'elle  a  plus  d'amour  que  de  brutalité, 
Depuis  que  fa  belle  ame  eft  icy  refpanduë, 
L'horreur  de  fesforefts  eft  à  iamais  perdue, 
Les  Tigres ,  les  Lions,  les  Panthères  ,  les  Ours, 
Ne  produiront  ici  que  de  petits  Amours; 
Et  ie  croi  que  Venus  verra  bien-toft  efclofes, 
De  ce  fang  amoureux  mille  moiflbns  de  rofes, 
Mon  fang  deffus  le  lien  par  icy  coulera, 
Mon  ame  auec  la  Tienne  ici  fe  méfiera  : 
Qu'il  me  tarde  défia  que  mon  ombre  n'arriue 
Reioindre  fon  efprit  fur  la  mortelle  riue  : 
Au  moins  fi  ie  trouuois  d'vn  chef-d'ccuure  fi  beau, 
Quelque  fain&e  relique  à  mettre  en  vn  tombeau, 
le  ferois  dans  mon  fein  vne  large  ouuerture, 
it  fa  chair  dans  la  mienne  auroit  fa  fepulcure, 
Toy  fon  viuant  cercueil ,  reuiens  me  deuorer, 
Cruel  Lion  reuient,  iete  veux  adorer  : 
S'il  faut  que  ma  Deeffe  en  ton  fang  fe  confonde, 
le  te  tiens  pour  l'Autel  le  plus  facré  du  monde, 
O  Dieux  !  fi  ie  ne  voy  rien  d'elle  à  mon  ti  efpas, 
Au  moins  iebaiferay  la  trace  de  fes  pas, 
Et  ma  lèvre  en  fuiuant  cette  fanglante  route, 
Cens  fois  i  ebaifera  fon  beau  fang  goûte  à  goûte: 

Ah! 
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Ah  !  beau  fang  précieux  qui  couc  froid  ÔC  couc  mort0 
Faites  dedans  mou  ame  encore  vn  tel  effort, 
Vous  auez  donc  quitté  vos  délicates  veines, 
Pour  acheuer  enfin  vos  tourmens  ,  ôc  mes  peines» 
Puis  que  le  fort  me  dit  que  vous  l'aucz  voulu, 
Il  ne  m'y  verra  pas  moins  que  vous  refoli»  : 
Mais  que  trouuay-je  icy  !  cette  fanglante  toile 
A  la  pauure-defuncle  auoit  feruy  de  voile  ; 
O  trop  cruels  tefmoins  de  mon  dernier  mal-heur, 
Tefmoin  de  mon  forfait,fois-le  de  ma  douleur  ; 
Mais  quoy  dedans  l'objet  d'rn  fort  fi  déplorable, 
Sanglant  &  defehiré  ,  tu  m'es  encor  aimable. 
Le  faut-il  adorer, il  le  faut ,  ic  le  veux, 
11  a  touché  iadis  l'or  de  fes  blonds  ckeueux  : 
Ce  voile  à  nos  Amours  pteftam:  fonchafte  vfage, 
Deffendoit  au  Soleil  de  baifer  fon  vifage, 
Il  fut  en  mafaueur  foigneux  de  fon  beau  teint, 
Sois-tu  d'orefnaUant  reueré  comme  Sainct, 
Et  qu'eu  faucur  du  fang  qui  peint  noftre  infortune, 
La  nuift  te  daigne  mettre  auec  fa  robbe  brune  : 
Mais  ie  croy  que  mon  cœur  fe  flatte  en  fa  langueur, 
11  eft  temps  que  ma  vie  acheue  fa  rigueur, 
Au  deflein  de  mou-rir  dois-je  cherchei  qui  m'aide, 
Rien  que  ma  main  ne  s'offre  à  ce  dernier  remède  : 
Terre  fi  tu  voulois  t'ouurir  deflbus  mes  pas, 
Tu  me  ferois  plaifir.mais  tu  ne  le  fais  pas. 
Il  femble  que  ton  flanc  dauantage  fe  ferre  : 
Dieux  iii  vous  me  vouliez  enuoyer  le  ronnerre, 
le  vous  ferûis  tenu  :  mais  ô  propos  honteux, 
Mon  trefpa?  im'oiiir  eft  encor  douteux  » 
Mon  defefpoir  en  moy  trop  tard  fe  délibère, 
Mais  reftourdiffement,  non  la  peur  le  diffère, 
Voicy  dequoy  venger  les  iniures  du  fort, 
C'eft  icv  mon  tonnerre,&  mon  gouffre, &  ma  rcort,, 
En  defpit  des  parens ,  du  Ciel  &  de  la  Nature, 
Mon  fupylice  fera  la  fin  de  ma  torture, 
Les  hommes  courageux  meurent  quand  il  leur  plaift, 
Aime  ce  cœur  Thiibé  tout  maflacré  qu'il  efr, 
Encore  vn  coup  Thiibé  par  la  dernière  yîaye, 
Regarde  là  dedans  fi  ma  douleur  eft  vraye. 
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SCENE     II. 

THIS.BE'     feule. 

A  Peine  ay-je  repris  mon  efprir  &  ma  voix,1 
Cette  peur  m'a  fait  perdre  vn  voile  que  i'auc/ïs,' 
E-r  m'a  fait  demeurer  affez  long-temps  cachée, 
Po(îîble  mon  Amant  m'aura  depuis  cherchée, 
J.l  doit  eftre  arriué  ,  s'il  n'a  perdu  le  foin 
De  me  venir  trouuer,car  le  iour  n'eft  pas  loin, 
le  n'entends  plus  que  l'eau  que  verfe  la  fontaine, 
Le  filence  profond  me  fend  affez  certaine 
Que  ie  puis  approcher  la  tombe  ,  où  cependant 
Mon  Pirame  languift  fans  doute  en  m'attendanc, 
La  befte  qui  cherchoit  l'eau  de  cette  vallée, 
Ayant  efteint  fa  foif ,  ores  s'en  eft  allée, 
Autrement  i'entendrois  qu'elle  feroitdu  bruit, 
Et  Ces  yeux  brilleroient  au  trauers  de  la  nuit. 

0  nuift  ie  me  remets  enfin  fous  ton  ombrage, 
Pour  auoir  tant  d'amour  ,  i'aybien  peu  décourage; 
Mais  où  mon  œil  s'abufe  en  vn  objet  trompeur, 
Voie/  dequoy  rentrer  en  ma  première  peur, 

Vne  fubite  horreur  me  prend  à  l'impourueué', 

tt  fi  l'obfcurité  peut  affeurer  ma  veuë, 

Vn  augure  incertain  mes  foupçons  ne  dément, 

Certains  pas  dans  les  miens  mêliez  confufément, 

Cette  place  par  tout  fanglante  8c  fi  foulée, 

Monftre  qu'icy  la  bette  a  fa  fureur  faouléc  : 

Dieux!  ie  vov  par  la  terre  vn  corps  qui  femble  mort,' 

Mais  pourquoy  m'effrayer.c'cft  Pirame  qui  dort, 

Pour  diuertir  l'ennuy  de  fon  attente  oifiue, 

Il  repofe  au  doux  bruit  de  cette  foitrce  vioe, 

Ce  fera  maintenant  à  lui  de  m'aceufer  : 

Mais  ce  lieu  dur  ôc  froid  mal  propre  à  repofer, 

C<ue  défia  la  rofée  a  rendu  tout  humide, 

M'oblige  à  l'efueiller,  Dieux  !  que  ie  fiiis  rimideV 

1  ay  fon  contentement,3c  fon  repos  fi  cher, 
Que  ma  voix  feulement  a  peur  de  le  fafcher, 
Il  dort  fi  doucement  qu'on  ne  fçauroit  à  peine 
©ifeeract  parmy  l'ai;  le  bruit  de  fon  haleine  ; 
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«Mais  d'où  viét  qu'immobile^:  froid  deflbus.ma  main, 
1 1  femble  mort.   Pirame,  ô  Dieux  !  i'appelle  en  yain, 
Il  ne  refpirc  plus, ce  beau  corps  eft  de  glace, 
Helas  !  ie  voy  la  mort  peinte- deflus  fa  face; 
D'vnc  éternelle  nuitt  fou  bel  œil  eft  couuert, 
le  voy  d'vn  large  coup  fon  eftomach  ouuert, 
Hé  !  ne  meurs  pas  fi  toft,  ouure  vn  peu  la  paupière, 
Reipire  encore  vn  coup,ie  mourray  la  première, 
Ne  t'en  va  point  fans  moi, ne  me  fait  point  ce  tort, 
Tu  ne  me  refponds  rien  ,  mon  cœur  tu  n'es  pas  mort; 
Les  Dieux  ne  meurent  point, la  nature  eft  trop  fage 
Pour  lailîer  ruiner  fon  plms  aymableouurage  i 
Msis,ô  foibledifcours,ô  faux  foulagement, 
La  perte  que  ie  fais  m'ofte  le  iugement  : 
Pirame  ne  vit  plus,hà  ce  foufpir  remporte! 
Comment  ï  il  ne  vit  plus  ,  &  ie  ne  fuis  pas  morte  ! 
Pirame  ,  s'il  te  refte  encore  vn  peu  de  iour, 
Si  ton  eiprit  me  garde  encore  vn  peu  d'Amour, 
Et  fi  le  vieux  Charon  touche  de  ma  mifere, 
Retarde  tant  foit  peu  h  barque  à  ma  prière, 
Attends-moy  ie  te  prie.ôc  qu'vn  mefme  trefpaî,' 
Acheue  nos  deftins ,  ie  m'en  vay  de  ce  pas  ; 
Mais  tu  ne  m'attends  point,  Se  fi  peu  que  ie  viue, 
En  ce  dernier  deuoir  mon  fort  veut  que  ie  fuiue  ; 
Coulpable  que  ie  fuis  de  cette  iniufte  mort, 
Jvlal-heureux  criminel  de  la  fureur  du  fort, 
-<^uoy,ie  refpire  encore, &  regardant  Pirame, 
Trefpaffé  deuant  moi,  ie  n'ay  point  perdu  l'amc: 
le  voy  que  ce  Rocher  s'eft  efclatté  de  dueil, 
Pour  répandre  des  pleurs,  pour  m 'ouurir  vn  cercueil  ; 
Ce  ruiflcau  fuit  d'horreur  qu'il  a  de  mon  iniure, 
Il  en  eft  fans  repos  ,  fes  riues  fans  verdure, 
Mefme  au  lieu  de  donner  de  la  rozée  aux  fleurs, 
L'Aurore  à  ce  matin  n'a  verfé  que  des  pleurs, 
Et  cet  arbre  touché  d'vn  defefpoir  vinbje, 
A  bien  trouué  du  fang  dans  fon  tronc  infenfïble, 
Son  fruidt  en  a  changé,  la  Lune  en  a  blefmy, 
Et  la  terre  a  fué  du  fang  qu'il  a  vomy  : 
Bel  arbre  puis  qu'au  monde  après  moy  tu  demeures, 
Pour  mieux  faire  paroîftre  au  Ciel  tes  rouges  meures, 
Et  luy  monftrer  le  tort  qu'il  a  fait  à  mes  vœux, 
Fay  comme  moi  de  grace,atracher  tes  cheueux, 
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■Ouure-toy  l'eftomach  ,  ÔC  fait  couler  à  force, 
Cette  fanglante  humeur  par  toute  ton  efcorce  : 
Mais  que  me  fert  ton  dueil ,  rameaux,prez  verdi{Tans« 
C^u'à  (oulager  mon  mal  vous  elles  impuiflans, 
Quand  bien  vous  en  mourriez  ,  on  voit  la  deftince 
Ramener  voftre  vie,  en  r'amenant  l'année, 
Vne  fuis  tous  les  ans  nous  vous  voyons  mourir, 
Vnefois  tous  les  ans  nous  vous  voyons  fleurir: 
Mais  mon  Pyrame  eft  mort, fans  efpoir  qu'il  retourné 
De  fes  pafles  manoirs  où  fon  efpric  fejourne, 
Depuis  que  le  Soleil  nous  void  naiftre  ÔC  finir, 
Le  premier  des  deffun&s.eft  encores  à  venir, 
Et  quand  les  Dieux  demain  me  le  feroient  reuiure, 
le  me  fuis  refoluë  aujourd'huy  de  le  fuiure, 
l'ay  trop  d'impatience  ,  &  puis  que  le  deftin 
De  nos  corps  amoureux  fait  fon  cruel  butin, 
Auant  que  le  plaifir  que  meritoient  nos  fiâmes, 
Dans  leurs  embraffemcns  ait  peu  mefiçr  nos  âmes,' 
Kous  les  ioindrons  là-bas, &  par  nos  faints  accords 
Ne  ferons  qu'vn  efprit  de  l'ombre  de  deux  corps, 
Et  puis  qu'à  mon  fujet  fa  belle  ame  fommeille, 
Mon  efprit  innocent  luy  rendra  la  pareille: 
Toutesfois  ie  ne  puisfaus  mourir  doublement , 
Pyrame  s'eft  tué  d'vn  foupçon  feulement, 
Son  amitié  fldelle  vn  peu  trop  violente, 
D'autant  qu'à  ce  deuoir  il  me  voyoit  trop  lente, 
Pour  auoir  foupçonné  que  ic  ne  l'aymois  pas , 
Il  ne  s'eft  peu  guérir  de  moins  que  du  trefpas  : 
4>ue  donc  ton  bras  fur  moy  dauantage  demeure, 
O  mort  !  &  s'il  fe  peut  que  plus  que  luy  ie  meure, 
Que  ie  fente  à  la  fois  ,  poifons ,  fiâmes  &  fers. 
Sus  qui  me  vient  ouurir  les  portes  des  enfers: 
Ha  !  voicy  le  poignard  qui  du  fang  de  fon  maiftre,' 
S'eft  fouillé  lafehement ,  il  en  rougit  le  traiftre; 
Exécrable  bourreau  ,  fi  tu  te  veux  lauer 
Du  crime  commencé, tu  n'as  qu'àl'acheuer, 
Enfonce  là-dedans ,  rend-toy  plus  rude, Se  pouffe 
Des  feux  auec  ta  lame  :  helas  !  elle  eft  trop  douce, 
le  ne  pouuois  mourir  d'vn  coup  plus  gracieux, 
Hy  pour  vn  autre  objet  hayr  celuy  des  Cieux. 

Fin  de  la  féconde  Partie. 
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V  milieu  de  mes  libwtez, 
Dan?  vb  plein  repos  de  roa  yie, 
Où  mes  plus  molles  voluptez 
Sembloient  auoir  parte  l'enuie,  ! 
D'vn  trai&de  foudre  inopiné, 
Que  ietta  le  Ciel  mutiné 

Deflus  le  comble  de  ma  ioye, 

Mes  deffeins  fe  virent  trahis, 

It  moi  d'vn  mefme  coup  la  pro/e 

De  tous  ceux  que  i'auois  hays. 
Le  vifage  des  Courtifans 

Se  peignit  en  cette  aduanture 

Des  couleurs  dont  les  médifans 

Voulurent  peindre  ma  nature  : 

Du  premier  traift  dont  le  mal-heur; 

Sépara  mon  deftin  du  leur, 

Mes  amis  changèrent  de  face, 

Ils  furent  tous  muets  ÔC  fouds, 

It  ie  ne  vis  en  ma  difgrace 

Rien  que  moy-mefme  à  mon  fecoUfsJ 
Quelques  foibles  foliciteurs, 

faifoienc  encor  vn  peu  de  mine 


iiS  OEVVRES     POETIQVE& 

D'arrePter  mes  perfecuteurs 

Sur  te  panch  i  ne  de  ma  ruine  : 

Mais  en  vu  péril  fi  preflant, 

leur  fccoim  fat  fi  languiflant , 

Et  ma  gjerifon  fi  tardiue, 

Uue  la  raifon  me  refolur, 

A  voir  fi  quelque  eftrange  riue 

Xl'bfFriroic  vn  porc  de  faîur. 

le  fus  long  temps  à  defleigner 
Où  l'irois  habiter  la  terre, 
Et  fur  le  po'intt  de  m'eiloigner, 
Mille  peurs  rue  faifoient  la  guerre: 
Car  le  Soleil  qui  chaque  iour, 
Fait  fi  vifle  vn  fi  large  tour, 
>7c  vifite  point  de  contrée, 
OÙ  ces  chefs  de  di {Tentions 
Ne  donnent  aifément  l'entrée 
.A  quelqu'vn  de  leurs  efpions. 

Apres  cinq  ou  fix  mois  d'erreurs^ 
Incertain  en  quel  lieu  du  monde, 
le  pourrois  afleoir  les  terreurs* 
De  ma-mifere  vagabonde, 
Vr.e  incroyable  ti  ahifon 
Me  fit  rencontrer  ma  prifon 
Où  i'auois  cherché  mon  azile, 
Mon  proteûeur  fut  mon  fergent, 
O  grand  Dieu  qu'il  eit  difficile. 
De  courre  auec  de  l'argent. 

Lebillecd'vn  Religieux, 
Refpefté  comme  des  Patentes, 
Tit  cfyerfr  «n  tant  de  lieux 
Le  porteur  des  Mufes  errantes, 
•<u'à  la  fin  deux  mefehans  Preuofts, 
Fort  grands  voleurs  ,  oc  tres-dcuots>. 
Priant  Dieu  comme  des  Apoftres, 
Mirent  la  main  fur  mon  colet, 
Et  t  ^us  difans  leur  Patenoftrcs, 
Tillcrcnt  iufqu'à  mon  vnlet. 

f\  l'efclat  du  premier  appas, 
Eiblouis  vn  peu  de  h  proye, 
Ils  doutoient  fi  ic  n'eftois  pas- 
Vn  faifeur  de  faufle  moun  oyer 
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Ils  m'interregeoient  fui  le  pris 
Pcs  quadruples  qu'on  m'auoit  pris, 
Qui  n'eftoient  pas  au  coin  de  France: 
lors  il  me  print  vn  tremblement, 
De  crainte  que  leur  ignorance 
Me  iugeaft  Preuoftablement. 

Us  ne  pouuoient  imaginer, 
Sans  foupçon  de  beaucoup  de  crimes/ 
Qu'on  trouuaft  tant  à  butiner 
Sur  vn  fimplc  faifeur  de  rimes, 
Et  quoy  que  l'or  fut  bon  &  beau  , 
Aulïî  bien  au  iour  qu'au  flambeau, 
Ils  croyent  me  voyant  fans  peine, 
Quelque  fonds  qu'on  me  defrobât,' 
Que  c'eftoient  des  fueilles  de  chefne,' 
Auee  la  marque  du  Sabat. 

Ils  difoient  entr'eux  fourdemenc 
Que  ie  parlois  auec  la  Lune, 
Et  que  le  Diable  affeurément 
Eftoit  autheur  de  ma  fortune: 
Que  pour  faire  feruice  à  Dieu, 
11  falloit  bien  choifir  vn  lieu 
Où  l'objet  de  leur  tyrannie 
Me  fît  fans  ceffe  dîfcourir, 
Du  trefpas  plein  d'ignominie, 
Qui  me  deuoît  faire  périr. 

Sans  cordon,  iarretieres,ny  gandsi 
Au  milieu  de  dix  hallebardes, 
leftattois  deux  gueux  arrogands, 
QU_'on  m'auoit  ordonné  pour  gardes; 
Et  nonobftant  chargé  de  fers , 
On  m'enfonce  dans  les  enfers, 
D'vne  profonde  &  noire  caue, 
©ù  l'on  n'a  qu'vn  peu  d'air  puant 
Des  vapeurs  de  la  froide  baue 
D'vn  vieux  meur. humide  tC  gjuantV 

Dedans  ce  commun  lieu  de  pleurs». 
Où  ie  me  vis  fi  miferable, 
les  affaffins  ôc  les  voleurs, 
Auoient  vn  trou  plus  fauorable  : 
Tout  le  monde  difoit  de  moy, 
que  je  n'auofc  ni  foy  ni  Loy,, 
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Qifon  ne  cognoiflbit  point  de  vice, 
Où  mon  ame  ne  s'addonnât, 
Et  quelque  traict  que  i'efcriuifle, 
C'eftoit  pis  qu'vn  affalïinât. 

Qujvn  faine  homme  de  grand  cfprit, 
infant  du  bien-heureux  Ignace, 
Pifoit  en  chaife  oc  par  eferir, 
que  i'eftois  mort  par  contumace, 
que  ie  ne  m'eftois  abfenté 
Que  de  peur  d'eitre  exécuté, 
A  Jlïî  bien  que  mon  effigie, 
que  ie  n'eftois  qu'vn  fuborneur, 
tt  que  i'enfeigoois  la  Magie, 
Dedans  les  Cabarets  d'honneur. 

Qu'on  auoir  bande  ies  reflors 
De  la  noire  Se  forte  Machine, 
Dont  le  fouple  Se  vafte  corps 
-ilend  fes  bras  iufqu'à  la  Chine  ; 
Qu'en  France  ÔC  parmy  l'eîtranger3 
Ils  auoien:  dequoy  fe  vanger. 
Et  dequoy  forger  vne  foudre, 
Dont  le  coup  me  feroit  forai, 
es  d'euft-il  ccailer  plus  de  poudre 
•qu'ils  n'en  perdirent  à  V viral. 

Qwc  par  le  fentimentChreftien, 
D  vne  charité  volontaire, 
Infinité  des  gens  Hc  bien 
Auoient  entrepris  mon  affaire, 
Qu'on  cftoit  fi  fort  irrité, 
0_^cn  defpit  de  la  vérité, 
Que  I  e  s  v  s-C  h  îvi  s  t  a  tant  aymee, 
Pour  lés  interefts  du  Clergé, 
On  me  vouloit  voir  en  famée 
Soudain  que  ie  fcroîsiugé. 

ilt  le  gaillard  Père  Guerin, 
Cn\  tous  les  iours  Fait  dans  la  chaife,'- 
J :Tis  de  leçons  à  Tabarin, 
Ou'àto'js  les  Clersd'/n  Diocefe, 
Ce  vieux  BafteMeur  deguifik 
Comme  s'il  euft  bien  difpofé 
Et  Ciel  ôc  Terre  à  ma  ruine, 
iWchoit  qu'à  pep  de  \e\ii  <le-U 


t>V     S1EVR    THÉOPHILE,'  ijî 

la  Iuftice  humaine  8c  diuine 
M'immoleroit  à  Layola. 

On  employé  de  par  le  Koy, 
De  la  force  6c  de  l'artifice, 
Comme  fi  Lucifer  pour  moy 
Euft  entrepris  fur  la  Iuftice  : 
A  Paris  foudain  que  i'y  fus, 
Ventendois  par  des  bruits  confus 
Que  tout  eftoit  preft  pour  me  cuire: 
ic  ie  doutois  auec  raifon, 
Si  ce  peuple  m'alloit  conduire, 
A  laGreueoudanslaprifon. 

lcy  donc  comme  en  vn  tombeau, 
Troublé  du  péril  où  ie  refue, 
Sans  compagnie  &  fans  flambeau 
Toufiours  dans  le  difeours  de  GreUe, 
A  l'ombre  d'vn  petit  faux  iour, 
qui  perce  vn  peu  l'obfcure  tour, 
Où  les  boureaux  vont  à  la  quefte, 
Grand  "Roy,  l'honneur  del'Vniuers, 
îë  vous  prefente  la  Requefte 
Dece  pauure  faifeur  de  Vers. 

le  demande  premièrement 
QU,'on  fuprime  ce  grand  volume, 
Qui  braue  trop  infolemmcnt 
la  captiuité  de  ma  plume, 
te  que  Monfieur  le  Cardinal 
Apres  m'auoir  fait  tant  de  mal, 
Pour  l'amour  de  Dieu  fe  retienne, 
H  va  contre  la  charité, 
Et  choque  vne  vertu  Chreftienne 
Quand  il  choque  ma  libertc. 

Qu'on  remonftre  aux  Religieux 
A  qui  mon  nom  femble  vn  blafpheme, 
Que  leur  zèle  eft  injurieux 
De  vouloir  m'ofter  leBaptefme, 
Que  les  crimes  qu'ils  ont  prefehez 
Incogneus  aux  plus  desbauckez, 
Sont  controuuez  pour  me4eftruiic3 
Et  fement  vn  fubtil  appas, 
Par  où  l'ame  fe  peut  inftruirr, 
An  -vice  qu'elle  ne  fçak  pas. 

Q>  vj 
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Que  fi  ma  plume  auoic  commis 
Tout  le  mal  qu'il  vous  font  entendre, 
La  fureur  de  mes  ennemis 
M'auroit  défia  réduit  en  cendre  : 
Que  leur;  efcrits  Se  leurs  abois, 
Qui  défia  depuis  tant  de  mois, 
Font  la  guerre  à  mon  innocence, 
M'auoient  fait  faire  mon  procez, 
Si  dans  ma  plus  grande  licence 
le  n'auois  efuité  l'excez. 

Que  c'eil  vn  procédé  nouueau, 
Dont  Ignace  eftoit  incapable, 
De  fouiller  l'air, la  terre  ôc  l'eau 
Pour  rendre  vn  innocent  coulpablc, 
Qu'autrefois  on  a  pardonné* 
Ce  Carnaual  defortlonné, 
De  quelques-vns  de  nos  Poe'teJ* 
Quife  trouuerent  conuaincus 
D'auoir  facrifîé-des  beftes 
Dcuant  l'idole  deBaccus. 

Qu'à  mon  exemple  nos  Rimcurs> . 
Ne  prendront  point  ce  priuilege, 
Et  que  mes  efcrits  &c  mes  mœurs 
Ont  en  horreur  le  facrilcgc  : 
Que  mon  Confelleur  foit  tefmoin, 
Si  ie  ne  rends  pas  tout  le  foin 
qu>o  bon  Chrcftien  doit  à  l'Eglife, 
Et  qu'on  ne  voit  en  aucun  lieu, 
Qu'vn  vers  de  ma  fa-çon  fe  life, 
Qui  foit  au  deshonneur  de  Dieu. 

Que  l'honneur, la  pitié, le  droit 
Sont  violez  en  ma  pourfuite, 
Et  que  certain  Père  voudroit, 
>;  àuoir  point  tmpefché  ma  fuite; 
Mais  la  honte  d'auoir  manque 
Ce  qu'il  al»  fut  atta^é, 
Demande  qu'on  m'areantilTe, 
De  pe-ur  que  me  rendant  au  Rey"; 
Les  marques  de  fort  iniuftice, 
Ne  fur uiuent  auecque  moy. 

lufteRoy  protecteutdes  Ioixr 
Yous  fur  qu>  l'équité  fe  f-iiide, 


OV  5IEVR      THEOPHILE,        139- 
Qulfeul  emportez  far  les  Rois, 
te  tiltre  le  plus  beau  du  monde, 
Voyez  auec  combien  de  tort,- 
Voftre  Iuftice  fent  l'effort, 
Du  tourment  qui  me  defcfpere, 
En  France  on  n'a  iamiis  foufferc, 
Cette  procedure-eftrangere, 
Quj  vous  offenfe  &C  qui  me  perd, 

Si  i'eftois  du  plus-vil  meftier, 
Qui  s'exerce  parmy  les  rués, 
Si  i'eftois  fils  de  fauetier, 
Ou  de  vendeufe  de  morues, 
On  craindroit  qu'-vn  peuple  irrité- 
Pour  punir  la  témérité, 
De  celuy  qui  me  perfecuce, 
Nefift  auec  fedition, 
Ge  que  fa  fureur  exécute, 
Et  fen  aueugle  efmotion. 

Apres  ce  iugement  mortel, 
Où  l'on  a  veu  ma  renommée, 
Et  mon  portrait  fur  leur  Autel; 
K  'eftre  plus  qu'vnr  peu  de  fumées 
Falloit-il  chercher  de  nouueau, 
Les  matières  de  mon  tombeau, 
Palloit-il  permettre  à  l'enuic 
D'employer  fes  iniuftes  foins 
Pour  faire  icy  languir  ma  vie, 
En  l'attente  des  faux  tefmoins  ? 

Mais  quelques  peuples  fi  lointains. 
Dont  la  nouuellc  intelligence, 
Tuifle  accompagner  les  deifeins 
De  leur  cruelle  diligence, 
Oiedes  Lutins, des  Loups-garoux 
Obcylïant  à  leur  courroux, 
Viennent  icy  pour  me  confondre, 
Dieu  qui  leur  ferrera  la  voix, 
Pour  mon  falut  fera  refpondre, 
La  faincle  authorité  des  Loix. 

Quj  peut  auoir  a  fiez  de  front,. 
Quels  fols  ont  a  fiez  del  cencej  , 
Pour  ne  fe  taire  auecvffrftnt 
A  l'abord  de  mon  innocence. 
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Et  quoy  que  la  canaille  ait  dit, 

i*our  l'argent  ou  pour  le  crédit 

Dont  on  leur  a  ietté  l'amorce, 

Dans  les  mouuemens  dé  leurs  yeux, 

On  verra  qu'ils  parlent  par  force 

Deuant  des  luges  &  des  Dieux. 

O  grand  Maiftre  de  l'Vniuers, 
Puifiant  Autheur  de  la  nature,  i 

Ç>ui  voyez  dans  ces  coeurs  peruers, 
L'appareil  de  leur  impofture; 
Et  vous  faintte  Mère  de  Dieu, 
A  qui  les  noirs  creux  de  ce  lieu 
Sontauffi  clairs  que  les  eftoilles, 
Voyez  l'horreur  où  Ton  m'a  mis, 
ït  me  defueloppez  destoilles 
Dont  m'ont  enceint  mes  ennemis. 

SIRE,  iettez  vn  peu  vos  yeux 
Sur  le  précipice  où  ie  tombe, 
Sainct  Image  du  Roy  des  Cieux, 
Rompez  les  maux  où  ie  fuccombe  : 
Si  vous  ne  m'arrachez  des  mains 
De  quelques  morgueurs  inhumains  -■ 
A  qui  mes  maux  donnent  à  viure, 
LsHyuer  me  donnera  fecours, 
m  me  tuant  il  me  deliure, 
De  mille  trefpas  tous  les  iours.' 

Qu'il  plaife  à  voftre  Majefté, 
De  Ce  remettre  en  la  mémoire 
Qjje  par  fois  mes  vers  ont  efté, 
Les  Meflagers  de  voftre  gloire, 
Comme  pour  accomplir  mes  vœux; 
ïhcore  auiourd'huy  ie  n  e  veux 
R'auoir  ma  liberté  première 
Que  pour  la  mettre  en  ce  deuoir, 
it  ne  demande  la  lumière 
Que  pour  l'honneur  de  vous  reuoir. 

Dans  ces  lieux  vouez  au  malheur  • 
Le  Soleil  contre  fa  nature 
A  moins  de  iour  &  dechaleur 
Que  l'on  n'en  fait  à  fa  peinture, 
On  n'y  voit  le  Ciel  que  bien  peu,  • 
On  n'y  voit  ny  terre ,  ny  ku, 
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On  meurt  de  l'air  qu'on  y  refpire, 
Tous  les  objets  y  font  glacez, 
Si  bien  que  c'eft  icy  l'Empire, 
Où  les  viuans  font  trefpaffez. 

Comme  Alcide  força  la  na<«irt, 
Lors  qu'il  luy  fit  lafcher  Thefée, 
Vous  ferez  auec  moins  d'effort 
Chofe  plus  grande  Se  plus  ailée, 
Signez  mon  eflargiflement  , 
Ainfi  de  trois  doigts  feulement 
A  ous  abbattrez  ringt-deux  portes  ; 
Et  romprez  les  barres  de  fer 
De  trois  grilles  qui  font  plus  fortes 
C<ue  toutes  celles  de  l'Enfer. 


REMONSTRANCE    DE 

Théophile  à  Monfîeur  de  Verta» 

mont  >  Confeiller  en  la  grand' 

Chambre. 

DEformais  que  le  renouueaa 
Fond  la  glace  ,  &  dïfleiche  l'eau, 
Qui  rendoit  les  prtz  inutiles, 
Et  qu'en  l'objet  de  leurs  piatfîrj, 
Les  places  des  plus  grandes  villes, 
SoflC  des  prifonsà  nos  defirs. 

Que  l'oyfeau  de  qui  les  gla çons 
A uoienc  enfermé  4es  chanfons 
Dans  fa  poitrine  refroidie, 
Trouue  la  clef  de  fon  grofïer, 
rt  promeine  fa  mélodie, 
Sur  le  Myrthe  ÔC  fur  le  Rofier. 

Que  •l'Abeille  ,  après  la  rigueurs  . 
Qui  tient  fes  aifles  en  langueur 
Au  fond  de  fes  petites  cruches,; 
S'en  va  continuer  ie  miel,-  _: 

Et  quittant  la  prifon  des  ruches.. 
N'a  fon  voltorné  que  du  Cielr 
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Qu,î  les  Zephirs  s'efpanchans 
Parmy  les  entrailles  des  champs, 
Eafchent  ce  que  le  froid  enferre, 
Que  l'Aurore  auecque  fes  pleurs 
Ouure  les  cachots  de  la  terre 
Pour  en  faire  fortir  desfleurs. 

Que  le  temps  fe  rend  fi  bénin, 
Mefme  aux  ferpens  pleins  de  venin; 
Dont  noftrc  fang  efl  la  pafture, 
Qu.'en  faueurde  cette  faifon, 
Et  par  arreft  de  la  Nature, 
Il  les  fait  fortir  de  prifon. 

L'an  a  fait  plus  de  la  moitié 
Que  tous  les  iours  voftre  pitié, 
Me  doit  faire  changer  de  place; 
Ne  me  tenez  plus  enfufpens,. 
Et  me  faites  au  moins  la  grâce, 
Que  le  Ciel  fait  à  des- ferpens. 

PLAINTE    DE    THEOPHILE 
à  Ton  Amy  Tircis. 

TIrcis  tu  cogtiois  bien  dans  lé  mal  qui  me  prefïè 
OU,'vn  peu  d'ingratitude  eft  iointe  à  ta  parelTe, 
Tout  contre  mon  brafïer  ie  te  voy  fommeiller, 
Et  fa  fiâme  ÔC  fon  bruit  te  deuroit  efueiller. 

Tu  fçais  bié  qu'il  eftvray  que  mon  procez  s'acheue, 
Qu'on  va  bien-toit  brufler  mon  pourtraift  à  la  Gréue. 
Que  défia  mes  amironttrauaillc  fans-fruit, 
Â  preuenir  l'horreur  de  cet  infâme  bruit. 

Que  le  Roy  me  delaifle  ,  &  qu'en  cette  aduanture- 
Vne  iufte  douleur  doit  forcer  ma  nature  : 
Que  le  plus  refolu  ne  peut  fans  foufpirer, 
intendre  les  ennuis  où  tu  me  vois  durer. 

Sçacheauflî  quemon  ame-eft  prefque  toute  vfee , 
Que  Cloton  tient  mes  iours  au  bout  de  fa  fufée, 
Qu'il  faut  que  mon'efpoir  fe  rende  à  mes  malheurs, , 
Et  que  mon  iugement  me  conferlle  des  pleurs,  . 

Si  mon  mauuais  Deftin  a  finy  la  durte, 
De  la  fain&e  amitié  que  tu  m'auois  iuiée, 
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Comme  en  fuiuant  le  cours  du  naturel  humain, 
Tu  me  vois  crefbucher  fans  me  donner  la  main. 

Pour  le  moins  fay  fembiant  d'auoir  vn  peu  de  peine* 
Voyant  le  précipice  où  le  deftin  me  traifne, 
Afin  qu'vn  bruit  fafcheux  ne  vienne  à  me  blafmcr> 
D'auoir  fi  mal  cogneu  qui  ie  deuois  aymer. 

Dàmonqui  nuic-t  ôc  iourpour  efuitercc  blafme,-. 
S'obftine  à  trauailler  ôc  du  corps  ôc  de  l'ame, 
M'afTurc  pour  le  moins ,  en  fon  petit  fecours, 
C^ue  fa  fidélité  me  durera  toufiours. 

Il  ne  tient  pas  à  luy  que  Finalité  licence 
De  mes  perfecuteurs  ne  cède  à  l'innocence, 
Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  efearrer  de  mof, 
Les  périls  qui  me  font  examiner  ta-foy. 

Sons  eux  ien'aurois  veu  iamaiston  ameouuertej 
Toufiours  ta  lafeheté  m'auroit  efté  couuerte, 
l/'excez  de  mon  malheur  n'eft  cruel  qu'en  ce  point, 
t^i  nie  dit  malgré-moy  que  tu  ne  m'aimes  point. 

Si  le  moindre  rayon  de  la  vertu  t'efclaire, 
Souuiens-toy  qu'on  t'a  veu  dans  le  foin  de  nae  plaire> 
Et  qu'auant  la  difgraee  où  tu  me  voisfoubmis, 
Tu  friifois  vanité  d'eftre  de  mes  amis. 

Regarde  que  ton  cceur  fe  lafche  6c  m'abandonne 
Dés  le  premier  efTay  que  mon  mal- heur  te  donne,- 
Et  tu  fçaisque  mon  fort  n'eit  auiourd'huy  battu,. 
<<ue  par  des  trabiions  qu'os  fait  à  ma  vertu. 

Toy-mefmes  qui  me  vois  au  fonds  de  ma  penfée,. 
Qui  fçais  comme  ma  vie  eft  cy-deuant  pâfïee, 
Et  que-dans  le  fecret  d'vn  véritable  Amour, 
Mon  efprit  innocent  s'eft  peint  cent  fois  le  iour. 

Tu  fçais  que  d'aucun  tort  tô  coeur  ne  me  foupçone, 
Que  ie  n'ay  ni  trompé  ny  fait  tort  à  perforîne, 
C^ue  depuis  m'eftre  inftruit  à  la  Romaine  Loy, 
Mon  ame  dignement  a  fenty  de  la  Foy. 

Et  que  l'vnique  efpoir  de  mon  falut  fc  fonde 
En  la  Croix  de  celuy  qui  rachepta  le  monde  : 
Mon  coeur  fe  porte  là  d'vn  mouuement  tout  droit,  ' 
Et  croit  affurément re  que  l'Eglife  croit. 

Bien  que  des  impofteurs  dont  l'aueugle  croyance 
S'oppofe  abfolument  aux  libertez  de  France, 
Eaiîent  courir  des  bruits  que  mon  fens  libertin,. 
Confond  l' Autbeuj  du  monde  auccque  le  Dédia* 
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Et  leur  impertinence  a  fait  croire  à  des  femmes/ 

Que  i'eftois  vn  prefeheur  à  fuborner  les  ames  : 
On  dit  plus  de  ma  vie,  on  parle  plus  de  moy, 
Quefi  i'auois  traitti  d'exterminer  la  Loy. 

On  fait  voir  en  mon  nom  des  odieufes  rimes, 
Pour  perdre  vn  innocent.ôc  profefler  des  crimes, 
Ils  ont  fait  fous  mes  pas  des  lacs  de  toutes  parts, 
Ont  eu  des  efpions  à  guetter  mes  regards. 

Ont  deftourné  de  moy  ceux  donc  les  bons  Génies 
Tenoient  auec  mes  vœux  leurs  volontez  Yiiies, 
Ilsontauec  Satan  contre  moi  paétifé, 
A  force  de  mefdire  ils  m'ont  débaptifé. 

Sans  autre  fondement  qu'vne  enuieufe  rage, 
Contre  des  paffe-temps  où  m'a  porté  mon  âge, 
Vn  plaifir  naturel ,  où  mes  efprits  enclins, 
Me  laiflent  point  de  place  à  des  defirs  malins. 

Vn  diuerriiTement  qu'on  doit  permettre  à  l'bomme> 
Et  que  fa  Sain&eté  ne  punit  pasa  Rome, 
Car  la  necelïité  que  la  Police  fuit, 
Permettant  ce  péché  ne  fait  pas  peu  de  fruit. 

Ce  n'eft  pas  vne  tâche  à  fon  diuin  Empire  ; 
Car  toulîours  de  deux  maux  faut  efuiter  le  pire,- 
Encore  ay-je  vn  deffaut  contre  qui  leur  aboy 
Efolatte  hautement, c'eft  Tircis  que  ie  boy. 

Ils  penfent  que  le  via  foit  le  feu  qui  m'infpirc 
Cette  facilité  dont  tu  me  vois  eferire  : 
Et  qu'on  ne  me  fçauroit  ouyr  parler  Latin, 
Si  ce  n'eft  que  ie  fois  à  la  Pomme  de  Pin. 

Ils  croyent  que  le  vin  m'ayant  gafté  l'haleine, 
M'a  plus  fait  de  bourgeons  qu'on  n'en  peint  à  Silence 
le  croy  que  ma  débauche  en  Ces  plus  grands  efforts, 
Ne  m'empefcha  iamais  ni  l'efprit  ni  le  corps. 

Mes  plus  fobres  repas  méritent  des  cenfures, 
Par  tout  ma  liberté  ne  fent  que  des  morfures, 
11  eft  vray  que  mon  fort  eft  encecy  mauaais, 
C'eft  que  beaucoup  de  gens  feauent  ce  que  ie  fais. 

Quelques  lieux  fi  cachez, ou  mon  péché  fe  niche, 
Auffi-toft  mon  péché  au  carrefour  s'affiche  : 
Par  tout  où  l'on  me  void,  ie  fuis  toufiours  à  nu, 
Tout  le  crime  que  i'ay.c'eft  d'eftretrop  cogneur 

que  malgré  ma  bonté  cette  gloire  légère 
D'auoir  vn  peu  de-bruit, m'a  caufé  de  miferc, 
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Qve  mon  fort  eftoit  doux, s'il  euft  coulé  mes  an$> 
Où  les  bords  de  Garonne  ont  les  flots  fi  plaifans. 
Tenant  mes  iours  cachez  dans  ce  lieu  folitaire, 
Nul  que  moi  ne  m'euft  fait, ni  parler  ni  me  taire, 
A  ma  commodité  i'aurois  eu  le  fommeil, 
A  mon  gré  i'aurois  pris  ôc  l'ombre  &c  le  Soleil. 

Dans  ces  valons  obfcurs,où  la  mère  Nature 
À  pourueu  nos  troupeaux  d'éternelle  pafiurc, 
I'aurois  eu  le  plaifir  de  boire  à  petits  traits, 
D'vn  vin  elair,peullanc,&  délicat  ôc  frais. 

Qu'vb  terroir  affés  maigre  $C  tout  coupé  de  roche; 
Produit  heureufement  fur  les  montagnes  proches,, 
Là  mes  frères  ÔC  moi  pouuoient  ioyeufement, 
Sans  Seigneur  ni  vaffal  viure  affez  doucement. 

Là  tous  ces  médifans,à  qui  ie  fuis  en  proye, 
N'euflent  point  enuié  ni  cenfuré  ma  ioye, 
I'aurois  fuiuy  par  tout  l'objet  de  mes  defirs, 
l'aurais  peu  confacrer  ma  plume  à  mes  plaifirs. 

Là  d'vne  palïion,ni  ferme  ni  légère, 
I'aurois  donné  ma  flâme  aux  yeux  d'vne  bergère,. 
Dont  le  cœur  innocent  euft  contenté  mes  vceux 
DJvn  bracelet  de  chanvre  ,  auecque  (es  cheueux. 

I'aurois  dans  ce  plaifir  fi  bien  flatté  fa  vie, 
Que  l'orgueil  de  Califte  en  euft  creué  d'enuie  ; 
I'aurois  peint  la  douceur  de  nos  embrafemens, 
Par  tous  les  lieux- tefmoins  de  nos  embraflemens,- 
Et  comme  ce  climat  eft  le  plus  beau  du  monde, 
Ma  veine  en  euft  efté  mille  fois  plus  féconde  : 
L'aifled'vn  papillon  m'euftplus  fourny  de  vers, 
Qu'aujourd  huy  ne  feroic  le  bruit  de  l'Vniuers. 

Et  s'il  faut  malgré  moi  que  mon  efprit  fe  picquej 
De  l'orgueilleux  deffein  d'vn  poème  héroïque, 
lî  faut  bien  que  ie  cherche  vn  plus  libre  fejour, 
Que  celuy  de  Paris.ou  celuy  de  la  Cour. 

Si  ma  condition  peut  deuenir  meilleure, 
Que  le  Roy  me  permette  vne  retraitte  feure, 
Que  ie  puifle  trouuer  en  France  vn  petit  coin, 
Gu  mes  perfecuteurs  me  trouuent  aflez  loin. 

Dans  le  doux  fouuenir  d'eftre  forty  de  peine, 
De  quelles  gayetez  nourriray-je  ma  veine  î 
Lors  tu  feras  honteux  qu'en  mon  aduerfité 
le  t'aye  tant  de  fois  en  vain  iblicité. 
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D'auoir  abandonné  le  train  d'vnc  fortune 
Qu'il  te  falloir  auoir  auecque  moy  commune, 
Recherche  en  tes  defirs  ,  ores  fi  refroidis, 
Si  tu  m'es  auiourd'huy  ,  ce  que  tu  fus  iadis. 

le  t'euffe  fait  iadis  palîer  les  Pirenées, 
ï'euffe  attaché  tes  iours  auecque  mes  années,' 
Et  conduit  tes  defleins  au  cours  de  mon  Deftin, 
Des  bords  de  l'Occidenr^rufqu'au  flot  du  matin. 

Et  ie  n'ay  rien  commis  melme  dans  mon  courage, 
Qui  te  puiffe  obliger  à  me  tourner  vifage, 
Depuis  ie  n'ay  rien  fait,ôc  i'en  iure  les  Dieux, 
Que  t'aymer ,  ô  Tircis.tous  les  iours  vn  peu  mieux; 

Helas  !  fi  monmal-heuf  auoit  vn  peu  de  crime, 
Ma  raifon  trouueioit  ta  froideur  légitime, 
le  me  confolerois  ,de  ne"  trouuer  dequoy, 
le  me  peuiTe  en  mon  mal, me  venger  que  de  moy.' 

Vn  refte  d'amitié  fait  qu'aujourd'huy  i'enrage, 
De  fenti'r  que  celuy  que  ie  chéris  m'outrage  : 
Tu  vois  bien  que  le  fort,  fans  yeux  ni  jugement, 
Tourne  tes  volontez  auec  fon  changement. 

Depuis  mon  accident  tu  m'as  trouué  funefte  : 
Tu  crois  que  mon  abord  te  doit  donner  la  pefte, 
Tu  m'aceufe  par  tout  où  ru  me  voisblafmer, 
Et  me  hays  autant  que  tu  me  dois  aimer. 

Au  moins  aiTeure-toy.quoy  que  le  temps  y  face, 
Qu'vn  fi  perfide  orgueil  n'aura  iamais  de  grâce  ; 
le  vois  bien  que  mes  maux  acheueront  leurs  cours, 
QU'vn  Soleil  plus  heureux  acheuera  mes  iours*. 

Que  ma  bonne  fortune  eferafera  l'enuie, 
Malgré  les  cruautez  qui  font  gémir  ma  vie, 
Au  fcout  du  defefpoir  paroiftra  mon  bon-heur, 
Toute  cette  infamit  accroiftra  mon  honneur. 

Ce  n'eft  plus  aux  enfans  d'vnc  commune  race, 
Quelque  fi  grand  pouuorr,dont  le  corps  me  menace^ 
Quelque  trefpas  honteux,dont  le  cruel  deflein 
5'agitte  contre  moy  dans  leur  perfide  fein. 

Et  comme  malgré  moy  tu  t'es  rendu  perfide, 
Comme  malgré  l'honneur  tu  t'es  rendu  timide,' 
Parmy  cous  mes  trauaux.fçache que  malgré  coy 
te  garderay  toufiours  mon  courage  ÔC  ma  foy,- 
Et  l'obflination  de  la  malice  noire, 

Auecque  patience.augrnentcja  ma  gloire, 

******** 
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AV)OUrd'huy  que  les  Courtifans, 
Les  Bourgeois  ÔC  les  Artifans 
Et  les  peuples  de  la  campagne 
Pour  noyer  les  foins  du  trefpas, 
Paffent  les  excez  d'Allemagne 
En  leurs  voluptueux  repas. 

Que  le  ieu,  la  dance  &  l'amour/ 
©ccupent  la  nuiû  &C  le  iour 
Des  enfans  de  la  douce  vie, 
Que  le  cœur  le  moins  desbauché 
Contente  la  plus  molle  enuie, 
Que  luy  fourniffe  le  péché. 

Que  les  plus  modeftes  defirs, 
iNe  refpirent  que  les  plaifirs, 
Que  les  luths  par  toute  la  terre 
.Ont  fait  taire  les  piftolets, 
Et  cacher  les  Dieux  de  la  guerre, 
Dans  les  machines  des  Balets. 

Mon  ieu, ma  dance  &  mon  feftin, 
Se  font  auec  fainft  Auguftin, 

Dont  l'aymable  ôc  fainâe  lecture 

Eft  icy  mon  contrepoifon, 
Et  la  miferable  aduanture 

Des  longs  ennuis  de  ma  prifon. 
Celuy  qui  d'vn  pieux  dcuojr 

Employa  l'abfolu  pouuoir 

A  borner  icy  mon  eftudc, 

L'cnuoya  pour  m'entretenîr 

Dans  cette  eftroite  folitude, 

Dont  il  voulut  me  retenir. 
Parmy  le  celefte  entretien 

D'vn  fi  beau  liure,6c  fi  Chrefh'en 

le  me  méfie  à  la  voix  des  Anges, 

Ettranfporté  de  cet  honneur, 

Mon  efprit  donne  des  louanges 

A  qui  m'a  caufé  ce  bon-heur. 
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le  voydans  ces  diuins  eferics 
Que  l'orgueil  des  plus  grands  efprits 
Ne  ferc  au  (ien  que  de  Trophée, 

Et  que  la  focte  antiquité 

Soufpire  8c  languît  eftouffée 

Sous  le  ioug  de  la  vérité. 
Tous  ces  démons  du  temps  palîe 

Dont  il  a  viuement  tracé 

Les  larcins  ÔC  les  adultères, 

Sont  moins  que  fantofrnes  de  nuidî, 

Deuant  les  glorieux  myfteres 

Du  grand  Soleil  qui  nous  reluit. 
Tous  ces  grands  Temples  fi  vantez,, 

Dont  tant  de  fïecles  enchantez 

Ont  fuiuy  les  fameux  Oracles, 

N'ont  plus  de  renom  ni  de  lieu, 

Et  déformais  tous  les  miracles 

Se  font  en  la  Cité  de  Dieu. 

fe.  Grande  lumière  de  la  foy, 

Qm  me  donne  fi  bien  dequoy 
Me  confoler  dans.ces  ténèbres, 
Mon  defefpoir  le  plus  mordant, 
Et  mes  foucis  les  plus  funèbres 
Se  calment  en  te  regardant. 

le  ne  te  puis  lire  fï  peu, 
Qu'au lîl-tofr  vn  celerte  feu 
Ne  me  perce  au  profond  de  'Famé, 
Et  que  mes  fens  faits  plus  ChreftienS, 
Ne  gardent  beaucoup  de  la  flâme 
Qui  me  font  efclatter  les  tiens. 

le  maudis  mes  iburs  delbauchez, 
Et  dans  l'horreur  de  mes  péchez, 
'Bonifiant  mille  fois  l'ouurage 
Qui  m'en  donne  le  repentir, 
le  trouue  encor  en  mon  courage 
Quelque  efpoir  de  me  garantir. 

Cet  efpoir  prend  à  fon  fecours 
Le  fouucnir  de  tant  deiours, 
Dont  la  icune  &  grande  licence 
Euft:  befoinde  conférons, 
Qui  cherchèrent  de  l'innocence 
Pour  tes  premières  aélions. 
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Grand  Saincl  pardonne  à  ce  captif, 
Qui  d'vn  emprunt  lafche  Se  furtif 
Porte  icy  Ton  diuin  exemple, 
Prelîe  d'vn  accident  mortel, 
l'entre  tout  fanglant  dans  le  temple> 
Et  me  fers  du  dxoic"t  de  l'Autel. 

Alors  que  mes  yeux  indifercts 
Ont  trop  percé  dans  tes  fecrets, 
1  E  S  V  S  m'a  mis  dans  la  penfée 
Qu,'il  fe  fift  ouurir  le  cofté, 
£t  que  fa  veine  fut  percée, 
Pour  lauer  noftre  iniquité. 

Efprit  heureux  puis  qu'aujourd'huy 
Tu  contemples  auecque  luy 
Les  félicitez  éternelles, 
JEt  que  tu  me  vois  empefchi 
Des  affeâions  criminelles 
De  l'objet  mortel  du  péché. 

Iette  vn  peu  l'œil  fur  ma  priforij 
Et  portant  de  ton  Oraifon 
La  foibleffe  de  ma  prière, 
Gaigne  pour  moy  fon  amitié, 
Et  me  rends  la  digne  matière 
X>es  mouuemens  de  fa  pitié. 

le  confeffe  que  iuftement 
Vn  fi  rude  &ji  long  tourment 
Voie  tarder  fa  mifericorde  ; 
Mais  ni  ma  plume  ri  ma  voix 
N'ont  iamais  rien  fait  que  n'accorde 
La  douceur  des  humaines  Loix. 

Et  puis  que  Dieu  m'a  tant  aymé, 
Que  d'auoir  icy  renfermé 
Les  pauures  Mufeseftonnées, 
Sous  les  aifles  du  Parlement, 
Les  mefehans  perdront  leurs  iournée^ 
A  me  creufer  le  monument. 

Auguftin  ouure  icy  tes  yeux, 
le  protefte  deuant  les  Cieux, 
La  main  dans  les  fueillets  du  liure 
Où  tu  m'as  attaché  les  fens, 
QiTil  faut  pour  m'empefeher  de  viure,' 
Faire  mourir  les  innocens. 
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à  NofTcigDcurs  du  Parlement. 

CEluy  qui  brtferoit  les  portes, 
Du  cachot  noir  des  trouppes  mortes, 
Voyant  les  maux  que  i'ay  fourferts, 
Diroic  que  ma  prifon  eft  pire  : 
Icy  les  «unes  o;u  des  fers, 
Icy  le  plus  confiant  foufpire, 
Dieux  feuffrez-vous  que  les  enfers, 
Soient  au  milieu  de  voftrc  .empire» 
Et  qu'vne  ame  innocente  en  vn  corps  languifTant, 
Ne  trouue  point  de  crife  aux  douleurs  qu'elle  fent. 

L'œil  du  monde  qui  par  fes  fiâmes, 
Nourrit  autant  de  corps  6c  d'ames, 
Qujen  peut  porter  chafque  eftement, 
Ne  fçauroit  viure  demie- heure 
Où  m'a  logé  le  Parlement  : 
Il  faut  que  ce  bel  aftre  meure. 
Lors  qu'il  arriue  feulement, 
Au  premier  pas  de  ma  demeure  : 
Chers  Lieutenans  des  Dieux  qui  gouuernez  mon  fort* 
Croyez-vous  que  ie  viue  où  le  Soleil  cft  mort  ? 

le  fçay  bien  que  mes  infelences, 
Ont  fi  fort  chargé  les  balances, 
Quelles  panchent  à  la  rigueur, 
Et  que  ma  pauure  ame  abatuë 
D'vne  longue  &C  iufte  langueur, 
Hors  d'apparence  s'efuertuë, 
De  iauuer  vn  peu  de  vigueur, 
Dans  le  dcfefpoir  qui  la  tué'  : 
Mais  vous  eftes  des  Dieux  &  n'auez  point  de  mairw 
Pour  la  première  faute  où  tombent  les  humains. 

Si  mon  offence  eftoic  vn  crime, 
La  calamité  qui  m'opprime 
Dans  les  horreurs  de  ma  prifon, 
Ne  pourroit  fans  effronterie 
Vous  demander  fa  guerifon, 
Mon  infolente  flatterie, 

Feroîc 
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Feroit  lors  vne  trahifon 
A  la  pitié  dont  ie  vous  prie  : 
Et  ce  refte  d'efpoir  qui  m'accompagne  icy, 
Se  rendroit  criminel  de  vous  crier  mercy. 

P refle  d'vn  fi  honteux  outrage  , 
le  cherche  au  fond  de  mon  courage. 
Mes  fecrets  les  moins  paroiflans, 
le  fonge  à  toutes  les  délices, 
Ou  fe  font  emportez  mes  fens, 
le  m'adrefl'e  à  tous  mes  complices, 
Mais  ils  fe  trouuent  innocens, 
Et  s'irritent  de  mes  fuppliccs. 

O  Ciel  !  ô  bonnes  mœurs ,  que  puis-je  auoîr  commis 
Pour  rendre  à  mon  bon  droit  tant  de  Dieux  ennemis. 

Mais  c'eft  en  vain  que  ie  me  fie, 
A  la  raifon  qui  iuftifie, 
Ma  penfée  ÔC  mes  a&ions, 
Bien  que  mon  bon  droit  foit  palpable* 
Ce  font  peut-eftre  illufions, 
Le  Parlement  n'eft  pas  capable 
Des  légères  impreffions, 
Qui  font  vn  innocent  coalpable, 
Quelque  tort  apparent  qui  me  puîffe  affaillir, 
Mes  luges  fonrdes  Dieux,  ils  ne  fçauroienc  faillir, 

N'ay-je  point  mérité  la  rlàme, 
De  n'auoir  fçeu  ployer  mon  ame, 
A  louer  vos  diuins  efprits  ? 
Il  eft  temps  que  le  Ciel  s'irrite, 
Et  qu'il  puniffe  le  mefpris, 
D'vn  flateur  de  Cour  hypocrite, 
Qui  vous  a  volé  tant  d'efcrits, 
Qui  font  deubs  à  voftre  mérite; 
Gourtifans  qui  m'auez  tant  defrobé.de  Jours, 
Eft-ce  vou<  dont  i'efpere  auiourd'huy  du  fecoorsî 

Race  lafche  &:  defnaturée, 
Autrefois  fi  mal  figurée, 
Par  mes  vers  mal  recompenfez, 
Si  ma  vengeance  eft  affouuie, 
Vous  ferez  fi  bien  effacez, 
Que  vous  ne  ferez  plus  d'er.uie 
Aux  honneftes  gens  offencez 
Des  louanges  de  voûre  vie  : 
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Et-que  les  vertueux  douteront  déformais, 

Quel  vaut  mieux  d'vn  Marquis,  ou  d'vn  Clerc  du  Pâ- 
te s'il  faut  que  mes  funérailles,  (  lais, 

Se  fafïent  entre  les  murailles, 

Dont  mes  regards  font  limitez, 

Dans  ces  pierres  moins  infenfibles. 

Que  vos  courages  hebetez, 

l'efcriray  des  vers  fi  lifibles , 

Que  vos  honteufes  lafehetez, 

Y  feront  à  iamais  vifibles  : 

Et  que  les  criminels  de  ce  hydeux  manoir,' 

N'y  verront  point  d'objet  plus  infâme  8c  plus  noïrf 
Mais  fi  iamais  le  Ciel  m'accorde, 

Qu'vn  rayon  de  mifericorde, 

PalTc  au  trauers  de  cette  tour, 

Et  qu'enfin  mes  luges  ployables, 

Ou  par  iuftice  ,  ou  par  amour, 

M'oftent  de  ces  lieux  effroyables,' 

le  vous  feray  paroiftre  au  iour, 

Dans  des  portraits  fi  véritables, 

Que  voftre  foible  efclat  fe  trouuera  fi  faux," 

Que  vos  fils  rougiront  de  vos  fales  défaux. 
Mes  luges, mes  Dieux  Tutelaires, 

S'ileft  iufte  que  vos  colères, 

Me  laiffent  déformais  viuant, 

Si  le  traie"!  de  la  calomnie 

Me  perce  encor  allez  auant, 

Si  ma  Mufe  eft  allez  punie, 

Permettez  que  dorefnauant 

Elle  toit  fans  ignominie, 

.Afin  que  voftre  honneur  puilTe  trouuer  des  vers 

Dignes  de  les  porter  aux  yeux  de  l'Vfliuers. 


TRES-HVMBLE     REQVESTE 

de  Théophile  à  Monleigncur 

le  premier  Prefidenr. 


i  îUué  de  la  clarté  des  Cieux, 
Sous  l'enclos  d'vne  yoûte  fombre, 
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Où  les  limites  de  vos  yeux, 
Sonc  dans  l'efpace..de  mon  ombre, 
Deuoré  d'vn  ardent  defir, 
qui  foufpire  après  le  plaifir, 
Ec  la  liberté  de  ma  vie, 
le  m.'trri:e  contre  le  fort, 
Et  ne  veut  plus  mal  à  l'enuie 
Que  d'auoir  differré  ma  mort. 

Pleuft  au  Ciel  qu'il  me  fuft  permis, 
Sans  violer  les  droids  de  lame, 
De  me  rendre  âmes  ennemis, 
Et  moy-mefme  allumer  ma  flâme, 
Que  bien-toft  i'aurois  éuité 
La  honteufe  captiuité 
Dont  la  force  du  temps  me  lie, 
Auiourd'huy  mes  fens  bien-heureux 
Verroientma  peine  enfeuelic 
Dans  vn  fepulchre  généreux. 

Mais  ce  grand  Dieu  qui  fît  nos  Loix, 
Lors  qu'il  régla  nos  deitinées, 
Ne  laifla  point  à  noftre  choix 
La  mefure  de  nos  années, 
Quand  nos  aftres  ont  fait  leurs  cours,' 
Et  que  la  trame  de  nos  iours 
N'a  plus  aucun  filet  à  fuiure, 
L'homme  alors  pour  changer  de  lieu, 
Et  pour  continuer  de  viure, 
Ne  doit  mourir  qu'auecque  Dieu. 

Aulïi  me  puis-je  bien  vanter, 
Que  l'horreur  d'vne  aduanture 
Allez  capable  de  tenter 
La  foiblefle  de  la  nature, 
Le  Ciel  amy  des  innocens 
"Fait  voir  à  mes  timides  fens 
Sa  Diuinité  fi  propice, 
Qujencore  i'ay  toufiours  elle 
Sur  le  bord  de  mon  précipice 
D'vn  vifage  a  fiez  arrefté. 

11  eft  vray  qu'au  poinft  d'enduref 
Les  affronts  de  la  calomnie, 
Qu/on  fait  fi  longuement  durer, 
Ma  confiance  fe  voit  finie  ; 

R   ij 
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Dans  ce  fanglant  refouuenir, 

Celuy  qui  veut  me  retenir 

11  a  fes  paillons  trop  lences, 

Et  n'a  iamais  eflé  battu 

Des  profperitez  infolentes 

Qui  s'attaquent  à  la  vertu. 

Mais ,  ô  terreur  de  mes  efprits! 
Dans  ce  fieclc  infâme  où  nous  fommes^,' 
Tout  ce  deshonneur  n'eft  qu'vn  prix, 
Pour  palier  le  commun  des  hommes; 
Combien  de  fauoris.de  Dieu 
Dans  vn  plus  miferable  lieu 
Ont  fenty  de  pires  malices; 
Et  dans  leurs  innocentes  mains, 
qui  n'auoient  que  les  Cieux  complices,' 
Receu  des  fers  plus  inhumains. 

D'ailleurs  l'efpine  eft  fous  la  fleur, 
Le  iour  fort  d'vne  couche  noire, 
Et  que  fçay-je  fi  mon  malheur 
N  'eft  point  la  fource  de  ma  gloire» 
Vn  iour  mes  ennuis  effacez, 
Dans  mon  fouuenir  retracez  , 
Seront  eux-mefmcs  leur  falaite, 
Toutes  les  chofes  ont  leur  tour, 
Dieu  veut  fouuen:  que  la  colère 
Soit  la  marque  de  fon  amour. 

Qui  me  pourra  perfuader 
Que  la  Cour  foit  toulïours  charmée, 
D'où  la  peut  encore  aborder 
Le  venin  de  la  renomm.ee  î 
Si  Verdun  ouure  vn  peu  fes  yeux, 
Quel  efprit  allez  captieux 
Pourra  mordre  à  fa  confcienceî 
De  quel  vent  peut-on  efcumer 
Dans  ce  grand  gouffre  de  fcience 
Pour  n'y  pas  bien-toft  abyfmcr  ? 

Grande  lumière  denosiours, 
Dont  les  proietts  font  des  miracles, 
Et  de  qui  les  communs  difcours 
Ont  plus  de  poids  que  les  Oracles: 
Saintt?  guide  de  tant  de  Dieux  , 
Qui  fur  les  modellcs  des  Cieux 
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Donne  des  règles  à  la  terre, 

Dieux  fans  excezj*  &  fans  deffaut, 

Vous  auez  çà-bas  vn  tonnerre, 

Comme  en  a  ce  grand  Dieu  la-haut. 
Le  Ciel  par  de  fi  beaux  crayons 

Marque  le  fil  de  vos  harangues, 

Qu'on  y  voit  les  mefmes  rayons 

Du  grand  threfor  de  tant  de  langues, 

Qu'il  verfa  par  le  faindt  Efprit 

Aux  Difciples  de  1ESVS-CHR1ST. 

Paris  eft  ialoux  que  Touloufe, 

Ait  eu  deuant  luy  tant  d'honneur, 

L'Europe  eft  auiourd'huy  ialoufe 

Que  la  France  ait  tout  ce  bon-heur. 
Quand  ie  penfe  profondement  ( 

A  vos  vertus  fi  recogneuè's, 

Mon  efpoir  prend  vn  fondement 

Qui  l'efleue  au  deffus  des  nues  : 

le  laiffe  repofer  mes  foins, 

Les  alarmes  des  faux  tefmoins, 

Ne  me  donnent  plus  tant  de  crainte. 

Et  mon  efprit  tout  tranfpotté, 

Au  milieu  de  tant  de  contraintes 

Goufte  à  demy  fa  liberté. 
C'cft  de  vous  fur  tous  que  i'attends, 

A  voir  retrancher  la  licence, 

Qui  fait  habiter  trop  long-temps 

La  crainte  auecque  l'innocence, 

Et  quand  tout  l'enfer  refpandroit- 
Ses  ténèbres  fur  mon  bon  droit, 
le  fçay  que  voftre  efprit  cfclatte 
Dans  la  plus  noire  obfcurité. 
Et  que  tout  l'appas  qui  vous  flatte, 
C'eft  la  voix  de  la  vérité. 

Mai*  ,  ô  l'honneur  du  Parlement, 
Tout  ce  que  i'efery  vous  offence, 
Puis  qu'eferire  icy  feulement, 
C'eft  violer  voftre  defenfe: 
Mon  foible  efprit  s'eft  defbauché, 
A  l'objet  d'vn  fi  doux  péché, 
Et  croit  fa  faute  légitime, 
Caria  Yercu  doit  a^uoiier 

K    îi) 
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<<it*eî1e  mefme  cft  pis  que  le  crime, 
Si  c'eft  crime  que  vous  louer, 

f       i,. 
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aux  Poètes  de  ce  temps. 

VOus  à  qui  des  fraifches  vallées, 
Pour  moyfï  dure.nenc  gelées, 
Ouurent  leurs  fontaines  de  vers  : 
Vous  qui  pouuez  mettre  en  peinture» 
Le  grand  objet  de  l'Vniuers, 
Et  tous  les  traits  de  la  nature. 

Benux  Efprits  fi  chers  à  la  gloire, 
Et  fans  qui  l'œil  de  la  mémoire, 
Ne  fçauroit  rien  trouuer  de  beau, 
Efcoutez  la  voix  d'vn  Poëre, 
Que  les  alarmes  du  tombeau, 
Rendent  à  chafque  fois  muette. 

Vous  fçauez  qu'vae  iniufte  race,: 
Maintenant  fait  de  ma  difgraxc 
le  ioiiet  d'vn  zèle  trompeur, 
^Et  que  leurs  perfides  menées, 
Dont  les  plus  refolus  ont  peur, 
Tiennent  mes  Mufes  enchaifnées^ 

S'il  arriue  que  mon  naufrage, 
Soit  la  fin  de  ce  grand  orage 
Pont  ie  vois  mes  iours  menac«z, 
le  vous  coniure,o  trouppe  fainâe  .' 
Par  tout  l'honneur  des  trefpafTez, 
De  vouloir  acheuer  ma  plainte. 
Gardez  bien  que  la  calomnie, 
Ne  laiffe  de  l'ignominie, 
Auxtourmens  qu'elle  m'a  iurez, 
•Et  que  le  brazier  qu'elle  allume, 
Si  mes  os  en  font  deuorez, 
Ne  brufle  pas  auffi  ma  plume. 

Contre  tous  ces  efprits  de  verre,' 
Autrefois  i'auois  vn  tonnerre, 
Mais  le  temps  flatte  leur  courroux, 
Joue  ait  «juitte,  la  Mufc  eft  prifc> 
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£t  le  bruit  de  tant  de  verroux 
Me  choque  la  voix  &  la  brife. 

Que  fi  cette  race  ennemie, 
Me  laiffe, après  tant  d'infamie, 
Dans  les  termes  de  me  vanger, 
M'attendez  point  que  ie  me  vange, 
Au  lieu  du  foin  de  l'outrager, 
l'auray  foin  de  voftre  louange. 

Car  s'il  faut  que  mes  forces  lutent 
Contre  ceux  qui  me  perfecutent, 
De  quelle  trace  des  humains 
Ne  font  leurs  ligue*  emparées, 
Il  faudroit  contre  eux  plus  de  mains 
Que  n'en  auroient  cent  Briarées. 

Ma  pauure  ame  toute  abatuë 
Dans  ce  long  ennuy  qui  me  tuë, 
N'a  plus  de  defirs  violens, 
Mon  courage  ôc  mon  affeurance 
Me  font  de  vigoureux  eflans 
Du  cofté  de  mon  efperance. 

Icy  pour  defnoûer  la  chaifne, 
Qui  me  tient  tout  preft  à  lagefne, 
Mon  efprit  n'applique  fes  foins, 
Et  ne  referue  fa  puiffance 
Qu'à  r'embarer  les  faux  tefmoinsy 
Qui  combattront  mon  innocence-. 

Des-ja  depuis  fix  mois  ie  fonge 
De  quel  fi  dangereux  menfonge 
Ils  m'auront  tendu  le  lien, 
Et  quel  fi  fouple  artifice 
leur  efprit  plus  fort  que  le  mien,7 
Me  conuaincra  de  maléfice. 

On  void  affez  que  mes  parties 
•Bien  foigneufement  aduerties 
De  mes  plus  criminels  fecrets, 
N'ont  recours  qu'à  la  tromperie, 
Et  mes  luges  font  diferets, 
De  ne  point  fuiure  leur  furie. 

Mais  ainfi  qu'à  fouler  leur  haine,' 
JL.es  luges  ont  des  pieds  de  laine, 
le  voy  que  ces  efprits  humains, 
Laifient  long-temps  gronder  l'enuie, 

&  m'y 
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Sai  s  mettre  leurs  pefantes  mains 
Defius  mon  innocente  vie. 

Ercependant  ma  patience, 
A  qui  lejr  bonne  confeienca 
Promet  vn  iour  ma  liberté, 
S'exerce  à  chercher  vne  rime 
Qui  perfuade  à  leur  bonté 
Qu'on  me  pardonnera  fan<  crime. 

Ma  Mufe  fo:bie  &:  fans  haleine, 
Ouurant  fa  inalheureufe  veine, 
A  recours  à  voftre  pitié: 
Ne  mordez  point  fur  fonoUùrage, 
Cai  icy  voftre  inimitié 
Defmentiroit  voftre  courage. 

le  ne  fus  iamafe  fi  iuperbe, 
Que  d'ofter  aux  vers  de  M.tiherbe, 
Le  François  qu'ils  nous  ont  appris, 
Et  fins  malice  &  fans  enuie, 
l'ay  toufiours  leu  dans  Ces  eferits 
L'immortalité  de  fa  vie. 

Pleuft  au  Ciel  que  fa  renommée, 
Fut  aulïi  chèrement  aymée, 
De  mon  Prince  qu'elle  eft  de  moy, 
Son  d<?ftin  loin  de  la  commune 
Seroit  toufiours  auec  le  Roy, 
Dedans  k  char  de  la  fortune. 

Vne  autre  veine  violente, 
Toufiours  chaude  &  toufio.m  fanglante 
Des  combats  de  guerre  Si  d'amou*, 
A  tantd'efclat  fur  les  théâtres, 
Qu'en  defpit  des  freflens  de  Cour 
Elle  a  fair  mes  fens  idolâtres. 

Hardy, dont  le  plus  grand  volume 
N'a  Jamais  fçeu  tarir  la  plume, 
Pouffe  vn  torrent  de  tant  de  vers, 
Qu'on  diroit  que  l'eau  d'Hypocrene, 
Ne  tient  tous  fes  vaiffeaux  ouuerts, 
Qu'alors  qu'il  y  remplit  fa  veine. 

Porchères  ,  auec  tant  de  rlâme, 
Poufle  les  mouuemens  de  l'amc, 
Vers  la  route  des  immortels, 
Qu'il  laifle  par  tout  de*  matières, 
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Où  fcs  vers  trouuentdes  Autels, 
Et  les  autres  des  cimetières. 

Encor  n'ay-je  point  eu  l'audace 
De  fouler  leur  première  tç^ce  , 
Boifroberten  peut  amener 
Apres  Tes  pas ,  toute  vne  prefTe, 
qui  mieux  que  moy  peuuent  donner 
Des  louanges  à  fa  Princeffe. 

Saindt  Amant  fçait  polir  la  rime 
Auec  vne  fi  douce  lime, 
Que  fon  luth  n'eft  pas  plus  roignard, 
Ny  Gombaut  dans  vne  Elégie, 
Ny  l'F.pigramme  de  Menard, 
Qui  femble  auoir  de  la  magie. 

Et  vous  mille  ou  plus  que  i'adore," 
Que  mon  deffein  veut  ioindre  encore 
A  ces  G  enies  vigoureux, 
De  qui  ie  cache  icy  la  gloire, 
Pource  que  le  fort  malheureux 
les  a  fait  cheoir  à  ma  mémoire. 

Voyant  mes  Mufes  fi  eftouidics 
Des  frayeurs  8c  des  maladies 
Qui  me  prennent  à  tous  momens," 
ïaites  leur  vn  peu  de  careflê, 
Et  leur  rendez  les  complimens 
De  celuy  qui  vous  les  adreffë. 


LETTRE  DE   THEOPHILE 
à  fon  frerc. 

"\  À  On  frère  mon  dernier  appuy, 
jIVj  Toy  feul  dont  le  fecours  me  durcj 
Et  qui  feul  trouues  auiourd'huy 
Mon  aduerfîté  longue  &t  dure: 
Amy  ferme,  ardent,  généreux, 
Que  mon  fort  le  plus  malheureux 
Picquedauantagc  àlefuiure, 
Acheue  de  me  fecourir, 
lï  faudra  qu'on  me  laiffe  viure 
Apres  m'auoir  fait  tant  meuiir. 

R   v 


ÏJ4         OEVVRES    POETTQVES 

Quand  les  dangers  où  Dieu  m'a- mis 
Verronc  mon  efperance  morte, 
Quand  mes  luges  &  mes  amis 
T'auront  tous  refufé  la  porcin 
Quand  tu  feras  las  de  prier, 
Quand  tu  feras  las  de  crier, 
Ayant  bien  balancé  ma  telte, 
Entre  mon  falut  ôc  ma  mort, 
11  faut  enfin  que  la  tempefee 
M'ouure  le  fepulchrc  ,  ou  le  porc. 

Mais  l'heure  ,  qui  la  peut  fçauoir  ! 
Nos  malheurs  ont  certaines  courfes, 
Et  des  flots  dont  on  ne  peut  voit 
Ny  les  limites ,  ny  les  fources, 
Dieu  feul  cognoift  ce  changement, 
Car  l'efprit  ny  le  iugement, 
Dont  nous  a  pourueus  la  Nature  , 
Qupy  que  l'on  veuille  prefumer, 
N'entend  non  plus  noftre  aduanture, 
quc  le  fecret  fïux  de  ta  mer. 

le  fçay  bien  que  tous  les  viuans, 
Euffent-ils  iuré  ma  ruine, 
N'aideront  point  mes  pourfuiuans, 
Malgré  la  volonté  diuine, 
Tous  leurs  efforts  fans  fon  adueu, 
Ne  fçauroient  m'ofter  vn  cheueu, 
Si  le  Ciel  ne  les  authorife  : 
Ils  nous  menacent  feulement, 
lux  ny  vous  de  leur  entreprife, 
Ne  fçauons  pas  Téuenement. 

Cependant  ie  fuis  abbatu, 
Mon  courage  fe  laiffe  mordre, 
Et  d'heure  en  heure  ma  vertu 
laiffe  tous  mes  fens  en  defordrer 
laraifon  auec  fes  difeours, 
Au  lieu  de  me  donner  fecours, 
Eft  importune  à  ma  foiblerTe, 
It  les  pointes  de  la  douleur, 
Mefme  alors  que  rien  ne  me  bleSè, 
Me  changent  &  voix  &C  couleur. 

Mon  fens  noircy  d'vn  long  effroy; 
Ne  fe  plaift  qu'en  ce  qui  l'attwbï 
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Et  le  feul  defcfpoir  chez  moy, 
Netrouue^rienqui  luy  refifte: 
La  nui&  mon  ibmme  intcrompu, 
Tiré  d'vn  fang  tout  corrompu, 
Me  met  tant  de  frayeurs  clans  l'ame, 
Que  ie  n'ofe  bouger  mes  bras, 
De  peur  de  trouuer  de  la  flâme, 
Et  des  ferpens  parmy  mes  dras. 

Au  matin  mon  premier  objet, 
C'ell  la  colère  infatiable, 
Et  le  long  ôc  cruel  projet, 
Dont  m'attaque  le  fils  du  diable: 
Et  peut-eftre  ces  noirs  Lutins, 
Que  la  haine  de  mes  Deftins, 
A  trouué  fi  prompts  à  me  nuire, 
Vaincus  par  des  démons  meilleurs, 
Perdent  le  foin  de  me  deftruire, 
Et  foufflent  leur  tempefte  ailleurs. 

Peut-eflre  comme  les  voleurs 
Sont  quelquefois  laflez  de  crimes  , 
Les  miniftres  de  mes  malheurs  *' 

Sont  las  de  defchirer  mes  rimes, 
Quelque  refte  d'humanité, 
Voyant  l'iniufte  impunité  -• 
Dont  on  flatte  la  calomnie, 
Peut-eftre  leur  bat  dans  le  fein, 
Et  tf'oppofe  à  leur  f&lonnie 
Dans  vn  fi  barbare  deffein. 

Mais  quand  il  faudroit  que  le  Ciel 
Meflaft  fa  foudre  à  leur  bruine, 
Lt  qu'ils  auroienc  autant  de  fiel 
Qu'il  leur  en  faut  pour  ma  ruine , 
Attendant  ce  fatal  fuccez, 
Pourquoy  tant  de  fïéureux  acccz 
Me  feront- ils  pafïir  la  face, 
Et  fi  fouuent  hors  de  propos 
Auecque  des  fueurs  de  glaces, 
Me  troubleront-ils  le  repos? 

Quoy  que  l'implacable  courroux 
D'vne  fi  puifTinte  partie, 
Fafle  gronder  trente  verroux 
Contre  l'cfpoir  de  ma  fortie, 

R    vj 
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Et  que  ton  ardente  amitié 
Par  cous  les  foins  de  la  pitié 

Que  te  peut  fournir  la  Nature, 

Te  rende  en  vain  fi  diligent,  .  . 

Et  ne  donne  qu'à  l'aduanture 

Tes  pas ,  tes  cris  ,  &  ton  argent. 
Vefpere  toutesfois  au  Ciel, 

Il  fit  que  ce  troupeau  farouche, 

Tout  prell  à  deuorer  Daniel, 

Ne  trouua  ny  griffe  ny  bouche; 

C'eft  lemefmequi  fit  iadis 

Defccndre  vn  air  de  Paradis, 

Dans  l'air  bruflant  de  la  fournaife, 

Où  les  Sain&s  parmy  les  chaleurs, 

Ne  1  émirent  non  plus  la  braize, 

«.ne  s'il  euflent  foulédes  fleurs. 
Mon  Dieu, mon  fouucrain  recours, 

Peut  s'oppofer  à  mes  miferes, 

Car  fes  bras  ne  font  pas  plus  cours, 

Qu'ils  eftoient  au  temps-de  nos  pères: 

Peut-eftre  fi  preft  à  mourir, 

Dieu  ne  me  peut  pas  moins  guérir^ 

C'eft  des  affligions  extrêmes 

Qu.'il  tire  la  profpericé, 
Comme  les  fortunes  fuprémes 
Souuent  le  trouuent  irrité. 

Tel  de  qui  l'orgueilleux  deflin, 
Praue  la  mifere  Se  l'enuie, 
N'a  peu:-cftre  plusqu'vn  matin, - 
Ny  de  volupté  ny  de  vie: 
la  Fortune  qui  n'a  point  d'yeux, 
Deuant  tous  les  flambeaux  des  Ciettxj  . 
Nous  peut  porter  dans  vnc  foiîe, 
Elle  va  haut ,  mais  que  f^ait-on 
S'il  fai:  plus  feur  dans  fon  carrolle 
C<ue  dans  celuy  de  Phaé'ton. 

Le  plus  brauede  tous  les  Rois 
Dreffchîvn  appareil  deguertC 
'>j;  deùoic  impofer  des  loix 
A  ro  \s  les  peuples  de  l-i  terre,  . 
'"  .i"r.-  les  b  sis  de  fes  fuj   '.s,  . 
Aflcdré  ai  ryas  tes  objets, 


DV    SIEVR.  THEOPHILE.  H7. 

Comme  defes  meilleures  gardes, 
Se  vie  frappé  morcellement 
D'vn  coup  à  qui  cent  halebardei 
Prenoien:  garde  inutilement. 

En  quelle  place  des  mortels 
Ne  peut  le  vent  creuer  la  terre, , 
En  quel  Palais  Se  quels  Autels, 
Ne  le  peut  glifler  le  tonnerre: 
Quels  vaiiTeaux  &  quels  matelots 
Sont  toujours  affeurez  des  flots  i 
Quelquefois  des  villes  entières 
Par  vn  horrible  changement 
Ont  rencontré  leurs  Cimetiers, 
fcn  la  place  du  fondement. 

Le  Tort  qui  va  toujours  denuiû 
Enyuré  d'orgueil  &C  de  ioye, 
Quoy  qu'il  foit  fagemeftt  conduit, 
Garde  mal-aifément  fa  voye  : 
Ah  !  que  les  fouuerains  décrets 
Ont  toufiours  demeuré  fecrets" 
A  la  fubtilité  des  hommes  ! 
Dieu  feul  cognoift  l'eftat  humain, 
Il  fçait  ce  qu'auiourd'huy  nous  fommesy^ 
Et  ce  que  nous  ferons  demain. 

Or  félon  l'ordinaire  cours 
qu'il  fait  obferuer  à  Nature, 
L'Aftrequi  prefide  âmes  iours  " 
S'en  va  changer  mon  adûanture, 
Mes  yeux  font  efpuifez  de  pleurs", 
Mes  efprits  vfez  de  malheurs, 
Viuent  d'vn  fang  gelé  de  craintes, 
La  nuift  trouue  enfin  la  clarté, 
Et  l'exccz  de  tant  de  contraintes 
Me  prefc.ge  ma  liberté. 

(Quelque  lac  qui  me  foit  tendu 
Par  defî  fubtils  aduerfaires  , 
Encore  n'ay-'e  point  perdu 
I/cfperance  de  voir  Bouffercs*.  - 
Encore  vn  coup  le  Uieu  du  iour, 
Tout  deuant  moy  fera  fa'Cour 
Aux  riues  denoftre  héritage  » 
Et  ie  verra,  fe*  cheueux  bloj.s 
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Du  mefme  or  qui  luit  fur  le  Tage, 

Dorer  l'argent  de  nos  Tablons. 
le  vcrray  ces  bois  verdiflans 

Où  nos  lfles  ÔC  l'herbe  fraifche 

Seruent  aux  troupeaux  mugifan, 

Et  de  promenoir  ÔC  de  crefche  : 

L'Aurore  y  trouue  à  fon  retour 

L'herbe  qu'ils  ont  mangé  le  iour, 

le  verray  l'eau  qui  les  abreuue, 

Et  i'erray  plaindre  les  grauiexs, 

Et  repartir  l'Echo  du  rkuuc 
Aux  iniures  des  mariniers. 
Le  pefcheur  en  ce  morfondant 

PalTe  la  nuitt  dans  ce  riuage, 
Qu'il  croit  eftre  plus  abondant 
Que  les  bords  de  la  mer  fauuag%. 
11  vend  fi  peu  ce  qu'il  a  pris, 
C^uVn  tefton  eft  fouuent  le  prix 
Dont  il  laifie  vuider  fa  nafTe, 
Et  la  quantité  du  poiflen 
Defchire  par  fois  k  tirafle 
Et  n'en  paye  pas  la  façon. 

S'il  plàift  à  la  bonté  des  Cieur 
Encore  Yne  fois  en  ma  vie, 
le  paiftray  ma  dent  ÔC  mes  yeux 
Du  rouge  efclat  de  la  Pauie, 
Encore  en  ce  brignon  mufeat 
Dont  le  pourpre  eft  plus  délicat 
Que  le  teint  vni  de  Calïfte, 
Me  fera  d'vn  œil  mefnager 
Eftudier  deflus  la  pifte 
Qui  me  l'eft  venu  rauager. 

lecueillerayces  Abricots, 
Les  fraifes  à  couleur  de  fiâmes",' 
Dont  nos  Bergers  font  des  efeots 
Qui  feroient  icy  bons  aux  -Dames,» 
Et  ces  figues  ÔC  ces  melons, 
Dont  la  bouche  des  Aquilons 
N'a  iamais  fçeu  bai  fer  l'efcorce,     . 
Et  ces  iaunes  mufeats  fi  chers, 
Que  iamais  la  grefle  ne  force 
Dans  Vaille  de  nos  xochm, 
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Te  verray  fur  nos  grenadiers 
Leurs  rouges  pommes  entr'ouuertes, 
Où  le  Ciel  comme  à  fes  Lauriers 
Garde  toufîours  des  fueilles  vertes  ; 
le  verray  ce  touffu  jafmin 
Qui  fait  ombre  à  tout  le  cheminr 
D'vne  aflez  fpacieufe  allée, 
Et  la  parfume  d'vne  fleur 
Qui  conferue  dans  la  gelée 
Son  odorat  8c  fa  couleur. 

le  reuerrny  fleurir  nos  prés, 
le  leur  verray  couper  les  herbes, 
le  verray  quelque  temps  après 
Le  Payfan  couché  fur  les  gerbes, 
Et  comme  ce  climat  diuin 
Nous  eft  tres-liberal  de  vin, 

Apres  auoir  remply  la  grange, 
le  verray  du  matin  au  foir, 

Comme  les  flots  de  la  vendange 

Efcumeront  dans  le  prefloir. 
Là  d'vnefprit  laborieux 

L'infatigable  Bellegarde, 

De  la  voix.des  mains, ôc  des  yeux 

A  tout  le  reuenu  prend  garde, 

Il  cognoift  d'vn  cxa&e  foin 

Ce  que  les  prez  rendent  de  foin, 

Ce  que  nos  troupeaux  ont  de  laine, 

Et  fçait  mieux  que  les  vieux  payfanr 

€e  que  Ta  montagne  ÔC  la  plaine 

Nous  peuuent  donner  toupies  ans. 
Nous  cueillerons  tous  à  moitié, 

Comme  nous  auons  fait  encore, 

Ignorans  de  l'inimitié 

Dont  vne  race  fe  deuore  ; 

Et  frères  ÔC  focurs,  &  néueux, 

De  mefme  foin  ,  de  mefmes  vccux> 

Flattant  vne  fi  douce  terre, 

Nous  y  trouuerons  trop  dequoy, 

Y  d'euft  l'orage  de  la  guerre, 

Ramener  le  canon  au  Roy. 
Si  ie  pafïbis  dans  ce  loifir 

mcore  autant  que  i'ay  de  vier, 
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Le  comble  d'vn  fi  cher  plaifîr 
Borneroit  toute  mon  enuic  ; 

11  faut  qu'vn  iour  nia  liberté 

Se  lafche  en  cette  volupté, 

le  n'ay  plus  de  regret  au  Louure, 

Ayant  vefcu  dans  ces  douceurs, 

Que  la  mefme  terre  me  couure 

Qui  couure  mes  predecefTeurs. 
Ce  font  les  droits  que  mon  pays, 

A  méritez  de  ma  naiiîance, 

£t  mon  fort  les  auroit  trahis, 

Si  la  mort  m'arriuoit  en  France  : 

Non,  non,  quelque  cruel  complot, 

Qui  de  la  Garonne  ÔC  du  Lot , 

Veuille  efloigner  ma  fepulture,  . 

le  ne  dois  point  en  autre  lieu 

Rendre  mon  corps  à  la  Nature," 

Ny  refigner  mon  ameà  Dieu. 
L'efperance  ne  me  confond  point, 

Mes  maux  ont  trop  de  véhémence  , 

Mes  trauaux  font  au  dernier  pointt, 
Il  faut  que  mon  repos  commence: 
Quelle  vengeance  n'a  point  pris 

Le  plus  fier  de  tous  ces  efprits 

Qui  s'irritent  de  ma  confiance, 
lis  m'ont  veu  lafehement  fournis 
Contrefaire  vne  repentance, 
De  ce  que  ic  n'ay  point  commis. 

Ah  !  que  les  cris  d'vn  innocent, 
Cuelques  longs  maux  qui  les  exercent, 
Trouuent  mal  aifément  l'accent 
Dont  ces  âmes  de  fer  fe  percent  ; 
Leur  rage  dure  vn  an  fur  moy, 
Sans  trouuer  ny  raifon  ny  loy, 
Qui  l'appaife  ou  qui  luy  refifte, 
Le  plus  iufte  oc  le  plus  Chrefticn, 
Croit  que  fa  charité  m'alïîffce, 
Si  fa  haine  ne  me  fait  rien. 

L'énorme  fuite  de  malheurs  ! 
Dois-je  donc  aux  races  meurtrières/ 
Tant  de  fièvres  ÔC  tant  de  pleurs, 
Tant  de  refpetts,  tant  de  prières. 
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Pour  pafler  mes  nuitts  fans  fommeil, 
Sans  feu  ,  fans  air  ,  ôc  fans  Soleil, 
Et  pour  mordre  icy  les  murailles, 
N'ay-je  encore  foufFert  qu'en  vain; 
Me  doi<:-je  arracher  les  entrailles, 
Pour  faouler  leur  dernière  faim? 

Derechef,  mon  dernier  appuy, 
Toy  feuldonc  le  fecours  me  dure, 
Et  qui  feul  trouues  auiourd'huy 
Mon  aduerfité  longue  ÔC  dure; 
Rarefrerc,  amy  gène: eux, 
Que  mon  fort  le  plus  malheureux, 
Picquedauantageàle  fuiure, 
Acheuede  me  fecourir, 
Hfaudra  qu'on  me  laifle  viure 
Apres  m'auoir  fait  tant  mourir*- 

THEOPHILE,   A    CHIRON 
Ton  amy  ,  Médecin. 

s  T  u  Nez  s. 

TOy  qui  fais  vn  breuuage  d'eau, 
Mille  fois  meilleur  ôc  plus  beau- 
Que  celuy  du  beau  Ganimede, 
Et  qui  luy  donnes  tant  d'appas, 
Que  fa  liqueur  eft  vn  remède, 
Contre  l'atteinte  du  trefpas. 

Penfe-tu  que  malgré  l'ennuy, 
Que  me  peu:  donner  auiourd'huy, 
L'horreur  d'vne  prifon  fi  noire, 
le  ne  te  garde  encore  vn  lieu 
Au  mefrne  endroit  de  ma  mémoire; 
Où  fe  doit  mettre  vn  dèmv-dieu. 

Bouffy  d'vn  air  tout  infedté 
De  tant  d'ordures  hume£té, 
Et  du  froid  qui  me  fait  la  guerre, 
Tout  chagrin  ÔC  tout  abfttu, 
Mieux  qu'en  autre  lieu  de  la  terre, 
11  me  foutaient  de  ta  vertu. 
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Chîron  au  moins  fi  ie  pouuois, 
Te  faire  ouyr  les  triftes  voix 
Donc  t'inuoquent  mes  maladies, 
Tu  me pourrois  donner  dequoy 
Porcer  mes  Mufes  eftourdies, 
A  parler  digneme  ac  de  toy. 

De  rant  de  vafes  précieux, 
Où  l'art  le  plus  exquis  des  Cieux 
A  caché  fa  meilleure  force  ; 
Si  i'auois  feulement,  goutté 
A  leur  moindre  petite  amorce, 
l'aurois  trop  d'aife  Ôc  de  fanté. 

Si  deuant  que  de  me  coucher, 
Mes  foufpirs  fe  pouuoient  boucher 
D'vn  long  tfaiû  de  cet  Hydromel!*, 
Où  tout  chagrin  s'cfuanouyt, 
L'enfant  dont  auorta  Semele, 
Ne  me  mettroit  iamais  au  lift. 

Au  lieu  des  continus  ennuis, 
Qui  me  font  paffer  tant  de  nuidts 
Auec  des  vifions  horribles, 
Mes  yeux  verroient  en  fommeillant, 
Mille  voluptez  inuifibles 
Que  la  main  cherche  en  s'efueillant. 

Au  lieu  d'eftre  dans  les  enfers. 
De  fonger  des  feux  ôc  des  fers, 
Qui  me  font  le  repos  fi  trifte, 
le  fongerois  d'eftre  à  Paris 
Dans  le  cabinet  où  Califte 
Euft  le  triomphe  de  Cloris. 

A  l'efclatde  Ces  deux  flambeaux* 
Les  noires  caues  des  tombeaux, 
D'où  ie  vois  fortir  les  furies, 
Se  pcindroientde  viues  couleurs, 
Et  feroient  âmes  refueries 
Pe  beaux  prez  tapiffez  de  fleurs. 

Ah  f  que  ie  perds  de  ne  pouuoir, 
Quelquefois  t'ouyr  ôc  te  voir, 
Dans  mes  noires  mélancolies, 
Qui  ne  me  biffent  prefque  rien 
De  tant  d'agréables  folies 
Qu'on  aymoic  en  mon  entretient 
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Que  les  Dieux  font  mes  ennemis 
De  ce  qu'ils  ne  m'ont  pas  permis 
De  t'appeller  en  ma  deftrefle  ; 
Do£te  Chiron,apres  le  Roy, 
Et»les  faueurs  de  ma  MaiftreiTe, 
Mon  cœur  n'a  de  regret  qu'à  toy. 


REMERCIEMENT 

A       CORIDON, 

Filles  du  fouuerain  des  Dieux, 
Belles  Princefles  toutes  nues, 
Qui  foulez  ce  mont  glorieux, 
Dont  la  vertu  touche  les  nues  > 
Chères  germaines  du  Soleil, 
DeUant  qui  la  feeur  du  fommeil:, 
Void  toutes  {es  fureurs  captiues, 
Defcendez  de  ce  double  Mont, 
Et  ne  vous  monftrez  point  rétiues, 
quand  le  mérite  vou.'.  femond. 

Derechef  pour  l'amour  de  moy, 
Sain&es  Filles  de  la  Mémoire, 
Si  vous  auez  congé  du  Roy 
D'interrompre  vn  peu  fon  Hiftoire, 
Suiuez  ce  petit  traitt  de  feu, 
Dont  voftre  frère  perce  vn  peu. 
l'obfcurité  de  ma  demeure, 
Deefles  il  vous  faut  hafter, 
Le  Soleil  n'a  que  demie-heure 
Tous  les  iours  à  me  vifiter. 

Mais  quel  efclat  dans  ce  manoir 
Chaffe  l'obfcurité  de  l'ombre, 
D'où  vient  qu'en  ce  cachot  fi  noir 
On  ne  trouue  plus  rien  de  fombre  î 
lnuifibles  Diuinitez 
Qui  par  mes  importunitez 
Eftes  fi  promptement  venues, 
Dieux  !  que  ie  me  diray  contenc 
De  vous  auoir  entretanuës 

Maigre  ceux  qui  m'en  Ycvjient  taBC< 
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Dites-moy  (  car  c'eft  le  fujec 
Pour  qui  ma  paillon  vous  preiïe  )  » 

Quel  doii  eitre  auiourd'huy  l'objet 
De  voltre  immortelle  carefle? 
Paires  que  vos  diums  regards 
Le  cherchent  en  toutes  les  parts 
OÙ  mes  amitiez  font  allées  : 
H2!  qVil  paroift  vifiblement> 
Jdufes  vous  elles  appellées 
Pour  Coridon  tant  feulement. 

Ef>-ce  vous  le  feul  des  viuans, 
Qui  n'auez  point  perdu  courage 
Pour  la  fureur  de  tant  de  vents 
Qui  confinent  à  mon  naufrage» 
Vous  feul  c.iuable  d'amitié, 
Qujvnc  fi  lo.vgue  inimitié 
Conire-moy  fi  fort  obftinée, 
M'a  jamais  encor  abatu, 
Er  qui  fuiuez  ma  deftinée, 
Iufqu'aux  abois  de  ma  vertu. 

Et  tant  de  lafehes  Courtifans 
Dont  i'ay  fi  bien  Ratté  la  vie, 
C©ntre-moy  font  les  partifans, 
Ou  les  efchuesde  l'enuie  : 
Auiourd'huy  ces  efprits  abjets  : 
Ployent  à  tous  les  faux  objets 
Que  leur  offre  la  calomnie, 
Et  n'ofent  d'vn  mot  feulement 
S'oppofer  à  la  tyrannie 
Qui  me  creufe  le  monument. 

Ce  ne  font  que  mignards  de  lift, 
Ce  font  des  courages  de  terre, 
Que  la  moindre  vague  amolit, 
Et  qui  n'ont  qu'vn  efclat  de  verre: 
Ce  n'eft  que  molleffe  fie  quefard, 
Leur  fens ,  ieur  voix  àc  leur  regard- 
ent toufiours  diuerfc  vifée, 
Et  pour  le  mal  fie  pour  le  bien, 
Ils  ont  vne  ame  diuifée 
qui  ne  peut  s'alfeurer  de  rien. 

Ces  cœurs  où  l'ennemy  de  Dieu>> 
A  logé  tant  de  perfidie, 
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QU,'on  n'y  fcauroittrouuer.de  lieu 
Pour  vneaftedion  hardie, 
Ils  n'ont  iamais  d'amyfi  cher 
qjje  fa  mort  les  puifTe  empefcher 
De  quelque  vinte.ordinaire, 
O^depuis  le  matin  au  foir 
Bien  fouuent  ils  n'ont  rien  à  faire,  i 
Que  fe  regarder  &C  s'afleoir. 

Mais  que  peut-on  contre  le  fort, 
Laiflbns  là  les  vilaines  âmes, 
Leur  lafcheté  n'a  point  de  tort, 
Ils  nafquirent  pour  eftre  infâmes* 
La  fortune  aux  yeux  aueuglez, 
Aux  mouuemens  tous  defreglez, 
Les  a  conçeus  à  l'aduanture, 
Et  fous  vn  Aftre  tranfporté 
Qui  cheminoit  contre  nature, 

Quand  il  leur  verfa  fa  clarté. 

Vous  eftes  né  tout  au  rebours 
De  leurs  innueners  malignes, 

L' Aftre  dont  vous  fuiuez  le  coûts 

Suit  les  routes  les  plus  diuines; 
Il  eft  vray  que  vous  méritez 

Au  delà  des  profperitez 

Dont  il  vous  a  laifTé  l'vfage  , 

Si  le  deftin  donnoit  vn  rang, 

Selon  Tefprit  ÔC  le  courage, 

Vous  feriez  né  Piince  du  fang.' 
O  Ciel  !  que  me  faut-il  choifir, 

Pour  loiier  mon  Dieu  Tutelaire, 

Que  feray-je  en  l'ardent  defîr 

Que  mon  efprit  a  de  vous  plaire! 

lediray  par  tout  mon  bon-heur, 

le  jwindray  fî  bien  voftre  honneur, 

QtjHa  mer  qui  voit  les  deux  Pôles, 

Dont  fe  mefure  l'Vniuers, 

Gardera  fur  fes  ondes  moles 

Le  caractère  de  mes  vers, 
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LA   MAISON   DE   SlLVIE. 
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POur  laifler  auant  que  mourir 
Les  craies  viuans  d'vne  peinture," 
Qui  ne  puiile  iamais  périr, 
-Qujen  la  perte  de  la  Nature, 
le  pafle  des  crayons  dorez, 
Sur  les  lieux  les  plus  reuerez, 
Où  la  vertu  (e  réfugie, 
Et  dont  le  port  me  fut  ouuert 
Pour  mettre  ma  telle  à  couuert 
Quand  on  brufla  mon  erîîgie. 
*     Tout  le  monde  dit  qn' Apoilon 
Tauorife  qui  le  reclame, 
Et  qu'auec  l'eau  de  fon  valon, 
Le  fçauoir  peut  couler  dans  l'ame, 
Mais  i'eftoufFe  ce  vieil  abus, 
Et  bannis  déformais  Phœbus, 
Delà  bouche  de  nos  Poètes, 
Tous  Ces  Temples  font  defmolis, 
Et  Ces  démons  enfeuelis 
Dans  des  fepultures  muettes. 

Satan  ne  nous  fait  plus  broncher, 
Dans  défi  dangereufe  toiles, 
Le  Dieu  que  nous  allons  chercher 
Loge  plus  haut  que  les  eftoillcs, 
Nulle  Diuinitc  que  luy 
Ne  me  peut  donner  aujourd'huy 
Cette  rlâme  ou  cette  fumée, 
Dont  nos  entendemens  efpriî, 
S'efforcent  à  gaigner  le  prix 
quj  mente  la  renommée. 

Apres  luy  iem'en  vay  louer 
Vne  Imagede  Dieu  fi  belle, 
Que  le  Ciel  me  doit  aduoucr 
Du  trauail  que  i'ay  fait  pour  elle  -, 
Car  après  les  facrez  Autels, 
Qui  deuant  leurs  feux  immortels, 
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Font  aulïi  profterner  les  Anges, 
Nous  pouuons  fans  impieté, 
Phtter  vne  chafte  beauté, 
Du  doux  encens  de  nos  louanges.' 

Ainfî  fous  de  modeftes  vœux, 
Mes  vers  permettent  à  Syluie, 
Ce  bruit  charmeur  que  les  néueux, 
Nomment  vne  féconde  vie  : 
Que  fi  mes  eferits  mefprifez 
Ne  peuuent  voir  authoxifez 
Les  tefmoignages  de  fa  gloire  , 
Ces  eaux  ,  ces  rochers  ÔC  ces  bois  ; 
Prendront  des  ames  ÔC  des  voix, 
Pour  en  conferuer  la  mémoire. 

Si  quelques  arbres  renommez, 
D'vne  adoration  profane, 
Ont  efté  iadis  animez 
Des  fombres  regards  de  Diane: 
5i  les  ruifïeaux  en  murmurant , 
Alloient  aucre  fois  difeourant, 
Au  gré  d'vn  Faune  ôc  d'vne  Fée, 
Et  fî  la  maffe  d'vn  rocher, 
Se  laifïbit  quelquefois  toucher 
Au  chanfons  que  difoit  Orphée. 

Quelle  dureté  peut  auoir 
L'objet  que  maPrincefle  touche, 
Qu'elle  ne  puifle  le  pouruoir 
Tout  aulTi-toft  d'ame  ôc  de  bouche: 
Dans  des baftimens  orgueilleux, 
Dans  des  pourmenoirs  merueilleux, 
Quelle  folidité  de  marbres, 
Ne  pourront  pénétrer  fes  yeux, 
Quelles  fontaines  ôc  quels  arbres 
Ne  les  eftimeront  àes  Dieux. 

Les  plus  durs  chefnes  entr'ouuers, 
Bien  pluftoft  de  gré  que  de  force, 
Peindront  pour  elle  de  mes  vers 
En  leurs  fueilles  ôc  leur  efeorce, 
Et  quand  ils  les  auront  grauez 
Sur  leurs  fronts  les  plus  releuez, 
le  fçay  que  les  plus  fiers  orages, 
Ne  leur  oferont  pas  touch£r, 
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Et  pouronc  pluftoft  arracher 
Leurs  racines  &C  leurs  ombrages. 

le  fçay  que  les  miroirs  flotans, 
Où  l'objet  change  tant  de  place, 
Pour  elle  deuenus  conftans 
Auro  ne  vne  fidelle  glace  , 
Et  fous  vn  ornement  fi  beau, 
La  furface  mefme  de  Te.au, 
Nonobftant  fa  delicatefle , 
Gardera feurement  encrez 
Et  mes  chara&eres  facrez, 
Et  les  attraits  de  La  Princefle. 

Mais  fa  gloire  n'a  pas  befoin, 
Que  mon  feul  ouurage  en  refponde; 
Le  Ciel  a  défia  pris  le  foin 
De  la  peindre  par  tout  le  monde, 
Ses  yeux  font  peints  dans  le  Soleil, 
L'Aurore  dans  fon  teint  vermeil 
Void  fes  autres  beautez  tracées, 
Et  rien  n'efteindra  fes  vertus, 
Que  les  Cieux  ne  foient  abatus 
Et  les  eftoifles  effacées. 


ODE     II. 

VN  foir  que  les  flots  mariniers  , 
Appreftoient  leur  molle  litière. 
Aux  quatre  rouges  limoniers, 
Qui  font  au  ioug  de  la  lumière, 
le  panchois  mes  yeux  fur  le  bord, 
D'vn  lict  où  la  Nayade  dort* 
Et  regardant  pefcher  Syluie, 
le  voyois  battre  les  poUïbns 
A  qui  pluftoft  perdroit  la  vie, 
En  l'honneur  de  fes  ameçons. 

D'vne  main  dépendant  le  bruit, 
Et  de  l'autre  iettant  la  ligne, 
Elle  fait  qu'abordant  la  nuitt, 
Le  iour  plus  bellement  décline  , 
Le  Soleil  craignoit  d'elclaiier, 
Et  craignok  de  fe  retite*, 


Les 
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-Les  eftoillcs  n'ofoient  paroiftre, 
Les  flots  n'ofoient  s'entrepouffer, 
Le  Zephire  n'ofoit  palfer  , 
•L'herbe  le  reteaoit  de  croiftre. 

Ses  yeux  iettoient  vn  feu  dans  l'eau, 
Ce  feu  choque  l'eau  fans  la  craindre, 
Et  l'eau  trouue  ce  feu  fi  beau, 
Ciu/elle  ne  l'oferoit  efteindre: 
Ces  élcniens  fi  furieux  , 
Pour  le  refpect  de  fes  beaux  yeux» 
.Interrompirent  leur  querelle, 
Et  de  crainte  de  la  fafcher, 
Se  virent  contrains  de  cacher 
Leur  inimitié  naturelle. 

Les  Tritons  en  la  regardant 
Au  trauers  leurs  vitres  liquides, 
D'abord  à  cet  objet  ardent 
Sentant  qu'ils  ne  font  plus  humides, 
Et  d'vn  eftonnement  foudain, 
Chacun  d'eux  dans  vn  corps  de  dain 
Cache  fa  forme  dépouillée, 
S'eitonne  de  fe  voir  cornu, 
Et  comment  le  poil  eft  vena 
Deffus  fon  efcaille  mouillée* 

Soufpirant  du  cruel  affront 
Qui  de  Dieux  les  a  faits  des  beites, 
Et  fous  les  cornes  de  leur  front 
A  courbé  leurs  honteufes  telles, 
Ils  ont  abandonné  les  eaux, 
Et  dans  la  riue  où  les  rameaux 
Leur  ont  fait  vn  logis  fi  fombre, 
Promenant  leurs  yeux  efbahis, 
N'ofent  plus  fier  que  leur  ombre 
A  l'eftang  qui  les  a  trahis. 

On  dit  que  la  four  du  Soleil 
Eut  ce  pouuoir  fur  la  Nature, 
Lors  que  d'vn  changement  pareil 
Afteon  quitta  fa  figure, 
Ce  que  fit  fa  diuine  main, 
Pour  punir  dans  vn  corps  humain 
Sa  curivjfité  profane, 
S'cft  fait  icy  contre  les  Dieux, 
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Qui  n'auoient  approché  leurs  yeux 
Que  des  yeux  de  noftre  Diane, 

Ces  dains  que  la  honte  &  la  peur, 
Chafle  des  murs  ôc  des  allées, 
Maudilîent  le  deftin  trompeur 
Des  froideurs  qu'il  leur  a  voilées, 
Leur  cœur  priué  d'humidité, 
Ne  peut  qu'auec  timidité 
Voir  le  Ciel  ny  fouler  la  terre, 
Où  Syluie  en  fes  pourmenoirs, 
lette  l'efclat  de  fes  yeux  noirs,'. 
Qui  leur  font  encore  la  guerre. 

Ils  s'eftiment  heureux  pourtant 
De  prendre  l'air  qu'elle  refpire  , 
leur  Deftin  n'eft  que  trop  contanç,' 
De  voir  le  iour  fous  fon  Empire  ; 
La  Princeflequi  les  charma, 
Alors  qu'elle  les  transforma, 
Les  fit  eftre  blancs  comme  neige, 
Et  pour  confoler  leur  douleur , 
Ils  receurent  le  priuilege 
De  porter  toujours  fa  couleur. 
Lors  qu'à  petits  folquons  liez, 
La  neige  fraifehement  venu-c 
Sur  des  grands  tapis  défiiez 
Efpanche  l'amas  de  la  nufc", 
Lors  que  fur  le  chemin  des  Cieux 
Ses  grains  ferrez  3c  gracieux 
M 'ont  trouué  ny  vent  ny  tonnerre,' 
Et  que  fur  les  premiers  coupeaux  , 
Loin  des  hommes  &  des  troupeaux 
lis  ont  peint  le  bois  &  la  terre. 

Quelque  vigueur  que  nousayon* 
Contre  les  efclats  qu'elle  darde, 
Ils  nous  Mettent ,  &c  leurs  rayons 
EfblouyfTent  qui  les  regarde  , 
Tel  dedans  ce  parc  ombrageux 
Efclatte  le  troupeau  neigeux, 
Et  dans  ces  veftemens  modeftes, 
Où  le  front  de  Syluie  eft  peint, 
Fait  briler  l'efclat  de  fon  teint 
A  l'enuydes  neiges  celeftes. 
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Enl.'J'V.ifonque  le  Soleil, 
Vaincu  du  froid  &  del'orage, 
Laifle  tant  d'heures  au  fommeil 
Et  fi  peu  de  temps  à  l'ouurage  : 
La  neige  voyant  que  Tes  dains 
La  foulent  auec  des  dédains 
S'irrite  de  leurs  bonds  fuperbes, 
it  pour  affamer  ce  troupeau, 
Par  defpir.  fous  vn  froid  manteau 
Cache  &  tranfit  toutes  les  herbe*. 

Mais  le  Parc  pour  (es  neurrifïonj 
Tient  aflez  de  creiches  couvertes, 
que  la  neige  ny  les  glaçons, 
Ne  trouueront  iamais  ouucrtes, 
Là  le  plus  rigoureux  Hyuer, 
Ne  les  fçauroit  iamais  priuer, 
Ny  de  loge  ,  ny  de  pafture, 
Ils  y  trouuenttoufiours  du  verf, 
ÇuVn  peu  de  foin  met  à  couucrt, 
Des  outrages  de  la  nature. 

Là  les  fezans  ôc  les  perdrfx 
Y  fourniffent  leurs  compagnies, 
Mieux  que  les  halles  de  Paris 
Ne  les  fçauroient  auoir  fournies, 
Auec  elles  voit-on  manger, 
Ce  que  l'air  le  plus  eftranger, 
Nous  peut  fair  venir  de  rare, 
Des  oyfeaux  venus  de  fi  loin, 
Qu/on  y  voit  imiter  le  foin, 
D'vn  grand  Roy  qui  n'eft  pas  auare. 

Les  animaux  les  moins  priuez, 
Aulïibien  que  les  moins  fcuuages, 
Sont  efgalementcaptiuez, 
Dans  ces  bois  ÔC  dans  ces  riuages, 
Le  maiftre  dJvn  lieu  fi  plaifant, 
Del'Hyuer  le  plus  malfaifant, 
DefTîe  toutes  les  malices-, 
A  l'abondance  de  fon  bien, 
Les  cflemens  ne  trouuent  rien 
Pour  luy  retrancher  les  dciiecs. 
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DAns  ce  Parc  vn  valon  fec ret 
Tout  voilé  de  ramages  fombres, 
Où  le  Soleil  eft  fi  difcret, 
Qu'il  n'y  force  iamais  les  ombres, 
Prefl'e  d'vn  cours  fi  diligent 
Les  flots  de  deux  ruiffeaux  d'argent, 
Et  donne  vne  fraifcheurfi  viue 
A  tous  les  objets  d'alentour, 
Que  mefmc  les  martirs  d'Amour, 
Y  trouucnt  leur  douleur  captiue, 

Vn  eftang  dort  là  tout  auprès, 
Où  ces  fontaines  violentes 
Courent  &  font  du  bruit  exprés, 
Pour  efueiller  fes  vagues  lentes, 
Luy  d'vn  maintient  maieflucux. 
Reçoit  l'abord  impétueux 
De  ces  Nayades  vagabondes, 
Qin  dedans  ce  large  vaifleau 
Confondent  leur  petit  ruiffeau, 
Et  ne  difeernent  plus  fes  ondes. 

Là  Milicerte  en  vn  gazon, 
Prés  de  l'eftangqui  l'enuironne, 
Pait  aux  Cignes  vne  maifon, 
i^ui  luy  fert  auffi  de  couronne, 
Si  la  vague  qui  bat  fes  bords, 
Iamais  auec  des  threfors, 
N  'arriue  à  fon  petit  Empire; 
Au  moins  les  vents  oc  les  rochers, 
N'y  font  point  crier  les  Nochers, 
Dont  ils  ont  brif«  les  Nauires. 

Là  les  Oyfcaux  font  leurs  petits, 
Et  n'ont  iamais  veu  leurs  couuées, 
Saouler  les  fanglans  appétits 
Du  Serpent  qui  les  a  trouuées: 
Ln  n'eftend  point  fes  plis  mortels 
Ce  monftrc  de  qui  tant  d'Autels 
(  n:  jadis  ^doré  les  charmes, 
Et  qui  d'vn  gofier  gemiffant, 
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fait  tomber  l'ame  du  paflant 
Dedans  l'embufche  de  fes  larmes. 

Zephire  en  chaffe  les  chaleurs, 
Rien  que  les  Cygnes  ny  repaifient, 
On  n'y  trouue  rien  fous  les  rleUTs 
Que  lafrailcheur  dont  elles  naiiïent, 
te  gazon  garde  quelquefois 
Le  bandeau  ,  l'arc  &  le  carquois 
De  mille  Amours  qui  fe  defpouillent, 
A  l'ombrage  de  fes  rofeaux, 
Et  dans  l'humidité  des  eaux  , 
Trempent  lenrs  ieunes  ans  qui  boûillenï  • 

L'eftang  leur  prefte  fa  fraifeheur, 
La  Nayade  leur  verfe  à  boire, 
Toutel'eau  prend  de  leur  blancheur 
-  L'efclat  d'vne  couleur  d'yuoire, 
On  void  là  ces  nageurs  ardans, 
Dans  les  ondes  qu'ils  vont  fendans, 
Faire  la  guerre  aux  Nereïdes, 
Qui  deuant  leur  teint  mieux  vnyV 
Cachent  leur  vifage  terny 
Et  leur  front  tout  coupé  de  rides. 

Ores  enfemble  ,  ores  difperfez, 
Ils  brillent  dans  ce  crefpe  fombre, 
Et  fous  les  flots  qu'ils  ont  perfez, 
Laiffent  efuanouyr  leur  orabre, 
Parfois  dans  vne  claire  nuit, 
Qui  du  feu  de  leurs  yeux  reluit, 
Sans  aucun  ombrage  de  nues, 
Diane  quitte  fon  Berger, 
Et  s'en  va  là  dedans  nager 
Auecquefes  eftoillesnuës. 

Les  ondes  qui  leur  font  l'amour 
Se  refrifent  fur  leurs  efpaules, 
Et  font  dancer  tout  à  l'entour 
L'ombre  des  rofeaux  Se"  des  faules; 
Le  Dieu  de  l'eau  tout  furieux, 
HaufTé  pour  regarder  leurs  yeux 
Et  leur  poil  qui  flotte  fur  l'onde, 
Du  premier  qu'il  voit  approcher, 
Penfe  voir  ce  ieune  cocher 
Qui  fît  iadis  brufle  i  le  monde. 

S    iij 
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Ec  ce  pauure  amant  langoureux 
Dont  le  feu  toufiours  fe  r'allume, 
Et  de  qui  les  foins  amoureux 
Ont  fait  ainfi  blanchir  la  plume; 
Ce  beau  Cygne  à  qui  Phaëton 
laiffa  ce  lamentable  ton  , 
Tefmoin  d'vne  amitié  fi  fainte, 
Sur  le  dos  fon  aifle  efleuant 
Met  fes  voiles  blanches  au  vent, 
Pour  chercher  l'objet  de  fa  plainte. 

Ainfî  pour  flatter  fon  ennuy, 
Il  demande  au  Dieu  Melicerte, 
Si  chaque  Dieu  n'eft  pas  celuy 
Dont  il  foufpire  tant  la  perte, 
ït  contemplant  de  tous  cofiez 
La  femblance  de  leurs  be  autea:, 
îlfent  renouuelcr  fa  flâme, 
Errant  auec  des  faux  plaifirs 
Sur  les  traces  des  vieux  defirs, 
Que  conferue  encore  fon  ame. 

Toufiours  ce  furieux  deffein 
Entretient  fes  bleifeuresfraifches, 
ït  fait  venir  contre  fon  fein 
L'air  bruflant  ÔC  les  ondes  feiches  : 
Ces  artraits  empreints  là  dedans, 
Comme  auec  des  flambeaux  ardans» 
Luy  rendent  la  peau  toute  noirei 
Ainfi  dedans  comme  dehors, 
11  luy  tient  l'efprit  ôc  le  corps,- 
la  voix  ,  les  yeux  &  la  mémoire. 


ODE   IV. 

CHafle  oyfeau  que  ton  amitié 
Fut  malheureusement  fuiuic, 
Ta  mort  digne  de  pitié, 
Comme  ta  foy  digne-d'enuie 
Que  ce  précipité  tombeau» 
Quj  t'en  laifla  l'obieft  fi  beau, 
Fut  cruel  à  tes  deftinées, 
Si  la  mort  l'cuft  laiffé  Yieillii> 
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Tés  pallions  alloient  faillir, 
Car  tout  s'efteint  par  les  années. 

Mais  quoy  !  le  fort  a  des  reuers 
Et  certains  mouuemensde  haine: 
Qui  demeurent  toufiours  couuerts 
Aux  yeux  de  la  prudence  humaine  : 
î>i  pour  fuir  ce  repentir 
Ton  iugement  euft  peu  fentir, 
LcMOUr  qui  nous  deuoit  difîoindrc, 
Tun'euffesiamais  veu  le  iour, 
ït  jamais  le  traiû  de  l'Amour, 
l^cfe  fuft  méfié  de  te  poindre. 

Pour  auoir  aymé  ce  garçon, 
incor  après  la  fepulture, 
Ne  crains  pas  le  mauuais  foupçon 
Qui  peut  blafmer  ton  aduenture, 
les  courages  des  vertueux, 
Peuuent  d  Vn  voeu  refpe&ueux, 
Aymef  toutes  beautez  fans  crime, 
Comme  donnant  à  tes  amours 
Ce  chafte  &  ce  commun  difeours, 
Mon  cceur  n'a  point  paffe  ma  rime. 

Certains  critiques  curieux 
in  trouuent  les  moeurs  offenfées, 
Mais  leurs  foupçons  iniurieux 
Sont  les  crimes  de  leurs  penfees  : 
le  deflein  de  la  chafteté 
Prend  vne  honnefte  liberté, 
It  franchit  les  fortes  limites, 
Que  preferiuent  les  impofteurs , 
Qui  fous  des  robes  de  Dottcurs 
Ont  des  âmes  de  Sodomites  . 

Le  Ciel  nous  donne  la  beauté 
Pour  vne  marque  de  fa  grâce, 
C'eft  par  où  la  D  iuinié 
Marque  toufiours  vn  peu  fa  trace," 
Tous  les  objets  les  mieux  formez 
Doiuent  eftre  les  mieux  aymez, 
Si  ce  n'eft  qu'vne  ame  maligne, 
Efclaue  d'vn  corps  vicieux, 
Combattant  les  faueurs  des  CieUX 
Et  démente  fen  origine, 
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O  que  le  deiir  aueuglé 

Où  l'ame  tlu  brutal  afpire, 

r.ft  loin  du  mouuement  réglé, 

Donc  le  cœur  vertueux  foufpire, 

Que  ce  feu  que  nature  a  mis 

Dans  le  cceur  de  deux  vrais  amis 

A  des  rauiifemens  effranges  , 

Nature  a  fondé  cet  Amour, 

Ainfî  les  yeux  aymant  le  iour, 

Ainfi  le  Ciel  a/me  les  Anges. 
Ainfi  malgré  ces  triftes  bruits 

it  leur  impoiture  cruelle, 

Tyrfîs  Se  moy  goûtons  les  fruits 

D'vne  amitié  chafte  &  fidelle» 

Rien  ne  fepare  nos  defirs, 

Ny  nos  ennuis ,  ny  nos  plaifirs, 

Nos  influences  enlafTées 

S'eftraignent  d'vn  mefme  lien, 

Et  mes  fentimens  ne  font  rien 

Que  le  miroir  de  fes  penfées. 
Certains  feux  de  Diuinité, 

Qu'on  nommoit  autresfois  Génies, 

D'vne  inuifible  affinité 

Tiennent  nos  fortunes  vnies: 
Quelque  vifage  différent 

Quelque  diuers  fore  apparent, 
Qui  fe  lie  en  mes  aduanturcs, 
Sa  raifon  Se  fon  amitié 
Prennent  auiourd'huy  la  moitié 
De  ma  honte  &  de  nies  iniures. 

Lors  que  d'vn  fi  fubic  effroy, 
Les  plus  noirs  enfans  de  l'cnuie, 
Au  milieu  des  faueurs  du  Roy, 
Oferont  menacer  ma  vie, 
it  que  pour  me  voir  opprimé, 
Le  Parlement  mefme  animé, 
Des  rapports  de  la  calomnie^ 
Sans  pitié  me  vid  combacu 
De  la  fecrette  tyrannie, 
Des  ennemis  de  la  vertu. 

Tyr'ïs  auecque  trop  de  foy 
M'afleuic  comme  il  cft  vrtique, 
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rA  qui  f  Aftre  luyfant  fur  moy, 
De  tous  mes  defTeins  communique, 
11  n'euft  pas  difpofé  fon  cours, 
A  commencer  les  trilles  iours, 
Dont  ie  fouffre  encore  l'orage, 
Qu,'il  s'en  vint  fous  vn  froid  fommeil 
De  tout  ce  funefte  appareil 
A  Damon  faire  voir  l'image. 

Tyrfis  outré  de  mes  douleurs, 
Me  redit  ce  fonge  effroyable, 
QuVn  long  train  de  tant  de  malheurs 
Me  rend  d'orcfnauant  croyable, 
D'vn  lon£  foufpir  qui  deuanca 
La  première  voix  qu'il  pouffa 
Pour  prédire  mon  aduenture, 
le  fentis  mon  fang  fc  geler, 
Et  comme  autour  de  moy  vole» 
L'ombre  de  ma  douleur  future» 


ODE     V, 

■^T"\  Amon  ,  dit-il,  i'eftoisau  lie 

\_J  Gouttant  ce  que  les  nuits  nous  verfenfc 

Lors  que  le  lomme  enfeuelit 

Les  foins  du  iour  qui  noustrauerfent: 

Au  milieu  d'vn  profond  repos. 

Où  nul  regard  ,  ny  nul  propos 

K'abufoitde  marantaifie, 

Vne  froide  &  noire  vapeur 

Me  tranfit  l'ame  d'vne  peur 

Qui  la  tient  encore  faifie. 

Iamais  qu'alors  noftre  amitié 
N'auoit  mis  mon  cceur  à  la  gefnej 
Tu  me  fis  lors  plus  depitié 
Que  Philis  ne  me  fait  de  peine 
Cet  effroyable  fouuenir; 
Me  vint  encore  entretenir 
It  me  redonna  les  alarmes, 
Du  fpeftacle  plus  ennemy, 
Qui  iamais  d'vn  oeil  endormy,' 
A  peu  faire  couler  des  larmes, 
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le  ne  fçay  (î  le  feu  d'Amour, 
Qui  n'abandonne  point  mon  aftïe, 
Au  deffauc  des  rayons  du  iour, 
ïyf  ouurit  lors  les  yeux  de  fa  fiâmes 
Combien  que  dans  ce  froid  fommtffl, 
La  vifible  ardeur  du  Solerl 
Se  fuft  du  tout  efuanouyc, 
le  creus  qu'en  cette  fiction 
l'auois  libre  la  fonction 
De  nia  veue  ÔC  de  mon  ouye. 

Vn  grand  fantofmtf  fou  (terrain 
Sortant  de  l'infernallft  forte, 
snroiié  comme  de  l'airain, 
Où  rouleroit  vne  carrofle, 
D'vn  abord  qui  me  menaçoîr  , 
ït  d'vn  regard  qui  me  bleiTôit, 
Drefiant  vers  moy  Ces  pas  funèbres, 
Fier  des  coin  mi  liions  aif  fort, 
Me  dit  trois  fois  Damon  eft  mort, 
Puis  fe  perdit  dans  les  ténèbres. 

Sans  doute  que  lears  veïitez, 
Vlus  puiflfantesque  les  menfonges, 
Touchent  plus  fort  nos  facultez, 
ït  nous  impriment  mieux  ïcs  fondes, 
le  retiens  n  bien  (es  accens, 
Et  fon  ima<*?  dans  mes  fens 
Pemeura  tellement  empféinre, 
que  ton  corps  mort  entre  mes  bras, 
>:  ton  fans;  verfé  dans  mes  dr"ap<;, 
Nem'euflent  pas  fait  plus  de  crainte,. 

Apres  d'vn  autre  illufiorf 
Reflechiffant  fur  ma  penfée, 
?.n  fongeant  à  la  vifion 
Qui  s'eitoit  fraichement  palïée, 
3c  fongeois  qu'encor  on  doutoit 
ï.n  quel  eftat  Damon  ofloit, 
Et  comme  au  fort  de  la  lumière* 
■Où  les  obiets  font  efclaircis  , 
le  condamnois  les  faux  foucis 
De  mon  illufion  première. 

Mais  dans  ce  doute  vn  M^flageT, 
Cm  portoic  \es  couleurs  de*  Parques, 
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Me  vint  de  ce  fatal  danger, 
Rafraifchir  les  funeftes  marques, 
Vn  garçon  habillé  de  dueil, 
qui  fembloit  fortir  du  cercueil, 
Ouurant  les  rideaux  de  ma  couche, 
Me  crie  ,  on  a  tué  Damon  : 
Mais  d'vn  accent  que  le  Démon 
N'auroit  pas.  efté  plus  farouche. 

Morphée  à  ce  fécond  aflàur, 
Oftant  fes  fers  à  ma  paupière, 
Me  refueillla  tout  en  furfaut, 
K  me  laiffa  voir  la  lumière; 
le  me  leuay  deshabillé 
Plus  tranfi  ,  pins  froid,plus  mouille, 
Que  fî  i'eftois  forty  de  l'onde, 
Ceftoit  au  point  que  l'Occident, 
lai  fie  fortir  le  char  ardent, 
Où  roule  le  flambeau  du  monde. 

Cherchant  du  foulas  par  mes  yeux-, 
le  mets  la  tefte  à  la  feneftre, 
it  regarde  vn  peu  dans  les  Creux 
letbur  qui  ne  fàifoit  que  naiftre: 
Et  combien  que  ce  fonge-ïà 
Dans  mon  fang  que  la  peur  gela, 
Laiflaft  encore  fes  images , 
le  me  r'affeure  ÔC  me  rendors, 
Croyant  que  les  vapeurs  du  corps 
Auoicnt  enfanté  ces  nuages. 

le  fommeil  ne  m'euft  pas  repris, 
Que  fongeant  encore  à  ta  vie  , 
Tu  vins  r'afleurer  mes  cfprits , 
Qu'on  ne  te  l'auoit  point  rauie: 
ll'eft  vray  ,  Tyrfîs ,  me  dis-tu, 
Qujon  en  veut  bien  à  ma  vertu, 
laie  te  vis  dans  vne  efmeute 
Auancer  l'efpée  à  la  main, 
Vers  vn  portail  qui  cheut  foudain, 
ït  quit'accabla  de  fa  cheute. 

De  là  co  fonge  en  mon  cerueau 
Pourfuiuant  toufiours  fon  idée, 
le  te  vis  fuiure  en  vn  tombeau, 
Tai  vne  fouit  defbordé*  ; 
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Les  luges  y  tenoient  leur  rang, 

L'vn  d'entr'eux  efpancha  du  fang, 

Qui  me  iallit  contre  la  face, 

Là  tout  mon  Congé  s'acheua, 

Et  ton  pauure  amy  fe  leua, 

Noyé  d'vne  fueurde  glace. 

Cher  Tyrfis,lors  que  mon  efpritj 
D'vne  fouuenance  importune  - 
Rcpcnfe  au  deftin  qui-t'appri: 
Les  fecrets  d<-  mon  infortune, 
Lors  que  ie  fuis  le  moins  troublé, 
Tout  mon  efpoir  eft  accablé 
De  la  tempefte  incunable, 
Dont  me  bat  le  courroux  di jin- 
ît  voicy  comme  fùn  deuin 
A  rendu  ta  voix  véritable. 

Ce  fonce  du  fatal  fecrer, 
Ou  ma  première  mort  tut  peinte, 
Predifoit  le  cruel  décret, 
Dont  ma  liberté  fut  efteinte  ! 
Ce  garçon  aux  veftemens  noirs, 
Quj  fembloit  forcir  des  manoirs. 
Qui  ne  s'omirent  qu'à  la  magie, 
Lors  qu'il  parla  de  mon  tombeau, 
i'rcdifoit  l'infâme  flambeau, 
Qui  confuma  mon  effigie. 

Tyrfis  encor  à  l'autre  fois, 
Que  cette  vifion  fuiuie 
Par  mes  rcgards;&:  par  ma  vo*x>. 
T'aiî'eura  que  i'efteis  en  vie, 
Se  doitaffez  leflbuuenii 
Du  foucy  qui  le  fit  venir 
Où  i'auois  commencé  ma  fuitte, 
i.ors  que  fa  voix,moins  que  fes  pleurs, 
We  dit  ce  longe  de  mal-heurs, 
Dont  l'attends  encor  la  fuitee. 

Ce  fonge  aucc  autant  d'effroy, 
Luy  fît  voir  l'efpée  £e,la  porte, 
£t  le  peuple  à  l'entour  de  moy, 
Comme  d'vne  perfoime  morte,. 
Quand  mes  foibles  bras  alarmez 
A  cinquante  voleurs  a;mez,. 
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Voulurent  prefentcr  l'efpée, 
le  cheus  fous  vn  portail  ouucrt, 
Et  fus  faifi  dans  le  couuert, 
Où  ma  bonne  foy  fat  trompée. 

Soudain  le  fîeur  de  Commartin 
Qui  porte  des  habits  funèbres, 
Me  fît  ferrer  à  Sainft  Quentin, 
Entre  les  fers  ôc  les  ténèbres, 
Depuis  toufiours  tout  enchaifnéV 
Soixante  Archers  m'ont  amené, 
Par  les  bruits  de  la  populace, 
Dedans  ces  ténébreux  manoirs, 
0ù  ce  fang  ôc  les  luges  noirs, 
M'auoient  deiïa  marqué  la  place. 


ODE    VI. 

AInfî  prophetifa  Tyrfis, 
Les  malheurs  que  toute  vne  année. 
Par  des  accidens  fi  précis, 
A  fait  cheoir  fur  ma  deftinée  ; . 
la  furie  de  mon  deftin 
Luy  parut  au  mefme  matin 
Qu'elle  refpandit  fa  bruine, 
Car  le  décret  du  Parlement 
Se  donnoit  au  mefme  moment 
Qi^e  Tirfis  fongeoit  ma  ruine. 

Mon  innocence  ôc  ma  raifon, . 
Pour  efchapper  à  leur  colère, 
Appelèrent  de  ma  prifon 
A  L'Autel  d'vn  Dieu  Tutelaire: 
C'eftoù  ietrouuaymon  fupport, 
€'eft  où  Tyrfis  courut  d'abord 
Prédire  ,  ôc  confoler  ma  peine, 
Nous  eftions  lors  tous  deux  couqcrs, 
De  ces  arbres  pour  qui  mes  vers 
Ouurent  fi  iuftement  ma  veine. 
Nous  eftions  dans  vn  cabinet, 
Enceins  de  fontaines  ôc  d 'arbres, 
Son  meuble  efl:  fi  clair  &  fi  net, 
.C{ue  l'efruail  eft  moins  que  les  marbres  • 


:Si  OEVVRES      P  0  E  TI QV  E  S 

Celuy  qui  l'a  fait  fi  poly, 

Semble  auoir  iadis  demoly 

Le  grand  Palais  de  la  lumière, 

Ec  pillant  fon  riche  pourpris, 

De  coût  ce  glorieux  débris 

Auoit  là  porté  la  matière. 
Pour  conferuer  fon  ornement, 

Le  Soleil  le  laue  ÔC  l'effiiyc: 

Car  c'eft  le  Soleil  feulement 

Qui  fait  le  beau  temps  ÔC  la  pluye: 

Flore  y  mettant  de  belles  fleurs, 

que  l'Aurore  ne  peut  fans  pleurs, 

Voir  leur  éclat  qui  la  furmonte, 

C'eft  àcaufe  de  cet  affront 

Qu'elle  monftre  fi  peu  fon  front, 

it  qu'on  la  voit  rougir  de  honte. 
L'odeur  de  fes  fleurs  pafleroit, 

Le  mufe  de  Rome  ÔC  de  Caftille, 

tt  la  terre  s'offenferoit, 

Qu'on  ybruflaftdela  Paftille: 

Le  garçon  qui  fe  confomma 

Dans  les  ondes  qu'il  alluma, 
Void  là  tous  ces  appas  renaiftre, 

r.t  rauy  dVn  obiet  fi  beau, 
Il  admire  que  fon  tombeau 
Iuy  conferue  encor  fon  eftre. 

La  Nymphe  qui  luy  fait  la  Coux 
Le  void  là  tous  les  ans  reuiure, 
Car  fon  opiniaftre  amour, 
l'a  contraint  encor  à  le  fuiureî 
Là  le  Ciel  femble  auoir  pitié 
Des  longs  maux  de  fon  amitié, 
it  permet  par  fois  au  Zephire 
De  la  mener  à  fon  amant , 
Qvù  refpite  infenfiblement 
L'air  des  rlâmes  qu'elle  foufpire, 

Efcho  dedans  vn  fi  beau  feu3 
taloufe  que  le  Ciel  la  voye, 
ift  inuifible  ,  ÔC  parle  peu 
De  refpe£t ,  de  honte  ÔC  de  ioye: 
Ainfi  mes  efprits  tranfportez 
Se  trouuent  tous  defeonfertw, 
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Quand  vne  beauté  me  regarde, 
Ec  mon  difeours  le  moins  fufped, 
Trouuc  toufiours  ou  le  refpecl, 
Ou  la  honte  qui  le  retarde. 

Quand  ie  vois  partir  les  regards 
Des  fuperbes  yeux  de  Califte, 
qui  font  autant  de  coups  de  dards, 
Où  nulle  qu'elle  ne  refifte» 
Le  tefmoin  le  plus  affeuré, 
Qui  de  mon  efprit  eigaré, 
Monftre  la  palTîon  confufe, 
C'eft  que  ie  ne  fçâtfrois  comment 
La  prier  d'vn  mot  feulement, 
Que  fa  voix  ne  me  le  refufe. 

le  fuiurois  l'importun  defir, 
qui  me  parle  toufiours  dans  l'ame, 
Et  prendrois  icy  le  loifir, 
De  parler  vn  peu  dé  ma  flâme  : 
Mais  l'entreprife  du  Tableau, 
quj  par  vn  cabinet  fi  beau, 
Commence  à  pourmener  la  Mufe, 
Me  tient  dans  ce  Parc  enchanté 
Où  le  Printemps  le  plus  hafté 
Toufiours  cinqou  fix  mois  m'amufe» 

Quand  le  Ciel  lafle  d'endurer, 
îrts  infolences  de  Borée, 
L'a  contraint  de  fc  retirer, 
loin  de  la  campagne  azurée, 
Que  les  Zephires  r'appellez, 
Des  ruifleaux  à  demy  gelez 
Ont  rompu  les  efeordes  dures, 
Et  d'vn  fouffle  vif  8c  ferait^ 
Du  celefte  Palais  d'airain, 
Ont  chafle  toutes  les  ordures, 

Les  rayons  du  roiir  efgarez 
Parmy  des  ombres  incertaines, 
Efparpillent  leurs  feux  dorez 
Dcilùs  l'azur  de  fes  fontaines, 
Son  or  dedans  l'eau  confondu; 
Auecquece  criftal  fondu, 
Méfie  fon  teint  &  fa  nature, 
Et  feme  fon  efclat  moauant, 
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Comme  la  branche  au  gré  du  vent, 
Efface  de  marque  fa  peinture. 

Zephire  ialoux  du  Soleil 
Qui  paroill  li  beau  fur  les  ondes, 
Trauerfe  ainfi  l'eftat  vermeil ,. 
De  ces  allées  vagabondes: 
Alnfi  ces  amoureux  Zephirs, 
De  leurs  nerfs  qui  font  leurs  foufpïrs,' 
Renforçant  leurs  fecoufles  frefehes, 
Deftournent  toufiours  ce  flambeau, 
Et  pour  cacher  le  front  de  l'eau 
Jettent  au  moins  dés  fuciltes  feiches. 

L'eau  qui  fuit  en  les  regardant, 
Orgueilleufe  de  leur  querelle, 
Rit,&  s'efehape  cependant 
Qu'ils  font  à  difputer  pour  elle  : 
Et  pour  prix  de  tous  leurs  efforts, , 
LaifTant  les  âmes  fur  les  bords 
De  cette  fontaine  fuperbe, 
DiiTîpent  toutes  leurs  chaleurs, 
A  conferuer  l'eftat  des  fleurs, 
Et  là  molle  fraifeheur  de  l'herbe. 

C'eft  où  fe  couche  Palemon, 
Oui  triomphe  de  leur  Maiftrefle, 
Et  plein  d'efeume  &C  de  limon, 
Quand  il  veut  reçoit  fa  careffe  : 
Ainfi  n'agueres  deux  Bergers 
Ont  couru  les  fanglans  danger* 
<.jje  l'honneur  amis  àl'efpée, 
Et  par  vn  mal-heur  mutuel, 
laiffe  vn  vainqueur  de  leur  duel, . 
Vn  vilain  qui  plut  à  Napée.- 


O     D        E  Vlly 

LE  plus  fuperbe  ameublement, 
Dont  le  fejour  des  Rois  efdat«# 
E'or  feme  prodigalemenc 
Sur  la  foyc  ÔC  fur  l'efcarlate, 
N'eurent  iamais  rien  de  pareil, 
Aux  teintuxes  dont  le  Soleil, 
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Coaurc  les  petits  flots  d«  verre, 
Quelle  couleur  peut  plaire  mieux 
Que  celle  qui  contient  les  Cieux 
De  faire  l'amour  a  la  terre. 

Ce  cabinet  toufiours  couuert, 
D'vnc  large  &  haute  tenture, 
Trend  fen  ameublement  tout  verd, 
Des  propres  mains  de  Ta  nature  : 
D'elle  de  qui  le  iufte  foin 
iflend  (es  charitez  fi  loin, 
Et  dont  la  richelîe  féconde, 
Paroilt  fi  claire  en  chaque  lieu, 
Que  la  prouidence  de  Dieu, 
l'eftablit  pour  nourrir  le  monde. 

Tous  les  bleds  elle  les  produit, 
le  fep  ne  vient  que  de  fa  force, 
Elle  en  fait  le  pampre  ÔC  le  fruit,. 
Et  les  racines  ôc  l'efcorce, 
Elle  donne  le  mouuement,. 
Et  le  fïege  à  chaque  eflement, 
Et  félon  que  Dieu  l'authorife, 
Noftre  Deftin  prend  de  (es  mains, 
Et  l'influence  des  inhumains, 
Ou  leur  nuit,  ou  les  fauorife. 

Elle  a  mis  toute  fa  bonté 
Et  fon  fçauoir  Se  fa  richefle, 
Et  les  trefors  de  fa  beauté 
Sur  le  Duc  &  fur  la  Duchefle, 
Elle  fait  les  heureux  accords, 
Qui  ioignent  leur  ame  ôc  leur  corps-  : 
Bref.c'eft-elle  aulîl  qui  marie, 
les  Zephirs  auec  nos  fleurs, 
Et  qui  fait  de  tant  de  couleurs, 
Tous  les  ans  leur  tapiflerie. 

Auec  les  naturels  appas 
Don:  ce  beau  dbinct  fe  pare, 
la  mufique  ne  manque  pas 
D'y  fournir  ce  qu'elle  a  de  rare,' 
Ces  chantres  fi-coft  efueillez, 
Qui  dorment  toufiours  habillez, 
Quand  l'aurore  les  vient  femondre, 
Lu/  donnent  vn  fi  doux  ialut, 
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Que  fainft  Amant  auec  fon  lut 
Auroit  peine  de  les  confondre. 

Quand  la  Princefley  fait  feiour, 
Ces  Oyfeaux  penlent  que  l'Aurore,; 
A  deffein  d'y  tenir  fa  Cour, 
A  quitté  les  riues  du  More, 
Vn  fainct  défi r  de  l'approcher, 
les  anime  ,  &  les  fait  pancher, 
Des  branches  qui  luy  font  ombrage; 
Et  deuant  ces  Diuinitez 
Leur  innocentes  libertez 
Ne  craignent  rien  qui  les  outrage. 

Leurs  cœurs  fe  laifient  defrober, 
Infenlîblement  ils  s'oublient, 
Et  les  rameaux  qu'ils  font  courber 
Quelquesfois  leurs  pieds  fe  défirent, 
Leur  petit  corps  précipité 
Se  fie  en  la  légèreté, 
De  la  plume  qui  les  retarde, 
Ils  planent  fur  leurs  aiderons 
Et  voletent  aux  enuirons 
De  Siluie  qui  les  regarde. 

Quand  elle  efeoute  leurs  chanfons 
Leur  vaine  gloire  s'eftudie, 
A  reciter  quelques  leçons 
De  leur  plus  douce  mélodie, 
Chacun  d'eux  fe  trouue  rauy, 
Ils  eftallent  tous  à  l'enuy, 
Leur  threfor  caché  fous  la  plume, 
Et  fes  remèdes  fi  plaifans, 
Qyj  des  foucis  les  plus  cuifans, 
Deftrempent  toute  l'amertume. 

Comme  les  chantres  quelquefois,' 
D'vne  complaifance  ignorante, 
Mignardent  oC  l'œil  ÔC  la  voix 
Deuant  les  beaux  yeux  d'Amarante,' 
Leur  plaifir  oc  leur  vanité^ 
lait  qu'auec  importunité 
Ils  nous  prodiguent  leurs  meruellles, 
Et  qu'ils  chantent  fi  longuement, 
Que  leur  concert  le  plus  charmant; 
laffe  l*cfprit  ÔC  les  oreilles, 
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Ainfî  l'entretien  d'vn  rimeur, 
Enflé  des  arts  &  des  fciences, 
Lors  qu'il  fe  treuue  en  bonne  humcvh> 
Vient  à  bout  de  nos  patiences,  ^ 

Et  fans  qu'on  purlTe  rebuter, 
Cétinftin&de  perfecuter 
Que  leur  infpire  l«ur  Génie  , 
11  faut  à  force  de  parler 
Que  le  poulmon  las  de  fouf&r 
Fade  paix  à  la  compagnie. 

Arniî  ces  Oyfeaux  s'attachans  f 

Au  deflein  de  plaire  à  Syluie  , 
Dans  les  longs  efforts  de  leurs  chan» 
Semblent  vouloir  laifier  la  vie; 
Leur  gofier  fans  cefTe  mouuant 
Eftourdit  le<  eaux  &  le  vent, 
Eft  vaincu  de  fa  violence, 
Quoy  qu'il  veuille^  retenir, 
ll-peut  à  peine  reuenir 
A  la  libené  du  (îlence: 
Comme  ils  tafehen:  à  qui  mieux  mieux. 
De  faire  agréer  leur  hommage, 
Leur  zèle  rendprefque  odieux, 
Le  tumulte  de  leur  ramage, 
Leur  bruit  eft  ce  bruit  de  Paris  , 
Lors  qu'vne  voix  de  tant  de  cris 
Bénit  le  Roy  parmy  lewuës, 
qu,' on  le  fafche  en  le  beniffant, 
Et  l'air  efclatte  d'vn  accent, 
Qui  femble  auoir  creué  les  nues. 


ODE      Vlll% 

SVr  tous  le  Roffignol  outré, 
Dans  fon  ame  encore  altérée, 
N'a  iamais  peu  direàfen  gré, 
Les  affrons  que  luy  fit  Terée, 
Ses  poulmons  fansceffe  enflârrtez, 
Sont  fes  vieux  foufpirs  ranimez, 
Et  ce  peu  d'efprit  qui  luy  relie,. 
N'eft  qu'vn  fouuenir  ctwnel, 
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De  maudire  fon  criminel, 
It  l'appeller  toujours  incefte. 

Ce  petit  Oyfeau  tout  panchf, 
Où  la  Princefle-  fe  prefente, 
Craint  d'auoir  le  gofier  bouché, 
Le  bec  clos  ,  la  langue  pefante, 
it  cependant  qu'il  peut  iouyr 
Du  bon-heur  de  fe  fnre  ouyr, 
Luy  raconte  Ton  aduanture* 
tt  gazouille  foir  &  matin 
Sur  les  caprices  du  Deftin, 
Qui  luy  fit  changer  de  Nature.' 

Il  a  défi  diuers  accez 
Dans  le  long  récit  de  fa  honte, 
Qujon  aura  finy  mon  procez 
Quand  il  aura  finy  fon  eonte  : 
Les  morts  gifans  fous  Pelion, 
Toutes  les  cendres  d'ilion, 
M'ont  point  donné  tant  de  matière, 
De  faire  des  plaintes  aux  Cieux, 
Que  cet  Oyfeau  malicieux 
En  vomit  fus  fon  Cimetière. 

Ceplaifirrefte  àfon  malheur, 
<}ue  fa  voix  qui  daigne  le  fuiure, 
Afin  de  venger  fa  douleur, 
L'a  fait  continuer  de  viure, 
11  ne  fait  pas  bon  irriter 
Celuy  qui  fçait  fi  bien  chanter, 
Car  l'artifice  de  l'enuie 
Ne  fçauroit  trouuer  vn  tombeau, 
D'où  fon  efprit  toufiours  plus  beau- 
Ne  reuienne  encore  à  la  vie. 

La  cendre  de  fon  monument 
Malgré  les  traces  ennemies,, 
Fait  reuiuie  éternellement 
Son  mérite  &  leurs  infamies, 
Les  vers  flatteurs  &  mefdifans 
Trouuent  toufiours  des  partifans. 
Le  pinceau  d'vn  faifeur  de  rimes, 
S'il  eft  adroit  aux  fixions, 
Aux  plus  finceresadlions, 
S^aic  donner  la  couleur  des  crimes,- 
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©îeiix!  que  c'eft  vn  contentement, 
Bien  doux  à  la  raifon  humaine, 
Que  d'exhaler  fi  doucement 
La  douleur  que  nous  fait  la  haines 
Vn  brutal  qu'on  va  pourfuiuant, 
Dans  àes  foufpirs  d'air  &  de  vent, 
Cherche  vne  honteufe  allégeance, 
Mais  la  douleur  des  bons  e/prits 
^ui  laiffe  les  foufpirs  efcrits, 
Guérit  auecque  la  vengeance. 

Auiourd'huy  dans  les  durs  foucîs., 
Du  malheur  qui  me  bat  fans  ccfle, 
>i  mes  fens  n'cftoient  adoucis, 
?arlerefpe&  de  la  Princefl'e, 
['efcrirois  auecque  du  fiel 
Les  aduerfitez  dont  le  Ciel, 
ioaffre  que  les  mefchans  me  troublent,' 
ît  quand  mes  maux  m'accableroient, 
vies  iniures  redoubleroient, 
Tomme  leurs  cruautez  redoublent. 
Peut-cftre  les  fanglans  autheurs 

De  tant  &  de  fi  longs  outrages, 
|  Tes  infâmes  perfecuteurs 

/erront  mourir  leurs  vieilles  rages, 

U  fi  ma  fortune  à  fon  tour, 

'ermet  que  ie  me  vange  vn  iour  ; 
f  «4'ay-je  point  vne  encre  affez  noire, 
j  -:t  dans  ma  plume  affez  de  traitts 
■  >our  les  .peindre-dans  ces  portraits, 

^ui  font  horreur  à  la  mémoire. 
|  vlais  icy  mes  vers  glorieux. 

>'vn  obje:  plus  beau  que  les  Anges, 

aiffent  ce  foin  iniurieux 

our  s'occuper  à  des  louanges* 

uis  que  l'horreur  de  la  prifon, 

•Jous  laiffe  encore  la  raifon, 

v4ufes  laiiîons  paffer  l'orage, 

donnons  pluftoft  noftre  entretien 

\  loiier  qui  nous  fait  du  bien, 

^u'à  maudire  qui  nous  outrage. 
Et  mon  efprit  voluptueux 

ouaent  pajdonne«par  foibleflè, 
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Et  comme  font  les  vertueux 

Me  s'aigrit  que  quand  on  le  bleffè, 

Encore  dans  ces  lieux  d'horreur 

le  ne  fçay  quelle  molle  erreur, 

Parmy  tous  ces  objets  funèbres, 

Me  tire  toufiours  au  plaifir, 

Et  mon  ceil  qui  fuit  mon  defîr, 

Voit  Chantilly  dans  ces  ténèbres.' 
Au  trauers  delà  noire  tour, 

Mon  ame  a  des  rayons  qui  percent,' 

Dans  ce  parc  ,  que  les  yeux  duiour. 

Si  difficilement  trauerfent, 

Mes  fens  en  ont  tout  le  tableau, 

le  fens  les  fleurs  aui>ord  de  l'eau, 

le  prens  le  frais  qui  les  humecle, 

La  Princefle  s'y  vient  afTeoir, 

le  voy  comme  elle  y  va  le  foir, 

Que  le  iour  fuit  U  la  refpe&e. 

Les  oyfeaux  n'y  font  plus  du  bruîr, 
Le  feul  Roy  de  leur  harmonie, 
qui  touche  vn  luth  en  pleine  nuicl, 
Demeure  en  noflre  compagnie, 
Et  laiffent  cts  vieilles  douleurs, 
Dans  la  lumière  &  les  chaleurs, 
Que  la  fuite  du  iour  emporte, 
Il  concerte  fi  fagement, 
Qu'il  femble  que  le  iugement 
Luy  forme  àes  airs  de  la  forte. 


ODE   IX. 

MOy  qui  chante  foir  &  matin, 
Dans  le  cabinet  de  l'Aurore, 
Où  ie  voy  ce  riche  butin 
«.qu'elle  prend  au  riuage  More, 
L'or ,  les  perles  ,  &  les  rubis 
Dont  les  fiâmes  &  les  habits, 
Ont  iadis  marqué  la  Cigale  , 
Et  tout  ce  fuperbe  r.ppareil, 
truelle  defroboit  au  Soleil 
Pour  fe  faire  aymer  à  Ccphale. 
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le  vis  autour  cnfeuclis 
Deuant  la  Reine  d'Amathonte, 
Tous  les  oeillets  &C  tous  lys 
Que  la  terre  cachoitde  honte: 
Car  ie  chantay  l'hymne  du  pris, 
Qui  fit  voir  que  deuant  Gypris, 
Tout  autre  beauté  comparée, 
Si  peu  les  fiennes  efgaloit, 
QuVn  enfant  cogneuft  qu'il  falloîc, 
î-uy  donner  la  pomme  dorée. 

Tous  les  iours  la  Reyne  des  bois 
Deuant  mes  yeux  paiTe  &  rcpaflej 
Et  fouuent  pour  ouyr  ma  voix, 
Se  deftourne  vn  peu  de  la  chaiTe, 
Souuent  qu'elle  fe  va  baigner, 
-Oii  rien  ne  l'ofe  accompagner, 
Que  fes  Driades  vagabondes, 
l'ay  tout  feul  cette  priuauté 
De  voir  l'efclat  de  fa  beauté 
Dans  l'habit  de  l'air  &  de  l'onde, 

Mais  i'attefte  l'air  ôc  les  Cieux 
Dont  ie  tiens  la  voix  ÔC  la  vie, 
Que  mon  iugement  &  mes  yeur 
Ayment  mieux  mille  foisSiluie, 
Vn  de  (es  regards  feulement, 
Qui  partent  n  nonchalemment, 
Donne  à  mes  chanfons  tant  d'amorce, 
Et  de  fi  douces  vanitez, 
Qu,e  les  autres  Diuinitez 
K  en  iouyflent  plus  que  de  force. 

Si  mes  vers  cent  fois  recitez 
Comme  l'ambition  me  prefïe, 
Méfient  tant  de  diuerfitez, 
Aux  chanfons  que  ie  vous  adrefle, 
C'eft  que  ma  voix  cherche  des  traits, 
Pour  vn  chacun  de  vos  attraits  : 
Mais  c'eft  en  vain  qu'-lle  fe  picque, 
De  fatisfaire  à  tous  mes  yeux: 
Car  le  moindre  de  vos  cheueiwc 
Peut  tarir  toute  ma  mufique. 

Quand  ma  voix  qui  peut  tout  rauù, 
Reufliioit  à  vous  complaire, 
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3Lc  foin  que  i'ay  de  vous  feruir, 

Tafche  en  vain  de  me  fatiifaire  : 

le  croy  que  mes  vers  innocens, 

Au  li=u  d'auoir  flatté  vos  fens, 

Leur  ont  donné  de  la  trifteile, 

Et  que  mes  accens  enrouez, 

Au  lieu  de  les  auoir  louez, 

Ont  choqué  leur  delicatefle. 

Quand  la  nui&  vous  ofte  d'icy, 
Et  que  Ces  ombres  couftumieres 
Xaiirent  ce  cabinet  noircy 
De  l'abfence  de  ves  lumières, 
Aulïi  tofe  i'oy  que  le  zephir 
Me  demande  auec  vn  foufpir, 
Ce  que  vous  elles  deuenuë  : 
Et  l'eau  me  dit  en  murmurant, 
Que  ie  ne  fuis  qu'vn  ignorant, 
De  vous  auoir  ti  peu  tenue. 

O  Zephires  !  ô  chères  eaux 
Ne  m'en  imputez  point  l 'iniure, 
l'ay  chanté  tous  les  airs  nouueaux 
Que  m'apprit  autrefois  Mercure  ; 
Mais  que  ma  voix  d'orefnauant, 
M'approche  ny  ruilTeau  ny  vent, 
Que  l'air  ne  porte  plus  mes  ailles, 
Si  dans  le  Printemps  aduenir, 
le  n'ay  dequoy  l'entretenir 
De  dix  mille  chanfons  nouuclles: 

Ainfi  finit  ces  tons  charmeurs, 
L'oyfeau  dont  le  gofier  mobile, 
Souffle  toufiours  à  nos  humeurs, 
Dequoy  faire  mourir  la  bile, 
Et  bruflant  après  fon  deflein, 
1!  ramalTe  dedans  fon  fein 
Le  doux  charme  des  voix  humaines, 
La  mufîque  des  inftrumcns, 
Et  les  paifiblcs  roulemens, 
Du  beau  cryftal  de  nos  fontaines. 

Comme  en  la  terre  &  parle  Ciel, 
Des  petites  mouches  errantes, ■< 
Méfient  pour  compofer  leur  miel, 
Mi'le.matiercrdifferentes, 


Formant 
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Formant  fes  airs  qui  font  Ces  fruits, 
L'oyfeau  digère  mille  bruits, 
En  vue  feule  mélodie, 
Et  félon  le  temps  de  fa  voix, 
Tous  les  ans  le  Parc  vne  fois 
Les  reçoit  &  les  congédie. 


ODE     X. 

ROfllgnol  c'eft  affez  chanté, 
Ce  Parc  eft  informais  trop  fombre, 
letrouue  Appollon  rebuté 
D'efcrirefi  long- temps  à  l'ombre, 
Ces  lieux  fi  beaux  ôc  fi  diuers  , 
Méritent  chacun  tous  les-vers 
Que  ie  dois  à  tous  le  volume: 
Mais  ie  fens  croifhe  mon  fujed, 
Et  toufiours  vn  plus  grand  objeft 
Se  vient  prefenter  à  ma  plume. 

le  fçay  qu'vn  fcul  rayon  du  iour 
Meriteroit  toute  ma  peine, 
Et  que  ces  eftangs  d'alentour, 
Pourroient  bien  engloutir  ma  veine, 
Vne  goutte  d'eau  ,  vne  fleur, 
Chaque  fueillc  &  chaque  couleur, 
Dont  nature  a  marqué  ces  marbres, 
M  eritent  tous  vn  liure  à  part, 
Auffi  bien  que  chaque  regard 
Dont  Siluie  a  touché  ces  arbres. 

Mais  les  Mirtes  Ôc  les  Lauriers, 
De  tant  de  beautez  de  fa  race, 
Et  de  tant  de  fameux  guerriers, 
Me  demandent  def-ja  leur  place: 
Sain£b  Rameaux  de  Mars  &  d'Amour, 
En  quel  fi  reculé  feiour 
Vous  plaift-il  que  ie  vous  apporte, 
C'eft  pour  vous  immortels  rameaux. 
Que  i'abandonne  ces  ormeaux, 
Et  foule  aux  pieds  leur  fueille  morte. 
Pour  vous  ie  laifle  auprès  de  moy, 
Vne  loge  auiourd'huy  deferte, 

T 
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<^u_c  iadis  poui  l'amour  d'vn  Roy 

Ces  arbres  ont  ainfi  couuerte, 

Sous  ce  toitt  loin  des  Courtifans, 

De  qui  les  foupçons  mefdifans, 

N'ont  iamais  appris  à  fe  taire, 

Alcandée  a  mille  fois  goufté 

Ce  qu'vn  Prince  a  de  volupté 

Quand  il  trouue  vu  lieu  folitaire, 

le  dirois  les  fecrets  momcns, 
Des  faueurs  des  feintes  malices, 
Dont  le  caprice  des  Amans 
Forme  leur  plainte  ôc  leurs  délices: 
Mais  fi  l'œil  de  Siluie  vn  iour 
De  certe  le&ure  d'amour, 
Auoit  furpris  fon  innocence, 
Ma  prifon  me  feroit  trop  peu. 
Lors  faudroit-il  dreffer  le  feu, 
Dont  on  veut  punir  ma  licence. 

Suiuant  le  vertueux  fentier 
Où  mon  iufte  deflein  m'attire, 
le  laiiTe  à  gauche  ce  quartier 
Pour  le  Faune  &  pour  le  Satyre; 
Or  quelque  fi  preflant  deflein, 
Qui  m'enflàme  auiourd'huy  le  fein» 
Quelque  vanité  qui  m'appelle, 
Ce  feroit  vn  péché  mortel 
Siie  ne  vifitois  l'Autel, 
Eftant  fi  prés  de  la  Chapelle. 

Que  ces  arbres  font  bien  ornez, 
le  fuis  rauy  quand  ie  contemple 
Que  ces  promenois  font  borner 
Des  facrez  murs  d'vn  petit  Temple, 
Icy  loge  le  Roy  des  Roys, 
C'eft  ce  Dieu  qui  porta  la  Croix» 
Et  qui  fit  à  ces  bois  funèbres, 
Attacher  fes  pieds  hc  fes  mains, 
Pour  defliurer  tous  les  humains 
Du  feu  qui  art  dans  les  ténèbres. 

Son  efprit  par  tout  fc  mouuant, 
Fait  tout  viure  ôc  mourir  au  monde, 
11  arrefte  &C  pouffe  le  ve»t, 
Et  le  flux  ôc  reflux  de  fonde: 


DV    SIEVR     THEOPHILE,         tj 
fi  ofte  ôc  donne  le  fommeil, 
11  monftre  ÔC  cache  le  Seleil, 
Noftre  force  ÔC  noftre  induftrie 
Sont  de  l'ouurage  de  les  mains, 
Et  c'eft  de  luy  que  les  humains 
Tiennent  race  ,  bi«n  ,  &  patrie. 

Il  a  fait  le  Tout  du  néant, 
Tous  les  Anges  luy  font  hommage; 
Et  le  Nain  comme  le  Géant 
Porte  fa  glorieufe  Image, 
Il  fait  au  corps  de  l'Vniucrs, 
Et  le  fexe  &C  Page  diuers, 
Deuant  luy  c'eft  vne  peinture 
Que  le  Ciel  &  chaque  eflement, 
Il  peut  d'vn  trai&  d'oeil  feulement») 
Effacer  toute  la  nature. 

Tous  les  fiecles  luy  font  prefens, 
Et  fa  grandeur  non  mefurée, 
Fait  des  minuttes  ÔC  des  ans, 
Mefme  trace  ÔC  mefme  durée; 
Son  Efprit  par  tout  efpandu, 
Iufqu'en  nos  âmes  defeendu, 
Voit  naiftre  toutes  nos  penfées: 
Mefme  en  dormant  nos  vifioas 
N'ont  iamais  eu  d'illufions 
Q£,'i\  n'ait  auparauanr  tracées. 

lcy  Mufes  à  deux  genoux, 
Implorons  fa  diuine  grâce, 
D'imprimer  toufiours  deuant  nous, 
Les  marques  d'vne  heureufe  trace, 
C'eft  elle  qui  nous  doit  guider , 
Depuis  celuy  qui  vint  fonder, 
La  première  Croix  dans  la  f rance, 
Iufqu'à  fa  race  qui  promet, 
De  la  planter  chez  Mahomet 
Auec  la  pointe  de  fa  lance. 

C'eft  où  mon  efprit  enchaifné, 
Gouftera  par  vn  long  eftude 
L'aife  que  prend  mon  cœur  bien  né, 
Quand  il  combat  l'ingratitude, 
Et  fi  i'av  bien  loué  les  eaux, 
Les  ombres ,  les  Heurs  ,  les  oyfeaux, 
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Qui  ne  fongcnc  point  à  me  plaire  : 
Liiïs  qui  fonge  a  mon  ennuy, 
Verra  fur  fa  race  &  fur  luy, 
Ma  recognoiflance  exemplaire. 
Il  faudroit  que  ce  deuancier, 
Le  plus  vieux  que  ie  veux  produire, 
Euft  bien  enroùilié  fon  acier  , 
Siie  ne  le  faifois  reluire: 
Mais  les  liures  ôc  les  difeours 
Ont  fi  bien  eonferué  le  cours  . 
De  cette  véritable  gloire, 
Que  ie  feray  de  mauuais  vers, 
Si  les  tiltres  les  plus  couuerts, 
Nefontefclat  en  la  mémoire. 


A     MONSIEVR     DE 
fur  la  mort  de  fon  Pcre. 
ode   xi% 

OSte-toy ,  laifTe-moy  refuer, 
le  fens  vn  feu  me  foufleucr, 
Dont  mon  ame  eft  toute  cmbrafe'e; 
O  beairx  prez.beaux  riuages  verds, 
O  grand  flambeau  de  l'Vniucrs, 
Que  ie  trouue  ma  veine  aifée, 
Belle  Aurore,  douce  Rofée, 
Que  vous  m'alUz  donner  de  Vers. 

Le  vent  s'enfuit  dans  les  ormeaux, 
Et  prcflant  les  fueilleux  rameaux, 
Abbat  le  refte  de  la  nue, 
Iris  a  perdu  (es  couleurs, 
L'air  n'a  plus  d'ombre  ny  de  pleurs, 
La  Bergère  aux  champs  reuenuè" 
Mouillante  fa  iambe  toute  nue, 
Poulie  les  herbes  &  les  fleurs. 

Ces  longues  pluves  dont  l'Hyuex 
Etnpefchoic  Tyrfisd'arriuer, 
>Je  feront  plus  continuées, 
L  orage  ne  fait  plus  de  bruit, 
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La  clarté  dilfipe  la  nuit, 
Ses  noirceurs  font  diminuées, 
le  vent  emporte  les  nuées, 
Et  voila  le  Soleil  qui  luit. 

Mon  Dieu  que  le  Soleil  eft  beau! 
Que  les  froides  nui£ts  du  tombeau, 
Font  d'outrages  a  la  nature  ! 
La  mort  grofle  de  defplaifirs, 
De  ténèbres  &  de  foufpirs, 
Dos ,  de  vers ,  &  de  pourrituie., 
Eftouffe  dans  la  fcpukure, 
Ec  nos  forces  ,  ÔC  nos  defirs. 

Chez  elle  les  Géants  font  Nains, 
Les  Mores  &  les  Affricains 
Sont  aulïi  glacez  que  le  Scythe: 
Les  Dieux  y  tirent  l'auiron, 
Cefar  comme  le  bûcheron, 
Attendant  que  l'on  reflufcite, 
Tous  les  iours  aux  bords  du  Cocytc, 
Se  trouue  au  leuer  de  Charon. 

Tircis  vous  y  viendrez  vn  iottr, 
Alors  les  Grâces  &  l'Amour, 
Vous  quitteront  fur  le  paftage, 
Et  dedans  ces  Royaumes  vains, 
Effacé  du  rang  des  humains , 
Sans  mouuement  ÔC  fans  vifage. 
Vous  ne  trouuerez  plus  l'vfage 
Nv  de  vos  yeux,ny  de  vos  mains* 

Voftre  père  eft  enfeuely, 
Et  dans  les  noirs  flots  de  l'oubly, 
Où  la  parque  l'a  fait  defeendre, 
Il  ne  fçait  rien  de  voftre  ennuy, 
Et  ne  fut-il  mort  qu'auiourd'huy, 
Puis  qu'il  n'eft  plus  qu'os  &  que  cendré; 
11  eft  auffi  mort  qu'Alexandre, 
Et  vous  touche  aufïi  peu  que  luy. 

Saturne  n'a  plus  fesmaifons, 
Ny  fes  ailles ,  ny  fes  faifons, 
Les  Deftins  en  ont  fait  vn  ombre, 
Ce  grand  Mars  n'eft-il  pas  deftruit? 
Ses  faits  ne  font  qu'vn  peu  de  bruit, 
lupiter  n'eft  plus  qu'vn  feu  fombie 
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Qiy  Te  cache  parmy  le  nombre 
Des  petits  flambeaux  de  la  nuit. 

Le  cours  des  ruifelets  errans-, 
la  fiere  cheute  des  torrens, 
Les  riuieres  ,  les  eaux  falees, 
Perdront  &  bruit  ôc  mouucmenty 
Le  Soleil  infenfïblemcnt , 
les  ayant  toutes  auallées, 
Dedans  des  voultes  efloillées, 
Tranfportera  leur  eflement. 

Le  fable  ,  le  poiflbn  ,  les  flots, 
la  Nauire  ,  les  Matelots, 
Tritons, &Nimphes)8c  Neptune* 
A  la  fin  le  verront  perclus, 
Sur  leur  dos  ne  fe  fera  plus 
Rouler  le  Char  de  la  fortune,: 
'Et  l'influence  de  la  Lune 
Abandonnera  le  reflus. 

Les  planecres  s'arrefteront, 
les  eftemens  fe  méfieront 
En  cette  admirable  ftrufture, 
Dont  le  Ciel  nous  laifTe  iouyr: 
Ce  qu'on  voir  ,  ce  qu'on  peut  ouy*, 
Pa{fera  comme  vne  peinture, 
l'impuifTancede  la  nature 
Laiffera  tout  eftianruvr. 

Celuyqui  formant  le  Soleil 
Arracha  <\'vn  profond  fommeif, 
l'air ,  le  feu  ,  la  terre  de  l'onde, 
Renuerfera  d'vn  coupde  main,. 
la  demeure  du  genre  humain, 
Et  la  bafe  où  le  Ciel  fe  fonde  , 
Et  ce  grand  deferdre  du  monde* 
Feut-eilre  arriuera  demain. 


LA     SOLÏTVDE 

A  L  ClD  O  N. 
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Que  i'ayme  la  folitudeî 
C^ue  ces  lieux  facrez  à  la  nuic. 
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Ifloignezdu  monde  &C  du  bruit, 
Plaifenc  à  mon  inquiet  ude! 
Mon  Dieu  !  que  mes  yeux  font  contins 
De  voir  ces  bois  qui  fe  trouuerent 
A  la  natiuité  du  Cemps, 
Et  que  tous  les  fiecles  reuerenr, 
Eftre  encore  auffi  beaux  êc  verts 
(Qu'aux  premiers  iours  de  l'Vniuersf 

Vh  gay  Zephire  les  carefTes 
D'vn  mouuement  doux  ÔC  flatteur, 
:  Rien  que  leur  extrême  hauteur 
Ne  fait  remarquer  leur  vieilleffe: 
ladis  Pan,  &  fes  Demy-Dieux 
V  vindrent  chercher  du  refuge, 
Quand  lupiterouurit  les  Cieux 
Pournous  enuoyer  le  Déluge, 
Et  fe  fauuans  fur  leurs  rameaux, 
A  peine  virent-ils  les  eaux. 

Que  fur  cette  efpirie  fleurie, 
Dont  le  Printemps  eft,  amoureux, 
Philomelle  au  chant  langoureux, 
Entretient  bien  ma  réuerie! 
qmc  ie  prens  de  plaifir  avoir, 
Ces  monts  pendans  en  précipices, 
Qui  pour  les  coups  du  defcpoir, 
Sont  aux  malheureux  fî  propices^ 
Quand  la  cruauté  de  leur  fort 
les  forces  à  rechercher  la  mort. 

Que  ie  trouue  doux  le  rauage 
De  ces  fiers  torrens  vagabonds, 
Qui  fc  précipitent  par  bends, 
Dans  ce  valon  verd  ÔC  fauuage, 
Puis  gliffans  fous  les  arbriffeaux, 
Ainfi  que  des  ferpens  fur  l'herbe, 
Se  changeans  en  plaifans  ruifTcaux» 
Où  quelque  Nayade  fuperbe 
Règne  comme  en  fon  lia  natal, 
Deflus  vn  throfne  de  criftal. 

Que  i'aime  ce  marets  paifibk, 
Il  eft  tout  bordé  d'aliziers, 
D'aulnes  ,  de  Saules  &  d'Oziers, 
Agjii  le  fcrn'cft  poinc  nuifibjei 
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les  Nymphes  y  cherchant  le  frais 
S'y  viennent  fournir  de  quenouilles, 
De  pipeaux,  de  ioncs  ÔC  de  glais 
Où  l'on  voit  fauter  les  grenouilles, 
Qui  de  frayeur  s'y  vont  cacher 
Si-toft  qu'on  veut  s'en  approcher. 
Là  cent  mille  Oyfeaux  aquatiques, 
Viuent  fans  craindre  en  lewr  repos, 
Le  Giboyeur  fin  ôc  difpos 
Auec  fes  mortelles  pratiques: 
L'vn  tout  ioyeux  d'vn  fi  beau  iour, 
S'amufeà  becquetterfa  flume, 
L'autre  allentit  le  feu  H'amour, 
qui  dans  l'eau  mefme  le  confume, 
Et  prennent  tous  inpocemment, 
Leur  plaifïr  en  cér  tfle...e".r. 

lamats  l'Efté  ny  1 -.  froidure, 
N'ont  veu  pafler  delïùs  ce  te  eau 
Nulle  charette  ny  batteau. 
Depuis  que  l'vn  ôc  l'autre  dure: 
Ia;nais  voyageur  ulcéré  , 
N'y  fit  feruir  fa  main  de  tafle, 
lamais  ché  .reuil  defefperc 
N'y  finit  fa  vie  à  la  chaife, 
Et  jamais  le  cr.ii flre  hameçon, 
N'en  fit  fortir  aucun  po:flbn. 

(^ue  i'ayme  à  voir  la  décadence» 
De  ces  vieux  chr.fte.iu  <  ruinez, 
Contre  nui  les  ans  mutinez, 
Ont  defployé  leur  infolence, 
Les  forciers  y  font  leur  Sabat, 
Les  Démons  follets  s'y  retirent, 
Qui  d'vn  malicieux  elbat 
Trompent  nos  fens  ,  ôc  nous  martyrent: 
Là  fe  nichent  en  mille  trous 
Les  Couleuvres  &  les  Hiboux. 

Lorfraye  auec  fes  cris  funèbres, 
Mortels  augures  des  deftins, 
Fait  rire  ôc  dancer  les  Lutins 
Dan5  ces  lieux  remplis  de  ténèbres: 
Sous  vn  chéuron  de  bois  maudit 
Y  branle  l'efquellcttc  horrible 
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j  D'vn  pauure  amant  qui  fe  pendit 
:  Pour  vnc  bergère  infenfible , 
|  Qui  d'vn  feul  regard  de  pitié 
I  Ne  daigna  voir  fon  amitié, 

Ainfi  le  Ciel  luge  équitable, 
j  Qui  maintient  les  loix  en  vigueur, 
I  Prononça  contre  fa  rigueur 

Vne  fentence  efpouuentable: 
'  Autour  de  ces  vieux  offemens 

Son  ombre  aux  peines  condamnée, 

Lamantent  en  longs  gemiffemens 
;  Sa  malheureufedeftinée, 

Ayant  pour  croiftre  fon  effroy, 

Toufiours  fon  crime  deuant  foy. 
Là  fe  trouuent  fur  quelques  marbre* 

Des  deuifes  du  temps  pafTé, 

Icy  l'âge  a  prefque  effacé 

Des  chiffres  taillez  fur  les  arbres-, 

Le  plancher  dw  lieu  le  plus  haut 

Eft  tombé  iufques  dans  la  caue, 

{jue  la  limace, &  le  crapaut 

Souillent  de  venin  ,  &  de  baue, 

La  lierre  y  croift  au  foyer 

A  l'ombrage  d'vn  grand  noyer. 
Là  defïbus  s'eftend  vne  voûte 

Si  fombre  en  vn  certain  endroit , 

Que  quand  Phœbusy  defeendroit, 

le  penfe  qu'il  n'y  verroit  goûte: 

Le  fommeil  aux  pefans  fourcis, 

Inchanté  d'vn  morne  filence, 

Y  dort  bien  loin  de  tous  foucis 

Dans  les  bras  de  la  nonchalance, 

lafehement  couché  for  le  dos 

Deflus  des  gerbes  de  pauos. 
Au  creux  de  cette  grotte  fraifche 

Où  l'amour  fe  pourroit  geler, 

Echo  ne  ceffe  de  brufler 

Pour  fon  amant  froid  &  reuefche, 

le  m'y  coule  fans  faire  bruit, 

Et  par  la  celefte  harmonie 

D'vn  doux  luth  ,  aux  charmes  inftruilr, 

le  Eatie  fa  trifte  manie, 
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Faifant  repeter  mes  accords 
A  U  voix  qui  luy  fert  de  corps. 

Tantoft  forçant  de  ces  ruines, 
le  monce  au  haut  de  ce  Rocher, 
Dont  le  Commet  femble  chercher 
Enquel  lieu  fe  font  les  bruines, 
Puis  iedefcends  toutàloifir, 
Sous  vne  falaife  efcarpée, 
D'où  ie  regarde  auec  plailir, 
L'onde  qui  l'a  prefque  fapéc 
lufqu'au  liège  de  Palemon, 
Tait  d'efponges  Ô£  de  limon. 

<<tie  c'eft  vne  chofe  agréable 
D'eftre  fur  le  bord  de  la  mer, 
Quand  elle  vient  à-fe  calmer 
Apres  quelque  orage  effroyable  !    . 
Et  que  les  cheuelus  Tritons, 
Hauts  fur  les  vagues  fecoùécs, 
Frappent  les  airs  d'eftrangestens,. 
Auec  leurs  trompes  enrouées, 
Dont  l'efclat  rend  refpe£tueux 
Les  vents  les  plus  impétueux. 

Tantoft  l'onde  brouillant  l'arène, 
Murmure  Se  frémit  de  courroux, 
Se  roulbnt  deftus  les  cailloux, 
tju/clle  apporte,  &  qu'elle  r'entrnine, 
Tantoft  elle  eftalle  fes  bords, 
Que  l'ire  de  Neptune  outrage, 
Des  gtns  noyez  ,  des  monftres  morts, 
Des  vaifTeaux  brifez  du  naufrage, 
Des  diamans  ,  de  l'ambre  gris, 
Et  mille  autres  chofes  de  pris. 

Tantoft  la  plus  claire  du  monde. 
Elfe  femble  vn  miroir  flottant, 
Et  nous  reprefente  a  l'-inftant, 
Encore  d'aucres  Cieux  fous  l'onde: 
Le  Soleil  s'y  fait  fi  bien  voir, 
V  contemplant  fon  brau  vifage, 
<^'qn  eft  quelque  temps  à  fçauoir, 
Si  c'eft  luy-mefme  ou  fon  irrage, 
Et  d'abord  il  femble  à  nos  yeux, 
«^a'il  s'eft  laifTé  tomber  des  Cicu*i 
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ÏERN1ERES,  pour  qui  ie  me  vante 
De  ne  rien  faire  que  de  beau, 
Reçoy  ce  fantafque  tableau 
ïait  d'vne  peinture  viuante, 
le  ne  cherche  que  les  deferts, 
Ou  réuant  tout  feul  ie  m'amufe, 
A  des  difeours  affcz  diferts, 
Démon  Génie  aueclaMufe: 
Mais  mon  plus  aimable  entertien, 
C'eiHe  reltouuenir  du  tien. 

Tu  vois  dans  cette  Poè'fie, 
Pleine  de  licence  8c  d'ardeur, 
Les  beaux  rayons  de  la  fplendeur 
Qui  m'efclaire  la  fantaifie: 
Tantoft  chagrin  ,  tantoft  ioyeux. 
Selon  que  la  fureur  m'enflâme, 
Et  que  l'objet  s'offre  à  mes  yeux, 
Les  propos  me  naiflent  en  l'âme,- 
Sans  contraindre  la  liberté 
Du  Démon  qui  m'a  tranfporté. 

O  que  i'ayme  la  folitude! 
C  'eft  l'Elément  des  bons  efprits, 
C'eft  par  elle  que  i^ay  compris 
L'Art  d'Apollon  fans  nulle  eftude:' 
le  l'aimepour  l'amour  de  toy, 
Cogno'flant  que  ton  humeur  l'aimei 
Mais  quand  ic  penfe  bien  à  mey, 
le  la  hay  pour  la  raifon  mefme, 
Car  elle  pourrait  me  rauir 
L'heur  de  te  Yoir  &  te  fciuir , 
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APOLOGIE 

A  V     ROY. 

O  IRE, 

Combien  que  mes  infortunes  me  fartent  recourir  à 
voftre  pitié  ,  mon  innocence  a  quelque  droitt  de  foli- 
citer  voltre  Iuftice  ,  mes  aduerfitez  me  laiffent  enco- 
re affez  de  iJgement  pour  me  faire  taire  ,  fi  ie  n'eftois 
contraint  de  parler  à  V.  M.  qui  ne  me  refufera  point 
cette  grâce  ,  pais  qu'au  fort  de  ma  captiuitc  ,  ma- voix 
a  touiiours  eu  de  l'accès  entiers  Dieu.  C'eft  luy, 
5ir.e'.,  qui  m'a  visiblement  arraché  desabyfmesoù 
m'auoit  précipité  la  calomnie ,  &  fans  offenfer  fa 
iuftice ,  ic  ne  puis  attribuer  ma  d'eliurance  à  la  faueur 
des  hommes.  Puis  qu'il  a  daigné  m'efprouuer  ,  il  a 
monftré  qu'il  auoit  foin  de  moy  ,  Oc  cette  épreuue  eft 
vnr  marque  de  fon  amour,  qui  lailTe  de  la  gloire  a 
mon  affli&ion.  Il  a  veu  ma  iuftifîcation  dans  ma 
conftrience  ,  54  s'eftant  fatiîfait  par  luy-mefme  de 
mes  mouuemens  intérieurs  ,  il  a  voulu  que  les  hom- 
mes me  iuftifiaffent  deuant  les  hommes ,  &  après  vne 
exade  recherche  de  mes  actions,  il  a  fait  confentir 
mes  Iugcsàmelaifferviure.  S'il  n'a  pas  ofté  les  raf- 
ches  à  ma  réputation  ,  ce  n'éft  que  pour  exercer  la  clé- 
mence de  voftre  Majefté  qui  les  effacera  fans  doute, 
alors  qu'elle  fçaura  que  madifgrace  me  vient  pluftoft 
«les  malices  de  ma  fortune  ,  que  des  vices  de  ma  vie. 
Mais  d'autant  que  ce  difeours  eft  fafcheux,  de  pour  la 
Tjdeffe  de  mon  ftile ,  &  pour  la  dureté  du  fujec ,  ie  ne 
TOUS  en  dii.i-y  que  ce  que  ie  ne  puis  taire. 
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Ce  quia  longtemps  entretenu  ce.  bruits  infâmes 
dontonadéguifé  ma  réputation,  l 'eft  autre  chofe 
qu'vne  grande  facilité  que  mes  ennemis  on  trouué-à 
me  perfecuter.    Le  peu  de  nom  que  les  Lettres  m'ons 
acquis ,  ÔC  le.  peu  de  rang  que  ma  condition  me  don- 
ne dans  la  fortune  ,  ont  expofé  mon  efprit  ôc  mon 
honneur  fans  deffence  ,  aupouuoir  infolent  de  ceux 
qui  l'ont  attaqué.  Mon  impuiflance  leur  a  continue- 
cette  impunité  ,  ÔC  poulie  leur  hardiefle  fi  auant ,  que 
perdant  le  refpeét  de  l'Eglife,  ÔC  prophanant  la  Chai- 
re de  vérité  ,  ils  en  ont  fait  vn  théâtre  de  diffama- 
tion.  On  aveu  mes  aceufateurs  en  leurs  fermons  fai* 
re  des  longues  difgrelfions ,  ÔC  quitter  la  prédication 
de  l'Euangile,  pour  prefeher  au  peuple  leurs  médita- 
tions frénétiques  ,  ÔC  par  des  iniures  d'Athée  ,  d'Im- 
pie ÔC  d'abominable  ,  imprimer  dans-  l'ame  de  leurs 
auditeurs  ,  l'aigreur  ÔC  l'animofité  particulière  qu'ils 
auoient    contre  moy.     Ils   parlent    tout    haut    des 
Athées  ,  ÔC  il  ne  faut  pas  prefumer  qu'il  y  en  ait,  ce 
foupçon  eft  dangereux  ÔC  coupable  ;  l'ignorance  a  ce- 
la de  mal-heureux  qu'elle  eft  prefquetoufiours  crimi- 
nelle ,  &  que  mefmc  les  occafions  de  la  vertu  la  por~ 
tent  ordinairement  dans  le  vice  :  C'eft  des-honorer 
la  grandeur  de  Dieu  ,  ôc  mal  parler  de  fa  puifïance, 
ôede  fa  bonté,  que  d'aceufer  fes  créatures  d'auoir 
perdu  la  cognoiftance  de  leur  Créateur,  ÔC  foupçon- 
ner  vn  fi  excellentOuurier  d'auoir  gafté  fon  trauail  ÔC 
desfiguré  fon  image.   Les  fentrmens  de  la  Diuinité 
font  fi  exprés  dans  les  hommes ,  qu'il  n'y  a  point  d'a- 
men" confirméeau  péché  ,  ÔC  fi  deftinéc  à  fa  perdi- 
tion ,  qu'elle  n'aye  quelque  remors  du  mal ,  ÔC  quel- 
que fatisfattion  du  bien.   Les  confiderations  de  l'ad- 
uenir  ,  ÔC  les  penfées  de  la  dernière  condition  de  no- 
ftre  vie  ,  pénètrent ,  ôc  les  plus  fubtils  ôc  les  plus  he- 
betez  ,  Ôc  ne  nous  laiflent  iamais  incapables  d'efperer 
ôc  de  craindre.    Chacun  prétend  de  fe  voir  enfin,  ou- 
bien-heureux, ou  mal-heureux  ,  perfonne  ne  fe  peut 
imaginer  de  demeurer  neutre.    Ma  confeience  me 
rend  vn  fi  ferme  tefmoignage  de  ma  foy  ,  que  toutes 
ces  aceufationsneme  fçauroient  pas  feulement  faire 
honte.    On  n'auoit  garde  de  metrouuer  eftonné  de 
telles  menaces,    le  croyois  toufioon  eftre  fans  peiU, 
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jiource  que  ie  relTentois  que  Dieu  cognoîiïbît  bien 
mon  ame,  Se  que  Voftrc  Majefté  ne  fut  iamais  ca- 
pable ,  ny  de  foiblefl'e  ,  ny  d'iniuftice.  Ceux  qui  saf- 
choienc  à  vous  rendre  ma  vie  odieufe,  vous  l'ont  pre- 
fentée  fous  le  mafque  qui  vous  deuoit  faire  le  plus 
d'horreur.  Rien  ne  pouuoic  d'abord  vous  former  vne 
auerfion  de  moy  ,  comme  la  qualité  d'Impie,  directe- 
ment contraire  à  la  pieté  dont  voftrc  Majefté  eft  au- 
jourd'huy  l'eflence  ôc  la  perfection.  Ces  lafehes  ÔC 
noires  pratiques  s'eftant  deftruites  à  la  clarté  d'vne 
innocence  manifefte  ,  lairVent  mes  aceufateurs  con- 
uaincus  à'vn  fcàndale  puniflàble  des  peines  qu'ils  me 
iouhaittoient.  Et  pour  faire  voira  voftre  Majefté, 
que  cettte  Apologie  ne  defguife  point  leurs  procédu- 
res, àc  ne  prend  aucun  aduantage  pour  moy  que  de  la 
vérité  ,  ie  m'en  vay  mettre  deuant  vos  yeux  toute 
cette  aduanture  ,  auec  proteftation  de  ne  rien  aduan- 
ccr  que  ce  qui  eft  eferit  au  Greffe  ne  puiiVe  iuftifier. 

Cepremier  Arreft  donné  par  contumace  n'énonce 
aucunes  charges  &C  informations  faites  contre  moy, 
les  rafes  de  mes  ennemis  ont  furpris  la  religion  de  la 
Cour,  ôcfuppofé  malicic'jfement  des  liures,  dont 
i'a  loisdefadjouéôc  la  compofition  8c"  l'impreffion, 
&  fait  condamner  Us  Libraires  par  Sentence  du  Prc- 
uoft  de  Paris ,  mefme  d'vn  deflein  particulier  que  i'a- 
uois  d'en  efclaircir  mes  aceufateurs ,  que  la  condition 
de  Religieux  rae  faifoit  croire  ,  plus  aueuglez  de  zèle 
que  d'inimitié.  le  pris  le  foin  de  leur  faire  voir  la 
condamnation  de  l'Imprimeur  abfent  &■  fugitif,  mais 
ilsonttoufiours  dcfgjifé  la  cognoiffance  de  mon  bon 
droit!:  ,  ôC  par  vne  hypocrifie  cruelle,  ont  continué 
leur»follicitations  ,  iufqu'àce  qu'vne  ignominie  pu- 
blique leur  euft  fait  curec  de  ce  fantofmequi  fut  brû- 
lé en  ma  reprefentation.  Ce  qui  fait  efuanouyr  tou- 
tes les  apparences  de  l'infamie  que  ie  pouuois  encou- 
rir par  ce  Jugement,  &  qui  a  conuaincu  l'abfurdité  de 
cesiniuftes  pourfuittes  ,  c'eft  que  le  dernier  Ariefl 
donné  en  plein  Parlement  ,&  en  grande  aflemblée 
de  luges  ,  arecogneu  véritable  le  defadueu  que  i'a- 
uois  fait  des  liures  fuppofez  ;  comme  le  premier  ju- 
gement fut  fans  aucune  preuueny  d*efcrits,ny  de  tef- 
jnoins  cancre  moy ,  a  alli  l'a-ton  pouifuiuy  au  temp.î 
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^uevoftre  Parlement  eftoit  congédié,  à  caufe  de  la 
contagion  ,  ÔC  qu'en  l'abfence  du  plus  grand  nombre 
de  Meilleurs  de  la  grand'  Chambre  ,  il  fallut  extraor- 
dinairement  emprunter  des  luges  des  Enqueftes  pour 
trouuer  le  nombre  de  dix  luges  ,  auquel  nombre  le 
procez  de  contumace  fut  vihté  &  iugé  en  vne  mati- 
née feulement ,  qui  eft  pour  cela  peu  de  temps,  le  ne 
me  plaindray  iamaisde  voftre  Parlement, la  voix  pu- 
blique eft  véritable  ,  qui  nous  apprend  que  c'eft  où  la 
lufticeeft  rendue  auec  intégrité,  Se  que  l'innocence 
n'y  peut  eftre  opprimée.  Um'a  conferué  la  vie  que 
l'on  confpiroù  de  m'ofter  auec  l'honneur  ,  &  m'a 
banny  fans  eftre  conuaincu  que  du  mal-heur  d'auoix 
efté  hay.. 

Les  mieux  fenfez  ôt  les  plus  Chreftiens  du  fiecle,- 
qui  font  inftruits  des  faufietez  de  mes  aceufations, 
aocomparent  mon  accident  aux  Arrefts  qui  fouuent 
interuiennent  aux  procès  de  fcrtilege  ,  lorsque  vos 
premiers  luges  ont  condamné  à  mort  des  pauures 
Payfans  idiots ,  le  Parlement  qui  eft  l'azyîe  de  l'in- 
nocence,  iuftifîe  ces  miferables ,  ôc  neantmoins  fur  la- 
diffamation  les  bannit  du  lieu  de  leur  demeure. 

C'eft  vne  necefficé  delà  Police,  contre  laquelle  je 
n&murmure  point  ,  aufB  bien  ay-jc  contribué  quel- 
que chofeàmon  mal-heur  ,  pource  que  d'abord,  au 
lieu  de  luy  refifter  ,  ie  luy  ceday  ,  &  le  renforçay  au 
lieu  de  le  corrompre.  Il  eft  vray  que  les  luges  ne  font 
rien  par  imprudence  ,  ny  par  colère. 

Mon  abfence,qui  n'eftoit  que  de  peur  ,  a  donné  des 
foupçons  de  crime, &  la  fuitte  que  ie  prenois  parref- 
pect:  de  mes  ennemis,  aautorifé  leur  perfecution. 
Tandis  que  mon  efloignement  fembloit  appuyer  les 
prétextes  de  leur  iuimitié  ,  V.  M.  faifoit  paroiftre 
quelque  trace  des  fàuorables  inclinations  qui  m'ont 
engagé  à  fon  feruice.  Ils  employoient  auec  licence 
tout  l'effort  &  l'artifice  qui  pouuoit  faire  reiiffir  leur 
entreprife.  On  m'auoit  bouché teus  les  paffagesdu, 
Royaume.  Quelques  Preuofts  de  l'intelligence  de 
leur  cabale  eftoient  touflours  aux  eruirons  du  lieu  de 
ma  retraitte.  Leurs  liures.leurs  Sermons,  leurs  vifites 
&.  leurs  voyages  ,  n'auoient  plus  autre  fujetquemc-n 
•oEpreilion,  î'ay  vne  confolacion  bien  glerieufe  & 
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srcs-fenfible,  d'auoir  recogneu  que  V.  M.  ne  donnoîc 
aucun  adueu  à  tous  ces  appareils  de  ma  perte.    Vous 
preftiez  voftre  confentement  à  mon  falut,ôc  la  difpo- 
mion  que  vous  auiez  à  me  plaindre,  pluftoft  qu'à  me 
punir  ,  condamnoic  la  procédure  de  mes  parties  ,  ÔC 
deftruifoit  le?  aduantages  qu'ils   penfoient  tirer  de 
mon  efloignement  ;  vous  approuuiez  le  foin  de  ceux 
qui  me  vouloient  conferuer  :  Monfieur  de  Montmo- 
rency remarqua  que  V.  M.  m'aymoit  autant  à  Chan- 
tilly qu'à  Londres  ,  ÔC  l'exemple  de  voftre  bicn-veil- 
lance  me  feruoit  de  protection  inuiolable  enuers  tous 
ceux  qui  auoientà  cœur  voftre  refpett  ÔC  la  charité 
Chreftienne.    Le  Parlement  imitoit  voftre  bonté  ,  8c" 
parvne  cognoiffance  particulière  de  vos  intentions, 
mepermettoit  de  fuyr  lentement  ,  ÔC  donnoit  affez 
de  loifir  à  mes  ennemis  pour  fe  defdire  d'vne  pour- 
fuitte  qui  n'a  finy  qu'à  leur  confufion.    l'eftois  défia 
fur  la  frontière  en  la  méditation  de  quitter  ma  pa- 
trie ,  ÔC  dans  l'incertitude  d'y  plus  reuenir  ,  &  cette 
contrainte  d'efloigner  voftre  Cour,  tenok  mon  efprit 
dans  des  troubles  qui  me  rendoient  indifférente, ÔC  la 
capture  Ô£  l'euafion.     Ce  changement    de  pays  ne 
m'euft  pasefté  fafcheux,  fi  Dieu  m'euft  fait  naiftre 
ailleurs  qu'en  France  ,  ou  fous  vn  autre  règne  que  ee- 
luyde  V.  M.  mais  voftre  Empire  ôc  vos  vertus  ont 
pour  moy  des  amorces  fi  puiflantes,  que  c'eft  me  reti- 
rer du  monde  que  de  vous  abandonner  :  auffi  m'en 
allois-  je  auec  des  inquiétudes  ÔC  des  pareftès ,  qui  tef- 
moignoient  affez  que  le  danger  de  mourir  en  voftre 
Royaume  ,  m'afHigeoit  moins  que  le  regret  d'en  for- 
tir.    Cette  apprehenfion  ne  laifloit  point  de  repos  en 
mon  ame.    l'eftois  défia  dans  les  fupplices  dont  mon 
emprifonnement  m'a  retire  ,  &  fi  la  violence  de  mes 
ennemisn'euft  précipité  le  deiTein  de  ma  ruine,  i'euf- 
fe  toufiours  reculé  à  ma  iuftrfîcation  ,  ÔC  on  n'euft  Ja- 
mais defcouuert  mon  innocence,  ny  leur impofture. 
Lorsque  i'efteis  aux  termes  de  relafcher  à  leur  fu- 
reur ,  ÔC  qu.e  la  patience  deV.M.  ôedes  luges  leur 
donnoit,  ÔC  le  temps,  ôcle  confeil  de  fe  modérer; 
Vn  homme  qui  fait  profelfion  de  Religieux  ,  ÔC  qui  a 
fait  le  dernier  voeu  ,  s'aduifa  de  corriger  voftre  clé- 
mence ,  ÔC  n'eftant  haidy  que  de  ma  timidité ,  s'ad- 
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j  uentura  de  me  tendre  les  pièges  donc  il  fe  trouue  en- 
l  cote  enueloppé.    Il  auoit  à  fa  deuotion  vn  Lieutenant 
i  du  Preuoft  de  la  Conneftablerie  nommé  le  Blanc,  for» 
j  confident  particulier  :  celuy-là  print  vn  ter  loin  de 
I  luy  rendre  cette  complaifance ,  &  fe  trouuaft  fi  puif- 
fant  dans  cette  commitfion  ,  qu'vne  place  qui  peut 
i  fouftenir  des  fieges Royaux,  fe  trouua  fotWe  pour 
f  ma  proteftkm.    Ce  Religieux  qui  difpofafi  abfolu- 
\  ment  de  cet  Officier  de  luftice  ,  &  qui  trouua  le  Gou- 
uerneur  de  voitre  Citadelle  fi  facile  :  C'eft,S  i  k  e,  le 
J  Père  Vorfin  Iefuite  ,  qui  parvne  fantaifie  defreglée, 
&  par  vn  caprice  tres-fcandaleux  ,  s'eft  ietté  dans  la 
vengeance  d'vn  tort  qu'il  n'a  point  receu ,  &  s'eft 
forgé  des  fujets  d'offence.pour  auoir  prétexte  de  me 
hayr.  le  diroisà  V.  M.  lesfecrettes  maladies  de  cet 
efprit ,  fi  ce  n'eftoitvneinciuilité  criminelle  que  de 
vous  en  entretenir  :  cet  homme- là  efgaré  de  fon  fens* 
tres-ignorant  du  mien,  a  fait  gliffer  dans  des  âmes 
foibles,vne  fauffe  opinion  de  mes  moeurs  &  de  ma 
confeience  ,  &C  proftrtuant  l'authorité  de  fa  robbe  à 
I'extrauagance  de  fa  patfion,  il  a  fut  efclat  de  toutes 
ces  infâmes  aceufations ,  dont  il  fait  auj-ourd'huy  pé- 
nitence,   lîa  pénétré  tous  les  lieux  de  fes  cogneif- 
fances  &  des  miennes ,  pour  y  refpandre  la  mauuaife 
odeur  qui  auoit  rendu  ma  réputation  fi  odieufe.    lia 
fuborné  le  zeled'vn  Pereeftourdy ,  quiavomytouc 
vn  volume  ,  pour  defeharger  l'a  bile  de  fon  compa- 
gnon, c'eft  l'Autheur  de  la  Doctrine  Curieufe  ,  &  de 
quelques  autres  Hures  outrageux,  à  qui  ma  feule  dif- 
grace  femble  auoir  donné  des  priuileges  ,  &  dont  les- 
crimes  n'ont  trouué  de  l 'impunité, qu'en  la  faueur  de- 
cette  animofité  publique  ,  qui  authorife  tout  ce  qui 
peut  iniurier.    Le  rapport  de  l'erreur  populaire  à  ces 
Génies  malins ,  Ôc"  certaine  conformité  des  enuieux 
&  des  ignorans  ,  m'auoit  fufeité  vne  haine  fi  généra- 
le, &  tellement  altéré  les  fentimens  des  gens  de  bien, 
que  chacun  auoit  intereft  à  me  déshonorer,  &  que 
perfonne  ne  pouuoit  eftre  fâuué  ,  s'il  ne  tafehoit  à  me 
perdre.   Cela  me  mit  des  efpions  par  tout  :  mes  plus 
feures  confidences  m'eftoient  des  embufehes ,  Se  le 
lieu  de  mon  azile  fuft  celuy  de  ma  prife.    La  franchi- 
se ôc  la  confiance  ,  qui  fuiuent  ordinairement  les  in- 
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nocens,  m*ofto!ent  les  foins  de  ma  feureté  ,  &  me  re- 
noient  toufiours  à  la  mercy  de  la  trahifon.  le  ne  pou* 
nois  prendre  aucun  ombrage  du  danger  le  plus  appa- 
rent ,  ot  me  crouuois  fort  nonchalant  à  l'efuiter  :  ma 
confidence  m'affeuroit  de  ma  probité,  ôc  voftre  lu- 
ftice  m'afleuroit  de  mon  falut  :  les  crimes  qu'on 
m'imputoit  font  de  telle  nature  ,  que  fi  i'en  euffie  cfté 
capable  ,  Dieu  •.îem'euft  pas  permis  de  viure  fous  le 
règne  de  L  O  V  Y  S  LE  1  V  S  T  E  ,  &  cette  arman- 
te affection  que  i'ay  pour  voftre  feruice  ,  ne  fçauroic 
compatir  auec  des  inclinations  peruerfes. 

le  croy  que  vous  aymer  c'eft  eftre  homme  de*bies, 
t>C  ie  fuis  fi  affeuré  de  l'vn  ,  que  ie  ne  puis  me  déifier 
de  l'autre  ;  fi  les  tefmcignages  que  ie  vous  en  ay  ren- 
dus ,  n'ont  iamais  fçeu  faire  ,  ny  mon  deuoir,  ny  ma 
volonté  ,  c'eft  que  Dieu  ne  m'a  pas  aflez  donné  de 
fortune  pour  auoir  de  l'employ  auprès  de  V.  M.  ny 
aflez  d'efpnt  pour  le  nietiter.  Cette  baffe  Ôc  facile 
occupation  des  vers  ne  fatisfa.it  point  mon  ambition, 
êc  fe  trouue  inutile  à  vos  louanges  :  pource  que  V.  M . 
ayant  mérité  tout  ce  que  les  plus  grands  Roys  ont  ja- 
mais acquis  de  gloire,  tous  ceux  qui  les  ont  louez 
ont  eferit  pour  vous ,  Se  après  tant  de  liures  ÔC  tant  de 
ftatues  ,  ie  croy  que  la  plus  entière  image  de  leur  va- 
leur,c'eft  voftre  courage,  lequel  il  n'eft  pas  befoin 

?ue  ma  plume  falfe  paroiftre  ,  puisque  vos  exploits 
ont  défia  fait  voir  a  tovit  le  monde.  Si  cette  confi- 
«ieration  vous  rend  auiourd'huy  tous  les  Efcriuains 
inutiles ,  iene  dois  pas  eftre  feul  puny  de  cette  im- 
puiflanec  ;  les  autres  approchent  de  voftre  perfonne, 
&  ie  fuis  banny  de  voftre  Royaume  ;  ils  ont  les  plai- 
fus  de  la  Cour  auec  des  recompenfes  ,  &  ie  n'ay 
pas  feulement  l'vfage  de  la  vie  qu'auec  des  pei- 
nes :  ie  n'enuie  point  leur  condition  ,  mais  ie  me 
plains  de  la  mienne,  le  fuis  l'exemple  de  la  plus 
longue  ôC  plus  dure  calamité  de  voftre  fiecle.  Il  n'y  a 
point  d'homme  qui  aye  des  appétits  fi  délicats  pour  la 
Vie  ,  ny  de  fi  tendres  fentimen s  pour  la  volupté ,  oui 
n'aimaft  mieux  fe  priucr  de  l'vn  &  de  l'autre  par  des 
tourmens  les  plus  exquis  ,  que  de  fouffrir  le  fale 
&  le  cruel  traittement  d'vne  fi  longue  prifon  que 
la  mienne.   SiDieuncm'euft  fait  naiftred'Yn  tem.5 
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perament  robufte  ,  ôcd'vne  conftitution  bien  faine, 
iefuffe  more  mille  fois  de  plufieurs  incommoditez, 
dont,  Dieu  mercy ,  ie  n'ay  pas  efté  feulement  ma- 
lade :  on  m'a  traitté  deux  ans  durant  auec  des  ri- 
gueurs capables  de  confom.'ier  des  pierres  i  d'abord 
que  ie  fus  pris  on  me  tint  pour  condamné  ,  ma  déten- 
tion fut  vn  fupplice  ,  ÔC  les-  Preuofts  des  exécuteurs 
eftoient  trois  fur  chacun  de  mes  bras,  ÔC  autour  de 
moy  autant  que  le  lieu  par  où  ie  paflois  en  pouuoit 
contenir  :  on  m'enleua  dans  la  chambre  du  fleur  de 
Meuilier  pour  y  faire  mon  procez  verbal ,  qui  ne  fut 
autre  chofe  que  l'inuentaire  de  mes  hardes  ÔC  de  mon 
argent  ,  qui  me  fut  tout  faifi.  Apres  mon  interro- 
gatoire ,  qui  ne  contenoit  aucune  aceufation  ,  Mon- 
heur  de  Commartin  m'atïcura  que  i'efteis  mort  ;  ie 
luyrefpondis  que  le  Roy  eftoit  Iuftc  ÔC  moy  inno- 
cent; de  là  il  ordonne  que  ie  fuffe  conduit  à  Sainft 
Quentin  ,  par  où  il  prenoit  fon  chemin  ,  afin  de  re- 
joindre Monfieur  le  Connectable  qu'il  auoit  quitté 
pour  aiTîfter  !e  Preuoft  à  ma  captiuité.  On  m'atta- 
cha de  giofTes  cordes  par  tout ,  &  fur  vn  cheual  foi- 
b!e  ÔC  boueux  ,  qui  m'a  fait  courir  plus  de  rifque  >.que 
tous  les  tefmoins  de  mes  confrontations.  L'exécu- 
tion de  quelque  criminel  bien  célèbre  n'a  iamais  eu 
plus  de  foule  à  fon  fpe&acleque  i'en  eus  à  mon  em- 
prifonnement.  Soudain  que  ie  fus  efcreùé  on  me  de- 
uala  dans  vn  cachot ,  dont  le  roict  rr.efme  eftoit  fous 
terre  ,  ie  couchois  tout  veftu  ÔC  ch?rgé  de  fers  fi  rudes 
ôcfipefans,  que  les  marques  ÔC  la  douleur  en  de- 
meurene  encor  en  mes  jambes  ,  les  murailles  y  fuoient 
d'humidité  ,  ÔC  moy  de  peur,  le  vous  confeffer. 
S  i  r.  f  ,  que  ie  ne  me  trouuay  allez  brutal ,  ny  affezr 
Philofophe  pour  me  refoudre  promptement  en  vn 
accident  fi  outrageux.  le  fentis  vn  grand  defordre  en 
tous  les  mouuemens  de  mon  ame ,  mon  vnique  re- 
cours dans  cette  folkude  fi  feuereôcfi  obfcure,  fut 
ma  prière  ardente  r  que  i'adreflay  au  Fils  de  Dieuvi- 
uant.  Et  les  vœux  que  ie  fis  à  fa  Mère  ,  %AdV)ominum. 
c:*m  tribularer  clamaui ,  &  exaudiuit  me.  Et  com- 
bien que  ma  deuotion  fembloit  alors  forcée  ,  elle; 
eftoit  pourtant  véritable  ;  mes  péchez  qui  font  in- 
finis n'ont  point  retardé   le   fecouxs  de  la.  miferiT 
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corde  diuine ,  dont  i'ay  reffenti  des  effets  fi  puîfTans; 
que  depuis  ces  premières  cfpouuantes  mon  ame  n'a 
jamais  efté  fans  efperance  &c  fans  confolation  :  ce  qui 
renforçoic  beaucoup  mon  affeurance,  c'eftoit  vne  fer- 
me perfuafion  quei'auois  du  folrde  ÔC  parfait  Juge- 
ment de  V.  M.  qui  ne  cog-noilVort  pas  fi  peu  ma  vie, 
qu'il  ne  la  trouuaft  digne  d'eftre  examinée  auant  que 
d'eftre  condamnée. 

le  paffois  ces  premiers  iours  de  ma  captiurté  dans 
des  incommoditez  tres-rrgouieufes  ,  &  dans  de  viues 
appréhendons  de  mon  procez  ,  qui  m'a  efte  toujours 
plus  à  craindre  ,  pour  la  puiffance  de  mes  ennemis 
que  pour  mon  crime  :  Et  fans  bleffer  l'intégrité  des 
autres  Corps  dt  Iuftice ,  ie  crois  que  l'auantageque 
V.  M.  m'a  fait ,  de  biffer  ma  caufe  à  la  Cour  de  Par- 
lement de  Paris,  a  beaucoup  diminué  mon  danger. 
Ces  luges-là  ,  S  i  a  e  ,  ne  trompent  perfonne  ,  &C  ne 
fçauroient  eftre  trompez,  lis  enuoyercnt  la  Compa- 
gnie de  Deffunclis  à  Sainft-Quentin  ,  pour  de  là  me 
conduire  àla  Conciergerie  du  Palais. 

l'eftois  bien  arfe  d'aller  rendre  conte  de  ma  vie.de- 
aant  des  gens  que  ie  feauois  eftre  capables  de  la  bien 
mefnager  :  mais  la  ruaeffe  de  ceux  qui  m'amenèrent 
troubloit  vn  peu  mon  efperance  ,  ÔC  me  farfoit  crain- 
dre la  paffion  de  quelques  particuliers ,  qui  pouuoicnt 
leur  auoir  recommandé  cette  feucrité  :  mes  aceufa- 
teurs  ont  des  inftrumens  de  toute  nature  &  condition 
par  tout.  Teftors  monté  encore  plus  mal  que  l'or- 
donnance de  Monfîeur  de  Commartin  ,  &  attaché 
tout  le  long  du  voyage  ,  auec  des  chaifnes ,  fans  auoir 
la  liberté  du  fommeil  ny  du  repos  ,  &  fans  quitter  les 
fers  ny  nurct  ny  iour  :  on  ne  fuiuit  jamais  le  grand 
chemin  ,  &  comme  s'il  y  euft  eu  des  deileins  par  tout 
à  m'enleuer ,  les  troupeaux,  ou  les  arbres  vn  peu  efloi- 
gnez  leur  donnoient  quelques  alarmes  affez  ridicu- 
les ,  que  ie  referue  à  mes  vers  ,  plus  capables  de  cette 
peinture  que  la  profe.  Eftant  arriué  à  la  Concierge- 
rie ,  dont  la  preffe  du  peuple  m'empefehoit  l'entrée, 
ie  fus  enleué  dans  la  greffe  tour  ,  &  porté  tout  d'a- 
bord dans  le  mefme  cachot ,  où  le  plus  exécrable  par- 
licide  de  la  mémoire  a  efté  gardé  :  on  y  renferma 
deux  gardes ,  qui  furent  q*u»e  mois  dans  k  cachot, 
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auec  auflî  peu  de  libercé  que  i'en  auois  ;  le  chagrin  ÔC 
les  maladies ,  qui  font  prelque  inéuitables  en  ce  lieu- 
là  ,  leur  rirent  à  la  fin  donner  licence  de  fortir,  depuis 
on  m'afïbcia  des  prifonniers  appcllans  de  la  mort. 
Apres  auoir  efté  fix  mois  dans  vne  très-grande  impa- 
tience de  me  faire  ouyr  ,  Monfieur  le  Procureur  Ge- 
neral  me  fîi  l'honneur  de  me  venir  voir  ,  fur  le  bruit 
qu'il  eue  d' vne  abftinence  extraordinaire  dont  ie  me 
macerois  depuis  quelques  iours.  Il  me  parla  aucc 
desciuilicezque  ie  n'euffe  pas  mérité  mefmeenl'e- 
ftatde  ma  liberté,  ÔC  commanda  tres-expreffémenc 
à  ceux  qui  auoienx  charge  de  moy ,  de  me  gouuerner 
auec  toute  la  douceur  que  la  necelfité  de  leur  deuoir 
me  pouuoit  faire  efperer.  En  cela  il  a  efté  toufiours 
«es* mal  obey  ,  car  ces  gens-là  fans  fe  contenir  mef- 
me  dans  la^udeffé  permife  aux  Guichetiers  les  moins 
humains ,  ont  paffé  au  de  là  de  la  félonie  des  hom- 
mes les  plus  barbares-  le  ne  fçaurois ,  auec  le  refpeft 
que  ie  dois  à  V.  M.  luy  dépeindre  les  faletez  ÔC  l'hor- 
reur, ny  du  lieu.ny  des  perfonnes  dont  i'eftois  gardé, 
ie  n'y  auois  de  la  clarté  que  d'vne  petite  chandelle  à 
chaque  repas  ,  le  iour  y  efclaire  fi  peu ,  qu'on  ne 
fçauroit  difeerner  la  voûte  d'auec  le  plancher ,  ny  la 
feneftre  d'auec  la  porte,  le  n'y  ay  iamais  eu  de  feu, 
auffi  la  vapeur  du  moindre  charbon  n'ayant  là  de- 
dans par  où  s'exhaler  m'euft  efté  du  poifon  ;  mon  li£t 
eftoitde  telle difpofition  ,  que  l'humidité  de  l'affiet- 
te  ÔC  la  pourriture  de  la  paille  y  engendroit  des  vers, 
ÔC  autres  animaux  qu'il  me  falloit  eferafer  à  toute 
heure  ,  diuers  prifonniers  qui  ont  efté  auec  moy ,  s'ils 
en  font  fortis  pour  viure  ,  peuuent  vérifier  mes  plain- 
tes. L'on  me  nourriffbit  de  la  penfion  qu'il  a  pieu  à 
V.  M.  de  me  continuer,  mais  mon  manger  ÔC  mon 
boire  eftoit  tel ,  qu'ils  fembloient  auoir  receu  pour 
me  faire  mourir  l'argent  que  vous  leur  donniez  pour 
me  faire  viure  :  ÔC  comme  fi  les  cruautez  d'vn  tel  en- 
tretien n'euffent  peu  donner  allez  d'exercice  à  leur 
malice  ,  ils  s'ingerent  dans  mes  affaires ,  ÔC  trom- 
pant la  facilité  que  i'ay  toufiours  eue,  à  donner  ma 
confidence  à  ceux  qui  la  demandent,  par  diuerfes 
rufes  ,  ils  attrapent  tous  mes  fecrets ,  qui  fe  font  par 
la  grâce  de  Dieu  ,  trouuez  à  ma  luftificacion.  Pour  vn 
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tefmoignage  plus  manifefte  de  la  fureur  extraordinai- 
re ,  qui  les  animoit  contre  rr.oy  ,  c'eft  que  durant  tout 
le  temps  d' vne  fi  dure  captiuité,  où  toutes  fortes  d'ob- 
jets, de  frayeurs  ÔC  de  peines  me  te  noient  toufiours 
en  necefïîté  de  confolation  ,  il  ne  me  fut  iamais  per- 
mis de  communiquer  auecvn  Religieux,  ny  de  me 
faire  donner  vn  chappclet.  Il  fembloit  qu'on  euft 
pris  à  tafche  de  me  faire  périr  le  corps  ôc  l'ame  ;  c'eft 
alors  que  mes  aceufateurs  faifoient  retentir  les  Egli- 
fes  de  mefdifances ,  dont  l'Hoftel  de  Courgongnc  euft 
«fié  fcandalife. 

C'eft  iors.',  Sm.ï,  que  le  Père  G  uerin  fit  vn  voya- 
ge exprès  en  Bretagne,  pour  fuborner  des  tefmoins 
contre  moy,  ce  que  ie  verifieray  par  des  Confeillcrs  de 
la  Cour  de  Parlement  de  Rennes,  ôc  luy-mefme  a  eu 
l'audace  de  depofer  ,  mais  il  n'a  ofé  fouftenir  la  con- 
frontation. Le  Père  Caillou  Supérieur  àes  Minime*, 
qui  eft  en  réputation  d'auoir  bon  fens  &  bonne  con- 
feience ,  reprefenta  à  les  Confrères  les  affronts  que 
ce  détracteur  faifoit  ordinairement  à  leur  Conuent, 
lî  bien  qu'on  fe  refolut  de  le  faire  fortir  de  Paris, 
où  fes  imprudences  fe  faifieient  aucc  trop  d'efclar. 
le  ferois  bien-heureux  ,  fî  les  Compagnons  du  Pè- 
re Garafle  m'auoient  donné  fujet  d'vn  refïenti- 
ment  pareil.  Le  Père  'Margeftant  Supérieur  des 
lefuites de  Paris,  après  m'auoir  dit  plufieuTS  iniures 
dans  fon  Collège,  s'en  alla  folicirer  Monfîeur  le  Lieu- 
tenant C.iuil  ,  pour  faire  donner  main-leuée  aux  Im- 
primeurs de  ce  ramas  de  bouffonneries  ÔC  d'imjpie- 
tezde  Garafïus  ,quei'auois  fait  faifir.  Le  P.  Voinna 
rfté  chez  plufîeurs  de  mes  luges  à  leur  demander 
ma  mort  pour  la  deffencede  la  Vierge  6c  des  Saincls, 
dont  il  leurrecommandoit  lacaufe  :  Et  voiia  ,  S  i  r  e, 
tout  le  fondement  de  ces  crieries  impudentes  donc 
ils  ont  fî  long-temps  agité  mon  innocence  ,  &  tout  ce 
que  ce  long  trauail  de  perfecution  a  pu  produire  con- 
tre moy. 

la  Cour  ayant  député  Meilleurs  de  Pignon  &C  de 
Vcrtamondjpour  inftruire  mon  procez  ,  on  me  fil  for- 
tir  du  cachot  où  i'auois  efté  fîx  mois  fans  voir  la  clar- 
té ,  &  on  m'amena  deuant  eux  dans  la  falle  de  fain£t 
louys ,  oùle  grand  air  m'esblouyt  d'abord  ,  6c  faillit  à 


DV  SIEVR   THEOPHILE;  ïrç 

-me  faire  pafmer  ;  après  auoir  leué  la  main  ,  &  dît  mon 
nom ,  mon  pays  ,  mon  aage  ,  ôc  ma  profcifion  ,  on 
me    demanda   fi  i'eftois   Catholique    Romain  ,  Se 
fi  ie  I'auois  toujours  efté.    le  refpondis  qu'il  y  auoic 
peu  de  temps  que  i'eftois  Catholique ,  ôt  qu'aupara- 
uant  i'auois  toujours  fait  profellîon  de  la  Religion  pré- 
tendue reformée.  Que  ie  m'eftois  inftruit  en  la  foy 
Romaine  par  les  Conférences  du  Père  Athanafe  ,  du 
Perc  Arnoux  ,  &  du  Prre  Seguirand,  entre  les  mains 
de  qui  i'auois  fait  mon  abiuration.  Monfieur  de  Pi- 
gnon me  remonftra  que  i'auois  mal  fait  mon  profit  de* 
inftru&ions  de  ces  bons  Pères  ,  &  que  i'eftois  tenu 
pour  vn  homme  qui  ne  croyoit  autre  Dieu  que  la  Na- 
ture,  le  repliquay  que  i'eftois  tenu  pour  tres-homme 
de  bien  par  tous  ceux  qui  me  cognoifloieat.ôc  que  mes 
aceufateuts  parloient  fans  -preuu.e  ny  apparence ,  ÔC 
qu'ils  eftoient  calomniateurs  ÔC  impofteurs.  Momfieur 
de  Vertamond  contribuant  peut-eftre  vnaduis  à  ma 
iuftification,  repartit  qu'il  n'y  auoit  point  d'apparence 
que  ie  fufle  vn  Athée  ,  puis  que  pour  faire  voir  au 
public  que  i'auois  des  fentimens  de  la  Diuinité  tels 
qu'vnChreftien  les  doit  auoit ,  i'auois  fait  vn  Liure 
de  l'Immortalité  de  l'Ame  ,  qui  rendoit  raifon  de  ma 
créance. 

Cela  eftoit  dangereux  pour  vn  eftourdy  ou  pour 
vn  mefehant  :  mais  rnoy  qui  auois  l'efprit  ten- 
du à  ma  iuftification  ,  &  qui  pour  ne  m'efgarer 
n'auoit  autre  chemin  à  fuiure  que  celuy  de  la  vé- 
rité ,  ie  refpondis  que  ie  n'auois  point  compofé 
ce  Liure-là  ,  que  c'eftoit  vn  ouurage  de  Platon, 
que  ie  I'auois  traduit  fans  m'eiloigner  du  fens 
de  l'Autheur  ,  o£  que  ce  n'eftoit  point  par  où  ie 
rendois  raifon  de  ma  foy  ,  que  pour  monftre-r 
que  i'eftois  Chreftien  ,  i'allois  à  la  Méfie  ,  ie 
communiois  ,  ie  me  confeflbis.  On  m'allégua  quel- 
ques paflages  de  ce  Traité  ,  dont  ie  me  fuis  entière- 
ment iuftirié. 

Sainét  Auguftin  ,  qui  ne  parle  iamais  de  Platon  fans 
admiration  ,  m'a  fourny  dequoy  faire  approuuer 
la  peine  que  i'ayprife  en  cette  Traduction.  Apres 
l'examen  de  cette  verfion  ou  paraphrafe  fur  l'Im- 
mortalité de  l'Ame,  on  ne  me  trouua  conuaincu, 
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le  ne  dis  pas ,  S  i  r  e  ,  d'vne  impiété  ,  mais  non  pas 
feulement  de  la  moindre  irreuerenec  contre  l'Eglife: 
Mefmeily  aplufïeurs  endroits  que  fay  en  quelque 
façon  defguifez  pour  les  tourner  à  l'aduantagc  de  no- 
fhecteance. 

Les  Libraires  ont  imprimé  en  fuite  de  ce  Traiété 
quantité  de  mes  vers,  auec  les  ignorances  que  i'y  ay 
laiffées,  ôc  auec  les  crimes  que  mes  ennemis  y  ont  ad- 
ioufté  :  i'ay  cfclaircy  la  Cour  de  tout  ce  qui  cftoit  de 
ma  composition  ,&  rendu  toutes  mespenfées  mani- 
feftement  innocentes. 

On  m'apporta  d'autres  faits  fur  la  profe  d'vn  fé- 
cond 1  orne  imprimé  en  mon  nom  ,  mais  ie  fis  voir 
clairement  l'impertinence  des  Accufateurs  ,  qui  par 
des  fubtilkés  fcholaftiques  auoient  embrouillé  le  fens 
de  mes  eferits,  &  d'vne  malice  aueugléc  ,  penfant 
profiter  de  mon  peu  de  mémoire,  produifoient  des 

Seriodes  imparfaites  en  des  chofes  ,  où  le  mefeonte 
'vnefyllabe,  peut  d'vne  penfée  innocente  faire  vn 
crime. 

Meffieurs  mes  CommifTaires  eitoient  bien  aifes  que> 
i'euitaffe  les  furprifes  ,  &  fe  monftrerent  toufiours 
auffi  prompts  à  me  iuftifier  qu'à  me  conuaincre. 
Aprfcs  queie  me  fus  purgé  de  tout  ce  qu'on  pouuoic 
reprendre  ou  foupçonner  contre  moy  ,  dans  ces  deux 
Tomes  qui  portent  mon  nom  ,  on  me  prefenta  vn  lj- 
ure  intitulé  ,  Le  Parnajje  des vtrs  S 'atyriqws, dont  i'e- 
ftois  aceufé  d'auoir  compilé  les  rapfodies,  ôc  les  auoir 
mifes  en  vente  :  l 'apportay  pour  ma  deffence  la  Sen- 
tence du  Preuoff,  de  Paris ,  obtenue  contre  les  Im- 
primeurs ,&  fuppliay  la  Cour  de  confiderer  que  i'e- 
ftois  le  premier  de  ma  profcfïion ,  qui  par  vne  affe- 
âion  aux  bonnes  mœurs ,  &  pour  ofter  le  fcandale 
public  ,  auoit  fait  fupprimer  de  telles  ceuures.  Ayans 
annullé  toutes  les  charges  que  ces  Hures  me  pouuoict 
mettre  fus,  ie  croyois  auoir  finy  les  interrogatoires 
qui  furent  de  trois  iournées  ,  &  m'.attcndois  à  iouyr 
du  priuileged'vn  peu  d'eflargiffement  qu'on  ne  me 
pouuoit  refufer  félon  les  formalitez  du  Palais  :  mais 
l'hypocrifie  effrontée  de  ceux  qui  folicitoient  ma 
mort ,  auoient  rendu  mon  affaire  de  telle  importan- 
ce ,  ôc  fait  eftimer  ma  ddiurance  fi  dangereufe  ,  qu'il 

fallut 
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fallut  donner  haleine  aux  calomniateurs .  ÔC  leur  ac- 
corder la  licence  de  redrefler  les  embufehes  que  i'a- 
uois  éuitées  iufques-là.  On  me  remit  dans  le  cachoc 
pour  quatre  mois ,  durant  lefquels  les  Guichetiers  me 
continuèrent  leurs  inhumanitez  auec  tant  d'excez, 
qu'on  eull  iugé  qu'ils  craignoient  plus  mes  ennemis, 
qu'ils  ne  refpeftoient  leurs  Maiftres.  A  la  féconde  at- 
taque,qui  fut  de  quatre  iournées.en  nouueaux  interro- 
gatoires, on  me  reprefente  plufieurs  manuferits,  ôc  de 
mes  amis  Ôc  de  moy  ,  où  il  ne  fe  trouua  ,  Dieu  mercy, 
non  plus  de  crime  qu'aux  aceufations  précédentes,  te 
Père  GaraiVus  auoit  malicieufement  altéré  quelques 
vers  en  mon  Elégie  à  Thyrfis  ,  dontiemefuis  iuftifié 
par  mon  manuferit  ,  qui  s'eft  trouué  tout  contraire  à 
l'imprimé  de  ce  fauffaire.  Tout  ce  j que  i'ay  compo- 
fé  ÔC  aduoiié  eft.  encore  dans  le  Greffe  :  Si  i'eftois 
afl'ez  heureux  pour  le  faire  confronter  à  la  fuppo- 
fition  de  GarafTus  ,  luy  qui  fait  tant  du  fubtil ,  ÔC 
qui  prophane  fi  impudemment  la  dignité  de  fa  pro- 
feîfion  ,  fe  trouueroit  conuaincu  d'vne  faufleté  pu- 
nifïable  du  feu  ,  auffi  bien  que  fon  Compagnon  ,  qui 
fe  trouue  coupable  d'auoir  fuborné  des  tefmoins, 
ÔC  dont  la  conuiction  eft  à  la  cognoiflance  de  la  Cour. 
Permettez-moy  ,  Si  r  e  ,  de  vous  defcouurir  ced- 
teimpofture,  ÔC  prenez  la  peine  d'ouyr  les  friuoles 
&  calomnieufes  depofitions  des  principaux  qui 
m'ont  efté  confrontez.  Le  premier  fe  nomme  Ani- 
fé  Aduocat  ,  qui  fe  fit  luy-mefme  tant  de  repro- 
ches ,  ÔC  fe  couppa  fi  fouuent  ,  que  Monfieur  de 
Vertamond  ne  fe  peuft  tenir  de  rire  de  fes  abfurdi- 
tez  ;  cet  homme-là  qui  me  fut  confronté  auec  la 
grauité  de  la  robbe  ÔC  du  bonnet  quarré  ,  tefmoignoit 
m'auoir  ouy  dire  que  quand  ie  couchois  fur  la  du- 
re cela  me  mettoit  en  humeur.  Ces  impertinences 
me  font  rougir,  ôc  fupplie  tres-humblement  voftre 
Majefté  de  pardonnera  la  necelfité  qui  m'obligea 
les  dire  par  leurs  termes,  ÔC  non  par  les  miens  :  il 
adiouftoit  encore  ,  que  certain  Pauie  ,  à  qui  ie  n'ay 
iamais  parlé,  l'auoir  entretenu  de  quelques  difeours 
prophanes  qu'il  fuppofoit  venir  de  moy  ,  le  fens 
en  eftoit ,  que  ie  difputois  fi  l'amie  eftoit  dans  le  fan  g. 
C'eft  va  difeours  de  Philofophie  dont  ie  nefuis  point 
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capable  ,  il  ne  m'importe  qu'elle  feit  dansle  fang  6a 
ailleurs  ,  pourueu  qu'au  fortir  du  corps  ie  fois  afleu- 
ré  qu'elle  ne  perd  point  fon  eftre.  Le  fécond  témoin 
eftvn  homme  vagabond  ,  ÔC  fans  autre  appuy  que  du 
p.  Voifin  ,  qui  l'a  entretenu  aux  efcoles  depuis  douze 
ans  ,  il  fe  nomme  Sajot ,  fon  père  le  déshérita  pour 
d'effrangés  rebellions  qu'il  luy  auoit  faites  dés  l'âge 
defeizeàdix-fept  ans,  &  couroit  rifque  de  pafferfa 
vie  dans  de  grandes  neceffitez ,  s'il  ne  fe  fuft  rendu 
agréable  au  Père  Voifin  ,  qui  fe  ioignit  à  luy  d'vne  af- 
fection fort  particulière  ,  quoy  que  ce  garçon  fut  alors 
dans  vne  réputation  treshonteufe,depuis  le  commerce 
qu'il  euft  auec  ce  Religieux  ,  il  n'amenda  point  fa  rie: 
car  fes  débordemens  qu'il  continuoit  au  fcandale  du 
Collège  ,  luy  firent  interdire  la  conuerfation  de  quel- 
ques efeoliers  de  la  Flefche  qu'il  auoit  tafché  de  cor- 
rompre. La  contrainte  de  luy  donner  ics  reproches, 
m'a  fait  dire  quelqucs-vnes  de  fes  infamies  qui  l'ont 
fait  pleurer  à  la  confrontation:  ÔC  d'autant  que  les 
larmes  ne  fe  peuuent  pas  eferire ,  le  Greffier  qui  eft 
homme  de  bien  tefmoignera  cette  vérité.  Sçachant 
bien  que  fa  trahifon  luy  feroit  inutile  fi  ie  venois  à  la 
defcouurir  ,  pource  que  ie  fçauois  bien  fes  crimes  ,  il 
changea  fon  nom  ÔC  fon  pays  ,  ce  qui  mérite  punitioo 
exemplaire.  Nonobftanc  ce  deguifement.le  regardant 
fixement  aux  yeux,  il  me  reuint  quelque  imaged'vne 
perfonne.que  des  accidens  tres-notables  auoient  ren- 
du fignaléil'ayant  recogneu,iedis  modeftement  quel- 
ques fecrets  de  fa  vie  ,  allez  capables  d'affoiblir  fa 
depofition.  Il  ne  nia  point  qu'il  n'euft  cfté  en  fes  ieu- 
nes  ans  difciple  du  P. Voifin  ,  aduoiia  que  depuis  leur 
première  cognoifïancc  ,  ils  s'eftoient  entretenus  d'vne 
amitié  tres-eftroitte  ,  &  d'vne  confidence  qu'ils  n'ont 
iamais  interrompue  ,  qu'ils  auoient  communiqué  en- 
femble  les  aceufations  contre  moy  ,  &  que  le  Pcre 
Voifin  l'auoit  induit  à  dépofer  II  y  auoit  pour  le  moins 
quinze  ans  que  ie  n'auois  veu  Sajot ,  il  dépofe  que  de- 
puis trois  ans  il  m'auoit  ouy  dire  des  vers  fales  &C 
prophanes ,  dont  à  la  vérité  il  ne  fe  fouuient  point  ;  il 
m'aceufe  notamment  auoir  dit  ,  que  ie  necroyois 
autre  chofe  que  lefus-Chrifl  crucifié  :  &C  infère  de 
ià  que  ie  tiens  les  cérémonies  de  TEgliie  peu  neccilai- 
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tes.  le  le  prefi'ay  de  me  nommer  le  lieu  où  il  preten- 
doit  m'auoir  veu  ,  en  prefence  de  qifli ,  en  quel  iour, 
&C  à  quelle  heure  i'auois  parlé  à  luy  ,  il  refpond  qu'il 
n'en  fçait  rien,  Se  confefle  toujours  que  le  Père  Voifin 
luy  a  ait,  qu'il  eftoit  obligé  de  dépofer  contre  moy.  Il 
fe  trouue  ,Su£,  que  cet  homme-là  eft  aux  gages  du 
Pcre  Voifin,  qu'il  eft  neveu  d'vne  Dame  Mercie,  qui 
contribue  aullï  à  la  nourriture  de  Sajot ,  cette  femme 
eftc-onrîdente  du  Père  Voifin  ,  &  du  Preuoft  le  Blanc: 
car  auffi-toft  que  ie  fus  prins,  le  Blanc  s'en  conjouye 
par  lettre  auec  le  P.  Voifin  ,  ÔC  adrefTa  fon  pacquetà 
la  Dame  Mercie  ,  qui  communique  ordinairement 
auec  ce  Religieux,  la  lettre  m'eft  tombée  entre  les 
mains  :  il  y  auoit  entre  autres  termes  de  refpeâ  ,  pour 
ce  Père,  qu'il  m'auoit  fi  foigneufement  veillé.qu'enfm 
il  m'auoitattrapé  ,  félon  le  commandement  qu'il  en 
auoit  receu  de  fa  reucrence.il  me  fut  encore  confronté 
vn  fourd  ,  nommé  Bonnet ,  Aduocat  à  Bourges ,  qui 
dépofoit  m'auoir  ouy  dire  en  la  prefence  du  Père  Phi- 
lippes  Capucin  ,  qu'il  y  auoit  des  gens  qui  fe  repenti- 
roient  de  m'auoir  tiré  de  la  desbauche  :  Le  Père  Phili- 
pes  a  rendu  des  tefmoignages  tous  contraires  à  cetre 
impofture. 

Tous  les  autres  tefmoins ,  hormis  ce  que  ie  dira/ 
après  ,  ne  m'aceufent  point  de  m'auoir  iamais  veu  fai- 
re ny  ouy  dire  quelquechofe  de  reprehenfible  :  Ik  ne 
cognoiiTent  pas  mefme  ma  perfonne  ,  &  n'ont  autre 
inftruûion  que  les  Hures  ôc  les  Sermons  de  mesaccu- 
fateurs.  Icy  ie  ne  me  puis  taire  de  l'intégrité  de  Mon- 
sieur le  Procureur  General ,  qui  ayant  pris  le  foin  d'en 
examiner  quelques-vns  ,  mefme  des  Libraires ,  qui 
confeffent  auoir  prins  part  en  l'impreffion  du  Parnafie 
Satyrique  ,  il  a  fi  bien  fondé  cette  vérité  ,  que  tous  les 
tefmoins  qu'il  a  produits  n'ont  parlé  qu'à  ma  def- 
charge. 

Celuyquirefteferefoult  de  me  faire  vn  pur  afTaffi. 
nat:  car  fans  accompagner  fa  depofition  d'aucune  cir- 
conftance  ,  ny  couurir  d'aucun  prétexte  les  calom- 
nies qu'il  m'improperoir,  il  fît  vne  coppie  de  tout 
ce  qui  eft  de  plus  exécrable  dans  le  ParnalTe  ,  & 
fans  m'aceufer  toutes  fuis  d'auoir  rien  contribué  à 
la  compofition ,  il  me  fouftinc  en  Iuftice  ,  qu'il  auoit 
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appris  par  cœur  ces  vers  infâmes  à  me  les  ouyr  dite 
plaideurs  fois ,  ôc  en  diuerfes  compagnies  où  i'  auoic 
eu  ma    fréquentation  ,    depuis    dix  ou  douze   ans 
qu'il  difoit  me   cognoiftre.     le  n'eus  point  d'autre 
reproche  à  luy  faire  ,  finon  que  ie  ne  le  cognoitîois 
point  du  tout,  &  priay  Morrfieur  de  Vertamond  de 
luy  faire  dire  le  lieu  &C  les  perfonnes  qui  pouuoient 
faire  foy  de  fa  depofîtion  ,  il  ne  fçeut  dire  ,  ny  rue, 
ny  mai  l'on  où  il  m'euft  veu  ,  ny  ne  fe  peuft  reiîbuuenir 
d'vn  feul  homme  parmy  tant  de  conuerfations.    ta 
îe  priay  la  Cour  de   confiderer  que  cet  homme  in- 
capable de  fe  reiTouuenir  des  maifons  &  des  perfon- 
nes,qui  font  objets  fort  apprehenfibles  à  la  mémoire, 
n'eftoit  pas  croyable  de  fe  refTouuenir  d'vn  vers ,  qui 
n'cltqu'vn  fon  ;  ôc  ie  le  voulus  obliger  d'en  reciter 
quelqu'vn  ,  mais    le   tefmoin  fe  trouua    muet  :  le 
m'apperçeus  encore  que  dans  les  premiers  interroga- 
toires ,  on   m'auoit    reprefenté  vne  ligne  de  profe 
pour  vn  vers,  ce  qui  me  donna  des  ombrages  d'vn 
faux   tefmoin.     le  trouuay    dans    cette    déposition 
ce  vers  là  qui  eftoit  failly  ,  tout  de  mefme  dans  l'im- 
prelTion  du  Parnafle  Satyrique  ,  fi  bien  qu'il  appert 
clairement  qu'il  a  retenu  cette  faute  des  Imprimeurs, 
&   non  pas   de  moy ,  pource  que  les  moins  verfez 
dans    la  Poefïc  ne    fçauroient    faillir  en  la  mefure 
des  fyllabes  ,  la  condition    de  la   perfonne  rendoit 
autTî  fon  tefmoignage  tres-fufpe£t ,  car  vn  homme 
de  fa  forte  ne  fe   trouue    pas  ordinairement  à  ouyr 
des  vers  ,  c'eft  vn  Boucher  de  la  rue  S.  Martin  nom- 
mé Guibert.    Voila  ,  Sire,  la  fomme  de  toutes  les 
charges  qui  ont  fi  long-temps  entretenu  ies  efperan- 
«es  orgueilleufes   de   quelques   hypocrites  ,   qui  ne 
fçauent  monftrer  leur  deuotion  que  par  la  cruauté',  & 
qui  croyent  que  hors  de  leur  cabale  il  n'y  a  point  de 
falut.    Ils  murmurent  encores  après  mon  Arreft  ,  & 
«e  fe  peuuent  fatisfaire  de  la  lufticc  de  Dieu  ,  & 
de  celle  du  Parlement,  pource  qu'ils  n'ont  pas  du  tout 
accomplyleur  haine.   Ils  cherchent  tous  lesioursdes 
prétextes   nouueaux  à   r'allumer    leur   perfecution, 
font  courir  en  mon  nom  des  vers  mal  faits  &  mali- 
cieux, qui  deshonorent  la  réputation  de  mes  mœurs 
&  de  mon  efprit  ,  ils  ne  difent  pas  que  ie  yay  tous  les 
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Jours  à  la  Mcfle  ,  que  i'ay  fait  mon  bon  iour  deu* 
fois  depuis  la  fortie  delà  prifon.  Ils  me  jettent  tous 
les  iours  des  amorces  à  m'attirer  à  la  deibauche  ,  pour 
blafmercequ'il's  délirent,  ÔC  f e  plaindre  de  ce  qu'il 
leur  plaift.  Ils  rirent  par  d'eftranges  rufes  gliffer 
d'ans  mon  cachot  certains  mouchars  ,  qui  efpioienc 
félon  la  portée  de  leur  efprit  tous  les  mouuemens 
du  mien  ,  &  lors  qu'ils  y  defcouuroient  quelque  def- 
pit ,  contre  les  longues  iniures  de  ma  captiuité  ,  ils  fe 
mettoient  à  detetter  leur  calamité  ,  iurer  contre 
Dieu  ,  &  l'accufer  d'iniuftiee  ,  pour  m'obliger  à  blaf- 
phemer  à  leur  exemple.  Me  reprefentoient  l'in- 
différence ,  où  ilsdifoient  que  voftre  Majefté  laif- 
foit  vn  fi  grand  perfonnagé  que  moy.  Leurs  folli» 
citations  à  me  faire  pécher  contre  DieU  &  contre  vo- 
fhe  Majefté  ,  ont  efté  auffi  inutiles  que  leurs  tef- 
moins,  le  n'ay  point  dé  defir  plus  arc  ent ,  ny  d'am. 
bition  plus  légitime  que  de  me  maintenir  au  de- 
uoir  d'vn  bon  Chreftien,  &t  d'vn  Vray  François.  Cet- 
te refolution  a  des  racines  fi  profondes  en  mon  ame, 
qu'on  ne  les  verra  iamais  branfler  pour  toutes  les 
fecoufTcs  de  ces  mauuaisdemons:fnnemis  de  la  Reli- 
gion &C  de  l'Eft'at.  leferoisbien  reprouué  ÔC  bien  in- 
grat ,  fi  ie  ne  cognoifl'ois  en  ma  deliurance  vne  mar- 
que de  la  mifericorde  Diuine  ,  en  la  Iullice  de  vcftre 
Majefté.  Lorsque  i'eftois  enfeueli  dans  ces  ténèbres 
ÔT  ces  infeftiôns  de  cachot ,  parmy  les  foir.s  conti- 
nuels d'vn  procez  qui  m'attaquoit  à  l'honneur  ÔC  à  la 
vie  :  parmy  tant  de  fujets  de  defefperer  vne  ame  foi- 
ble  ,  il  n'y  auoit  point  de  paroles  qui  s'offriffent  plus 
fauorablement  à  exprimer  ma  penféeque  celles  du 
Roy  Dauid  ,  qui  eft  à  mon  Jugement  la  règle  ôc 
l'ame  de  la  deuotion  ;  La  leûure  continuelle  de  fes 
Pfeaumes,  m'animoit  auec  tant  de  force  ôc  de  plaifir, 
que  cet  exercice  me  tenoit  aufsi  bien  lieu  de  di- 
uertilTement  que  de  prière.  Iamais  toutes  les  de- 
licatelTes  des  poëfies  prophanes  ne  m'ont  touché  fi 
tendrement  ny  fi  viuement  que  les  fermes  &  élo- 
quentes Méditations  de  ce  Prophète  ,  i'en  ay  la  pluf- 
part  dans  la  mémoire, &  toutes  dans  le  cœur,  l'efpere 
u'àl'aduenir  les  conceptions  de  mon  ame  &  le  train 
ma  vie  retiendront  quelque  trace  d'vne  fi  fain&e 
y    «j 
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ic  fi  neceffaire  pieté.  Ma  première  occupation  ,  s'il 
plaiit  à  V.  M.  d'agréer  que  ie  viue  ÔC  que  i'eicriue, 
Redonnera  à  corriger  tout  ce  que  les  Théologiens  les 
plus  exacts  trouueront  de  licentieux  dans  ces  liures 
qu'on  a  imprimez  fi  fouuent  en  mon  nom  ,  &  auec 
tant  de  defbrdre. 

C'eft  par  où  ie  dois  iuftifiertous  ceux  qui  fe  font  en- 
gagez dans  mon  malheur,  &C  qui  dans  vn  fi  grand 
|>eril  de  mon  honneur ,  ont  ofé  me  continuer  les  tef- 
moignages  de  leur  amitié,  le  feray  cette  fatisfa&ion 
au  public  ,  dont  l'applaudiiTement  &  l'amour  fe  mon- 
ftreauiourd'huy  vifiblement  pour  moy ,  &  ie  nieri- 
terois  fa  hayne  fi  ie  luy  refufois  vn  deuoir  que  fa  cu- 
xiofité  8c  fon  affection  me  demandent  fi  iuftement. 
le  laifleray  cependant  mes  ennemis  fans  réplique  ,  ÔC 
ne  tafeheray  point  par  ma  vengeance  ny  d'empefeher, 
ny  d'irriter  l'humeur,  ou  le  plaifir  qu'ils  ont  à  mefdire 
de  moy.  Si  leur  fureur  leur  a  fait  faire  des  iniuftices, 
ie  ne  veux  point  faillir  à  leur  exemple,  l'ay  l'efprit 
froità  la  mefdifance  ,  ie  n'ayme  point  les  affronts, 
c'elr.  pourquoy  ie  n'en  fais  point  ;  s'ils  ont  fait  des 
mefehans  liures  ,  qu'ils  les  défàfTent  eux-mefmcs. 
Leurs  folies  m'apprennent  d'eftre  fage.  Et  pour  les 
alTeurer  que  ie  ne  prendray  iamais  la  peine  de  leur  en 
faire  ,  ie  leur  promets  de  ne  commencer  iamais  à  les 
reprendre  qu'après  que  i'auray  allez  loué  voftre  Ma- 
jeflé. 


DE    VOSTRE  MAJESTE*, 


te  tres-humble,  tres-obejffant,  & 
tres-fidellefubjet  &  ferait  ewt 
THEOPHILE. 


THEOPHILVS 

IN   CARCERE. 


Etvs  eft  ÔC  proccra  zdifidj  moles  à 
primis  Parifîenfïbus  (  nid  me  fefellit 
aeditui  rides  )  in  nafcentis  vrbis  propu- 
gnaculum  extrufta  ,  tam  denfa  ÔC 
mnrorum  ÔC  portarum  tuta  ,  vt  ipfîus 
(  credo  )  fulminis  impetum  illxfus 
carceris  adicus  valeac  eludere  :  in  ea  ego  turri  totos  fex 
menfes  noue  vnica  vt  in  Leftrigonum  cœlo  mihi  vi- 
deor  exegiffe  ,  adcohîc  temporis  fpatia  nullo  difcri- 
mine  diuiduntur.  Solis  radij  perpétua  veiut  eclipfi 
laborantes  altéra  tantum  hora  circa  meridiem  tentant 
fallere  caecitatem  loci  ÔC  per  remotiffimi  foraminis 
finuofa  concaua  tenuiflimos  offendunt  luminis  tra- 
étus ,  quauis  lucernula  pallidiores  ,  reliquis  horis  roi- 
nutifsima  candella  tanquam  fufcum  ôc  fuligincfura 
Vulcanum  velut  in  cornu  conclufum  gerit ,  ÔC  in  tan- 
tam  tenebrarum  vaftitatem  tam  exiguam  fpa-rgir-ku 
cem  ,  vt  vix  illius  ope  difcuffirtanrifpcr  caligine  pof- 
fint  oculiin  falcbrofolatibulogrefl'um  dirigere  :  quâr 
libet  autem  proximè  adinotâ  flammâ  quippiam  vel 
maiufculis  cara&eribus  excufum  leétione  confcqui 
non  minimae  fit  operae  ,  etfi  maxime  concedatur  am- 
pliorem  facem  in  atram  adeo  obfcuritatem  accendere, 
non  ferat  crafsi  aëris  periculofa  temperies  :  totius 
«nim  aut  rimae  aut  olei  pinguiores  rumos  cum  anheli- 
tu  ducas  necefle  eft  ,  ÔC  fiue  dormias ,  fiue  vigiles.non 
nifî  morbidum  fpiritum  haurire  queas.  Iftic  autem 
quidquid  videris  horridum  ,  quidquid  calcaueris  for- 
didum  ,  quidquid  attigeris  afperum  ,  quidquid  co- 
mederis  fcèVidum ,  quidquid  biberis  gelidum  eft  ,  ÔC 
ne  qui  euadendi  fpe  um  ingrats  vitae  moleftiae  mihi 
•  V    iiij 
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leniantar  ,  neve  diutifsimae  fcruitutis  taedia  eriarrï 
irritis  ad  libertatem  conatibus  folari  pofsim  ,  in 
iftitis  arcis  cellula  diiabus  fapra  viginti  portis  ar&a- 
talarere  iubeor  i  è  tanifedula  cuftodia  quiuis  cercc 
validifsimus  perperàm  exkum  moliatur  ,  dulce  ta- 
mcn  cft  miferis  (  quanquam  falso  )  ad  meliora  niti, 
nihilo  feciùs  quàm  fi  qui  àc  mari  medio  ,  mergenti- 
bus  vndis  ,  incafsùm  oblu&etur  ,  grauiùs  pereat  ,  nifï 
liberis  ad  naratum  merr.bris,  etiam.diuthis  mori  nau- 
frago  concedatur  :  eft  enim  aliquid  liberum  de  confe- 
quenda  libercare  cogitare,  quod  hîc  folatij  nemo  fanae 
mentis  fibi  polliceri  quear  ,tam  crebris  ferrorum  feptis 
quentumuisanguftus  denfifsimi  mûri  aditus  claudi*. 
tur  ,  fpiflb  cardir.e  ,  grauibus  pe{Tulis ,  innumeris  cla- 
uibus ,  quos  melius  cuneos  dicas  vniuerfa  compago- 
tutifsimè  ne&icur  ,  atque  in  eum  modum  ferrarae  por- 
tée ,  nullis  licet  obferacx  clauibos,  &  obicibus  nullis 
oppeflulataî ,  folo  pondère  vt  mole  fua  euafuros  in- 
lvbere  pofTe  videantur,  dura  ligna,  furdos  lapides, 
rauca  ferra  nullis  rimulis  cuiufpiam  aut  oculis  aut 
auribus  aperta  ,  nulla  querela  fleftas  ,  nulla  arte  fal- 
las ,  nulla  vi  frangas ,  ipfum  puto  Iouem  incaftiim 
per  hxc  inuia  aureos  fuos  imbres  emiflurum  :  immi- 
net  enim  talibus  infïdiis  hic  à  proxima  vicinia  nobi- 
lif-imus  totius  Gaîlix  Senatus  ,  rigidus  xquitatis 
vindex.  Amplifsimi  Senatores ,  San&ifsimi  ludices, 
quos  in  celeberrimo  Themidis  Templocolumnas  dr- 
eeres,  nid  magis  deceret  eflTe  Deos,  omnibus  mor- 
talium  tcchnis  ingénia  diuina  fupra  funt ,  nullis  adu- 
lacionibus  animos  intima:  virtuciscapias ,  nullis  mu- 
neribu';  6c  munilïcentifsimos  homines  allicias  :  func 
enim  plerique  omnes  praeclaro  génère  orti ,  ôc  quos 
iampridem  rei  familiaris  Majoribus  fuis  ampla  for- 
tuna  fecuros  facic  ,  non  aù&oritate  quàm  pietare  di- 
gnitas  major  :  ionocentia  demum  ell  quse  illorum 
fibi  f'jftragia  vendicat  ,  aequa  laude  &C  obfcuris  de 
nobibbus  iura  reddunt  ,  nullo  deleftu  in  Patri- 
ciorum  aut  plebis  mores  anioiaduertunt  :  funt  il  lé 
rerum  Domini  de  quibus  cam  magnifice  facra  pa- 
gina prœdicat  ,  elfe  Deos  :  fi  quidem  &C  lucem  àc  ele- 
mérita  quîbufiibet  mortalium  aut  prohiber.t  ,  auc 
largiuntur  ;  illorum  ceruicibus  non  Yt  Atlajati  £«• 
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l«m    puro    aerc   8c    igneis   fuis  ciruiis   leuîfsimum, 
fed  tota  tcllus  toc  faxis  horrida  ,  tôt   femibus  hif- 
çida  ,    tôt    aquis  turgida  ,  toc  grauida  metallis  in- 
eumbere  vcrè  dicitur  :  illorum  nutu  quaelibet  munitae 
panduntur  portae  ,  illorum  ope  fcio  quantumuis  alta 
malorum  voraginc  tandem  emerfurum.    Vtinam,  Iu- 
dices  .'  qui  me  tam  diris  nominibus  apud  vos  crimi- 
natus  eft  Garairus,noflct  ôc  famae  ingenium  &  meura. 
Ula  enim  tam  fi&i  quàm  veri  nuntia  ,  8c  ego  vero 
caetera  prauus  illud,  certè  ,  veracem  elle  me  5  &  in- 
temeratae  fidei  nemo  qui  me  nouit ,  diffitetur  ,  non 
aduertit  malè  feriatus  hômo  iftam  maledicendi  licen- 
tiam  ,  qua  me,.licet  ignotum,  tam  petulanter  inuadir, 
non  aduertit  inquam  malè  cautus  calumniator  fua  ifta 
obrectandi  rabie  laedi  aequifsimorum  iudicum  integri- 
tatem,  ÔC  tanta  fallacia  fufceptis  votis  malè  refponde- 
refurentis  animum.    Mirum  ,  nefcire  illum  nocendi 
artem  qui  noftes  ,  diefque  infudat  in  meam  famam 
iam  à  fais   primordiis   imperitas  turbae  nebulonibus' 
inuifam  :  Garafius  imprudens  integris  voluminibus 
debacchatur  ,  caeco  certè   conlilio  8c  ftilo  languido, 
fèruidis  adeo  irarum  motibus  longe  impari  ,  liceac 
vt  fortafse  nobis  tam  iniudiofae  calumnias   debitam 
vicem  rependcre.    Et  ni  reuerenria  morum  &  Chri- 
ftiana  probitas  vetat ,  quantulacdmque  eft  ingenij  no- 
ftri  acies,tot  aduerfîs  retufa  ,  tôt  fraûa  malis  ,  eam  in 
lethiferas  ilïas ,  tôt  tuorùm  animorum  rrrinas  vbicùm- 
que  ftringere  non  expauefcam  :  fed  Deus  meliora, 
non  licet  hîc  nobis  clauum  clauo  pellere  ,  aut  conui- 
tiantibus  conuitiari.     Apage  fcelus ,  homine  Chri- 
ftiano  indignum ,  imo  ÔC  dum  mea  fe  tutatur  inn<r- 
cétia,n«  tuus  error  cuiuis  parear ;  nolui  vernaculo  fer- 
mone  tuas    ineptias   prodere  ignauae  plebi  ,   cui  tu 
tantum  ftudes  ?  atque  ê  fociis  tuis  aîïquem  hodie* 
me  a&ore  ,  tutcriminis  fîeri  confcium  erubefco  :  fed 
tua  me  impulft  infania   vt  fane   loquerer  ;  tua  me 
adigunt    mendacia   vt  Yera   dicam.     Primùm  oiv-- 
nium,  in  genus  meum  tibi  non  cognkusn  dum  cauilla- 
ris  ,inu-tilem  operam  ludas  :  feito  mihi  Auum  fuif- 
fe  Regina?  Nauarraeorum  àfecretis ,  patrem  à  teneris 
annis   quibus    decuit    fumptibus   ,    litteris    huma- 
ncribus    incubuifle    ,   &   cum    ad   iurifpmdeiuiara 
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animum  appuliflet ,  vna  aut  altéra  tantum  oraca  cau- 
fa  ,  tumultu  belli  à  foro  Burdigalenfi  ad  noftrates  le- 
cefsit  ,  vbi  eciam  pace  redeume  ;  ruftico  ocio  de- 
linitus  in  opimi  foli  fundo  innocencifsimos  exegie 
dics.  Domus  eft:  in  ripa  Garonnae  fita  caeteras  vici- 
nerum  aediculas  fatis  humili  curricula  atauis  cxtru- 
fta  fupcremincns.  Fracer  illic  primogenitus ,  meus 
patruus  ,  dum  Régi  Henrico  militât  ,  praefecturam 
adeptus  cil  ,  non  ignobilis  vrbis  inter  Aginnates, 
Turnonum  vocant ,  ibiquediem  obiit ,  quanta  famâ 
alter  ocio  ÔC  litteris ,  hic  labore  ÔC  armis  ad  tumu- 
lumdeucnerint  non  maximi  negocij  eft.  percun&arh 

auam  nos  colimus  paternam  hxreditatem  ,  dimidia 
cmum  leuca  diftat  ab  vrbccula  quam  Portum  vo- 
cant cui  cognomen  ell  à  Diua  Maria  Virgine.   Eam 
Domum  quam  tu  Cauponam  vocas  ,  Aulici  plures 
âtque  ij  melioris  notât  dignati  funt  inuifere  ,  ÔC  pro 
tcnui  noftro  prouentu ,  aliquot  dies  frugaliter  excepti 
faltcm  immunes  abiere.    Sed  quid  ad  mores  publicos, 
Cujas  ego  fim  ?  Num  licet  è  quoui*  loc©  ad  fortunam 
furgere  ?  Num  tibi  mea  fors  tantae  apparet  inuidiae, 
qui  hcdie  in  vinculis ,  nifî  frater  f©ue.«tôc  veftiat ,  fri- 
gorc  pereundum  fit  î  Cui  neue  ad  fudariolum  coe- 
mendum  à  tanta  fortuna  vel  leuifsimus  nummus  fup- 
petatîacni  D.  D.  Molaeus  Regius  Procuracor  fuam 
curam   tam  faeuientibus  miferiis  interponat ,  famés 
quam  tu  fruftra  perniciem  moliris  iam  hanc  praeuer- 
tjfTet  :  fed  quae  tanti  Senatus  eft  pietas  ?  iicet  humani- 
ser   inhumanitatis  tus  euentus  expectare,  ôc  quam 
©mnes  merico  iure  iudicum  meoruin  pietatem  ôc  fi- 
dcm  praedicant  eludère  an  tandem  ,  vt  tam  vehemen- 
tis  odij   pcrfidi   tui  conatus  fuccedant  concedetur? 
Nùmtequajfo  tôt  ac  tam  pij  tui  conuentus  viri  iftis 
iîmultatibus  erudierunt?  Num  iftas  in  meum  capur 
fycophantiasftruis  Aurore  R.  P.  Seguiraodo  ,  quem 
mini  ingenij  mei  Se  meorum  morum  notitia  femper 
fecit   amicifsimum?  fcilicet,  neque  ille  tibi  videtur 
fatis  fapiens  vir  bone  ,  quem  tua  te  in  meos  mores  ve- 
fania,  fufquc  déque  raptatum  ©bcaecat ,  falfo  quodam, 
H  benememini  ,  Phocionis  nomine  impeririae  ÔC  im- 
probitatis  criminaris  ,  rem  aufus  fuprà  Clemenriam 
«mnem  iufoUmtm ,  tum  audes  pcfsimis  agiratus  fu- 
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riis  tanti  Régis  penetrare  limina  ,  &  virum  tanta  pie- 
tare  confpicuum  ,  in  cuius  finum  Regius  animus  iîn- 
gulis  le  menfîbus  effundic,  contumehis  tuis  fcedarCj  &C 
Regix  confcientix  veluti   fcrinium  fcelerata  lingua 
cxpilare.    Qujd  ,  tibi  Epifcopus  Nanneci  arridet  ?  Pa- 
rumille  fortafsis  tua  fententia  Genium  meum  agno- 
uit ,  minus  fcilicec  tuo  iudicio  cernit  in  mores  homi- 
num  :  at  non  ira  probi  quemadmodumtu  ,  de  illo, 
déquc  mefentiunt ,  qualecumque  poterie  vir  tantus 
de  fide  &C  probitate  mea  teftimonium  per  inoftenfx 
confeientix  iura  perhibere  non  cun£tabitur  ,  (ed  recc- 
ptamadeo  Reuerendifsimi  Epifcopi  fidem  &  erudi- 
tionem  indo&ifsimo  Nebuloni  fjfpectam   fore  non 
ambigo  :  quâ  technâ  refeiîes  Epifcopum  Beilxum  fi 
quo  auxilio  innocentix  noftrse  patrocinari  velit  ?  nùm 
exprobraturus  es,  quod   interdum  verficules  meos 
facris  fuis  Concionibus   immifeuerit  5    èc  decerpros 
opufealis  noftris  ftofculos  fermone  ÔC  ftiio  publico  in 
Chriftianumorbem  fparferit  ?  Quid  olim  culparurus 
eras  Coeffetellum  Mafsilienfem  Epifcopû  mihi  aiiqua 
coniunftione  morû.ôC  nonnullo  humanarum  litteraru 
commercio  familiarem:  llle  me  paulo  antequam  exce- 
deret  è  viuis  ,  in  fuam  viciniâ  vocauerat,  vt  haberet  in 
procin&u  ftudiofum  aliquem  cuius  in  cônuittu  fuaui- 
ter  inter  laboris  ôc  morbi  txdia  pius  animus  relaxare- 
tur.    Siquidetiam  R.  P.  Aubigny  tux  focietatis'(  fed 
quid  dixi  tux?imo  Iefu  &  fui  fociorum  )  non  vlti- 
mus  homo  ,  fi  quid  ille  fauemius  de  me  référât  non 
erit  etiam  tuis  odiis  inuifus  ?  Quid  prxteream  R.  P. 
Athanafium  (  Ecclefix  Chriftianx   vtilifsimum  certe 
decus)  quem  iriter  molliores  delicias  educatum  (  vt 
fêlent  nobilifsimi  fui   generis   adolefcentes  )  feuera 
pietas  à  tam  culto  antiqux.&prxdiuitis  domus  mundoi 
auulfum  in  humillimas  ïrancifeanorum  cellulas  de- 
'  turbauit ,  cilicij  afpcritate  incultum  ,  nuditate  pedum 
horridum  ,  ôc  ieiunij  pertinacia  macilentum  ,  ille  ,  vc 
vir  probus  5ita  ÔC  erudicus  (  nam  nemo  eruditus  nifi 
prôbus,ô  improbe  )  tanti  ingenij  vis  ftupenda  ,  ôc  pie- 
tatis  feruor  incomparabilis  plures  hxreticos  folà  diui- 
ni  fui  laboris  impensâ  quim  vniuerfx  inui&ifsimi  Ré- 
gis acies  tôt  hominumôc  numrnorum  fumpeibus  ex- 
pugnauit.  Ille  ne  quid  erres',  mihi  ïn  bxrefeos  cène-- 
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brofo  cceno  caliganti  prirrios  Ecclcfis  Catholieae 
fpiricus  afflauit  ,  ac  fcmel  in  horto  Regio  fecum 
fpatiantcm  nihilque  feciùs  quàm  de  tam  prolpera 
mei  mutationc  cogicantem  adortus  eft  ,  eofermone 
qui  ôCadmirationem  fui  quàm  plurimam  ,  Catho- 
lics  fidei  incredibilem  amorcm  intimis  prscordiis 
cffudit.  c^uidquid  ille  de  me  cogicec ,  quidquid  de 
mea  forte  conllituat  ratum  efto  ,  ô  GarafTe  .'  nùm 
îefiagaris  ;  C^uid  fi  inter  aduerfaria  mea  crebris  epi- 
ilolis  atque  omnino  feriptis  meis  Chriftiani  notam, 
reperias  i  quid  in  penitioribus  meis  fecretis  fine 
vllo  meo  concilio  rete&is  aliquam  ne  fimulationis 
i'peciem  commenturus  es  ?  Num  fi  tibi  è  facirnis 
meis  (iam  mecum  auftoritate  iudicum.  folui  exfpe- 
drantibus  )  depromatur  Chartulaqusdam  >  cuimedi- 
ci  ôc  presbyteri  teftantis  figillum  vericatis  fidem  facit, 
ca  ego  vkima  propriè  periculofi  morbi  iniuria  con- 
tternacus  lchthiophagis  fatietatem  sgerrimo  iïo- 
macho  depellerent  flagitaui ,  alioqui  paratus  in  eo 
mortis  àc  futurs  vitae  confînio  potiùs  toxicum  for- 
bere  quàm  ouum  :  an  etiam  haec  à  me  fi  du  caufiberis? 
O  prodigium  !  tu  me  in  tam  aperta  religionis  pro- 
itfsione ,  toc  piorum  virorum  amplexibus  Romans 
Ecclefis  hsrencem  Chriftianum  elTe  non  finis  ;  C«tc- 
rifque  omnibus  palàm  fpernendx  rîdei  me  impulfd- 
rcm  elle  prsdjcas  Sycophanta  ;  înuidiofs  tus  crimi- 
nationis  probe  confeie! 

Qu'eus  induits,  yuo  tefte  prob-ifti  ? 

MUhorténti  -verhofa.  éf  grandis  e  pi  fi  oliverir. 
Ncc  diutiu.s  (  fpero  )  latere  potelt  indices  quàm  pra- 
uis*artibus  in  paulo  fecunus  otium  ineum  fis  graf- 
'.itus  :  tu  quàm,  profundas  iadices  egerit  ianoccuia 
mea  exploraturus  intima  .Cauponarum  &:  lu  pana- 
rium  (  Deus  faxic  ne  pejori  animo  )  perluftrafli ,  fpe- 
ftaturtfj  fi  qua  ibi  mes  vitx  labcs  Theophilo  vtl  le ue 
ycriculum  faceret  :  at  vbi  non  cefsit  ea  perluflra- 
tio,qusris  in  op  ufcuja  mea,  in  quibus  mulca  non 
mea  pafsim  incerta  funt  bc  librariorum  enoie  & 
fraude  tua,  ibi  tu  ôç  oculorjm-&  ingenij  quantu- 
lum  tibi  efl  intendis  curiefam  acicm  ,  atqueJvM 
toiquere  fenfum  modo  ,  èc  verborum  ferjcai  in- 
Utftere  non  fufVicic ,  ad  cadumniam  intégras- meas  )  b 
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aeas  pungis ,  tuas  reponis,  vnde  tua  crimina  meo  no- 
niine  in  lucem  eant,ficcine  iuuat  illuderc  capto  ?  Po- 
terifne  ire  infîciàs  te  in  Elegia  ïn  Thirfidem  ,  quarn 
ctiam  ignarus  nobis  impingis  in  eo  verfu  qui  fie 
habet. 

Et  que  fa  Sainteté  ne  punit  pas  a  Rome. 

Pro  di&ione  ,  punit  ,    à  me  feriptum   prodidifle, 
permet  ,  vt  hat  turpifsimum  fcèlus  quod  puriftimis 
Mufisimproperes  ;  Domine  nofter  lefu  Chrifte  !  ille- 
neeft  in  focieute  lefu  calumniator  impudens  ?  Ca- 
uifti  feilicet  ôc  qui  fequantur  &  qui    procédant  ver- 
fus  adducere  ,  ex  iis  nempe  colligitur  quantum  illius 
poë'tz  mens ,  quicumque  tandem  ille  pcëta  fit,  cuis 
fycophantiis  parum    congruat  ,    &    quart)    ridicule 
tuis  tute  tricis  inuolutum  exponas  bonorum  ludibrio, 
Czterùm  in  confufo    multis    titulis    quodam  volo- 
xnine  ,  quod  in  génère  Parnaflum  Satyricum  vo  cant, 
effinxifti  improbifsimos    aliquot    verfus    qui  meum 
nomen  pra*  fe  ferrent ,  atque  ita  quotquot  mortalium 
aut  légère  aut  audire  pofTunt ,  infenfos  mihi  feciitf: 
fi  quis  in  aliquo  Conuentu  Theopbilum     norainat> 
venit  illico  in  fufpicionem  Magi:  nec  defuere  mu- 
lierculxquasmer  nominis  litteras  ad  philtra  valere 
crediderint.    Si  quis  autem  plebeios  ïïlôs  falfo  mei 
rumore  fafeinatores  propius  vrgeat,  num  aut  vultum, 
auc  mores  ,  aut  inititutum  vitae  ,  aut   patriam  meam 
norint  ,  negant  fe  feire -,  Çtà  ita  concionari  Garaf- 
fu;n  ,  ita  feribere  caeteros  ,  quàm  plures  eti.im  fui 
Cciiobij  viros  probos  de  me  fecùs  fentire.    Tu  qui 
me  non  nofti  pefsimè  ,  quicumque  me  norunt  opti- 
mè  de  me  praîdicare  folent.   Rem  nouam  ,   ô  Ga« 
rafle  !  filius  Cauponis  in  celeberrima  Galliarum  Ré- 
gis aula  annos  vitra  tredecim  enutritus  ,  tôt  r.obilium 
familiaritate  notus  ,  atque  aliquo  etiam  ingenij   lu- 
mine  exteiis  nonnullis  ÔC  vifusôc  optatus  tam  peftî- 
lentum  vbique  afHarit  vitiorum   virus  ■,  vt  vniuerfum 
Chriftianumorbem- fcelenbus  fuis,  fi  qua  tibi  fide» 
eft  ,  contaminarit  ,  neque  de  illius  moribus  aut  aliquô 
delicto  apud  vllos  iudiecs  ance  tuam  ,  vel  rbinirnâ 
querela  peruenerit  i  atque  à  rerBOtii^irr.is  Regni  fini- 
b:is  vlrimo  diuini  &  humaniiuris  efficio  folicitati  tes 
ftes   aut  voce  ,  aut  filentio   faumur  innocentent 
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Néque  tu  tibi  mediocrircr  indignaris  ,  quod  è  tàm 
multis  tui  inltar  mihi  oblatrantibusAnemofit ,  cuius 
téftimonio  damnari  queam  ,  fcilicer  qui  tam  in  turba 
clamant  nihilhabcnt  in  foro quod  dicant.  O  infana 
turba  ,  ignauum  vulgus ,  vagi  rlu&us ,  caeci  turbines  ; 
6  vappa  ,  ô  fpuma  rerum  ,  virtutis  inimica  impotens, 
ô  rerum  fpuma  ,  vitiorum  arca  ,  ô*  clamofa  turba  ,  in- 
uidiae  tutilïimum  praefidium  ,  fidiffimum  calumniaç 
fubfidium  ,  ô  fccda  turba  ,  Garalfi  praecipuum  decus, 
ignara  nugarum  vindex.  Caeca  turba  cui  nullum  no» 
mennifi, 

Far/ta  malum  qno  non  aluni  ,  8cc. 
&C  Tarn  fictif r-iuiqne  ,  &:c. 

Et  hoc  eft  demum  quod  tu  reftè  ,  qu'a  inconfulto' 
locutus  es ,  in  turba  Clamor  ,  in  foro  filentium.  Quid' 
ni  ?  Tu  ne  apud  facras  $c  inconcufTas  iudicum  men- 
tes idem  atque  in  tumultuofae  Se  profanas  turba»  caecis 
animis  fieri  poiTc  credidifti  ?  falleris  vehementer,  Do- 
&or  Turbârum  ,  parce  fi  fapis ,  tanto  tuo  dedecore  me 
vlterius  infeftari  ,  fiue  cuiuis  liberum  fit  de  me  pro- 
merequod  compertum  habet ,  tuas  nugas  fi  quis  pro- 
tinus  iureiurando  ratas  non  fecerir  minitr.ri  inferorum 
pcenam  ?  patere  Ci  quid  ple&endus  fum,  legitimis  ma- 
giftratuum  difceptationibus  excutiatur ,  fi  venia  do- 
nandus  ,  noli  tuis  iftis  turbis  offundere  nebulas  cando-- 
rilegum.    At  non  ita  Diuus  Macariusqui  cum  homi- 
ncm  falsomortiscriminisdamnatum  ,  fupplicio  eri- 
père  fuae  pietatis  effe  dixiffet  ;  iudicibus  ad  perempti 
tumulum   sonuocatis  in  nomine  Tefu  iuffit  excitari 
mortuum,qucm  vt  prima'voce  competlauit,  illico  de- 
tiifcente  tellure  referatum  eft  fepulchrum  ,  ôc  obftu- 
pentibus  qui  aderant,  viùus  adftitit  qui  olim  deceffe- 
rat.    Rogante  Diuo  :  num  is  ellet  patratar  caedis  reus 
quem  proximum  maneb.it  fupplicium  ,  clara  voce  in- 
fontem  eum  effe  pronunciauic ,  ac  protinus  iuffusre- 
cumbere  ,  feretro  fuo  fefe  recondens  obmutuit  ,  in- 
ftante  iudice,  vt  de  fonte  à  mortuo  percun&aretur, 
negauit  Diuus ,  oc  fat  eft  ,  inquit ,  mihi  reruaffe  inno- 
centem.    Idem  &  Diuus  Francifcus  qui  à  Padua  co- 
gnominatur  pro  liberrate  parentis  fui  in  fimile  diferi- 
men  vocati  praeftitifle  fertur ,  ea  in  vitis  fan&orums 
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profita  nemo  nefcit.    Quam  fuie  iilorum  tua  pietati 
abfimilis  ,  ô  Garafle  !  qua  illi  cura  etiam  improbos  in 
futurae  peenitentix  fpem  feruari  voluerunt ,  ea  tu  ,  ôC 
vegeriori  in  bonorum  perniciem  incumbis  ,  illi  Paga- 
norum  tmpotentem  fuperbiam  humilicate  Chriftiana 
frangerefunt  enixi  :  tu  in  mediis  Chriftianac  fîdei 
triun.phrs  iattas  te  Paganorum  faeuitia,  &  in  focietate 
Iefu  calumniaris,  id  eft  diaboli  vicem  agis.    Scd  quid 
egomiferainuidia?  tus  vi&ima  ,  vanis  per  fllas  tenè- 
bras  planétibus  indulgeo  ?  Quia  perfecutus  eft  inimi- 
cus  animam  meam  ,  humiliauit  in  terra  vitam  meam; 
collocauit  me  in  obfcuris  ficut  mortuos  faeculi  ,  &  an- 
xiatus  eft  fuper  me  fpiritus  meus,  in  me  turbatum 
eft  cor  rr.eum.  Tu  rindi&aï  me2  longe  fecurus  expe- 
riri  pergis  quorfum  in  miferos  extrema  petulantia  va- 
lere  polfit.    O  Garafle  !  vlterius  ne  tende  odiis ,  nam 
vti  fpero  ,  tandesi.    Educet  Dominus  de  tribulatione 
animam  meam  ,  &  in  mifericordia  fua  difperdet  om- 
nes  inimicos  meos  ,  &  peidet  orants  qui  tribulanc 
animam  meam  ,quoniam  egpferuus  fuus  fum.    Te  fi 
tandem  mihi  nocuifle  pceniteat,me  tibi  protinus  igno- 
uifle  non  peenitebit.     Vale  ,  fi  quando  videbis  fofjpU- 
tem  Thcophilum  ne  pigeât  amplcxaii. 
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V  I  S  que  la  peruerfité  de  mes  amis  auffi 
bien  que  celle  de  mes  ennemis  me  ré- 
duit à  ce  pointt  ,  que  ie  ne  puis  efperer 
la  fin  de  ma  pcrfecution  que  de  Ton  fuc- 
cez,  Se"  qu'il  femble  que  mon  proccz  ne 
fe  puiffe  commencer  qu'après    que  le 
Père  G  aralTiis  aura  achéuc  fes  liures  :  I  e  le  voy  en  trop 
belle  humeur  d'eferire  pour  me  promettre  de  long- 
temps ma  liberté  :  Il  trauaille  à  peu  de  frais  :  Car  tout 
le  monde  contribue  à  fon  ouurage,  &  fait  bon  marché 
de  ce  qu'il  eferit ,  pource  qu'il  le  vole  ;   le  mal  pour 
luy  ,  c'eft  qu'il  ne  defjuife  pas  bien  fa  marchandife.ôc 
que  tout  ce  qu'il  apporte  ou  dei  viilans  ou  des  morts,iI  ' 
l'ageance  fi  mal ,  te  le  produit  auec  tant  d'impruden- 
ce ,  qu'on  defcouure  bien-aifément  qu'il  ne  eognoifl: 
pas  le  prix  de  ce  qu'il  débite  :  il  nous  allègue  mille 
beaux  partages  de  diuérs  Autheurs ,  ÔC  touche  tous  les 
bons  endroits  des  Efcritfains  anciens  &  modernes,  &■ 
n'en  entend  pas  vn  ,  comme  le  laque  nar  qui  fe  tient  à 
tous  les  mouuemens  de  l'horloge,  &  ne  fçait  iamais 
quelle  heure  il  eft.  Le  Père  ne  laiffe  pas  de  fe  tenir  af- 
lîdu  à  fon  trauail  ,  5c  ie  trouue  qu'il  fait  bien  de  ne 
point  efpargner  vne  fi  mauuaife  plume  que  lafiennc: 
ienefçayfi  c'eft  d'enuie  ou  de  charité  qu'il  me  fait 
l'objet  de  fon  exercice  de  mefdifance  :  car  ie  croy 
^u'ilçft  affez  orgueilleux  pour  s'imaginer  que  ic  dois/ 
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tiret  vanité  de  fes  iniures  ,  comme  il  eft  honorable 
d'eftre  vaincu  d"vn  braue  homme,  pourcc  qu'on  l'a 
combattu  ;  fi  le  progrez  de  (es  calomnies  ne  s'eften- 
doit  pas  plus  auant  qu'à  la  réputation  de  mes  efcrirs5ie 
ferois  bien  aifede  rire  de  fa  mocquerie  aulïï  bien  que 
luy  :  car  cela  eft  plaifant  de  voir  vn  fol  qui  croit  eftre 
fage  ,  vn  Reuerend  dancer  les  matalfins ,  &  vn  bou- 
wier  faire  des  Liures.  La  première  conje&ure  d'où 
i'ay  pris  garde  qu'il  a  l'efprit  vn  peu  comique  ,  c'eft 
que  dans  cette  îfoctnne  curieufe  des  beaux  efprits  de  ce 
temps  y  il  donne  à  fon  Hure  le  tiltre  des  affiches  de 
l'Hoftel  de  Bourgogne  ,  où  l'oninuite  les  gens  à  ces 
diuertiflemenspar  la  curiofité  ;  ie  m'efgayerois  des 
quolibets  qu'il  a  contre  moy  ,  &  les  prendrois  comme 
d'vne  farce  :  mais  la  captiuité  &  le  danger  où  fes  im- 
poftures  me  tiennent ,  me  font  pafter  l'enuie  de  ieuer: 
il  eft  vray  que  ie  fuis  honteux  du  trauail  que  me  donne 
vne  fi  chetiue  beforgp.e  ,  &C  à  moins  que  d'eftre  dans 
le  cachot ,  i'y  plaindrois  les  heures  &  le  papier  :  car  il 
en  faut  autant  qu'à  quelque  chofe  de  bon  ,  comme  au- 
tant de  coups  de  marteaux  à  battre  vn  double  qu'vne 
piftole.  Pour  auoir  le  pl.;ifir  de  s'exercera  me  nuire, 
il  me  fait  vn  pays  ,  vn  père,  &  vn  meftier  à  fa  pofte, 
il  fe  forge  des  monftres  pour  fe  vaincre  ,  H  ne  fait  que 
fe battre  contre  des  ombres,  &  controuue  tous  les 
iours  des  crimes  à  fa  fantaifie  pour  en  aceufer  des 
▼ers  ,  où  ie  n'ay  iamais  fongé  ;  i'atrends  qu'vn  iour  il 
m'impute  d'auoir  commenté  fur  l'Alcoran,&  quoy 
que  tous  les  phantofmes  de  fes  aceufstions  ne  foient 
que  des  marottes  .  dont  il  fe  coèffe  luy-mefme  à  fon 
plaifir  ,  il  ne  hifle  pas  d'y  pafTer  fon  temps  douce- 
ment ,  &  de  trouuer  parmy  queîques-vns  vne  forte 
d'approbation  qui  le  tient  enchanté  dans  fafrenaiiïe. 
Les  feftins  des  Ifles  fortunées  ne  font  pas  plus  ridi- 
cules que  les  délices  qu'il  trouue  à  me  calomnier  en 
quelques  endroits:mais  comme  il  eft  obfcur  &  malin, 
Une  m'attaque  point  fans  ietter  premièrement  des 
nuages  au  deuant  de  la  plus  claire  vérité  ;  de  mef- 
mes  que  les  Sorciers  qui  font  ordinairement  leuer  les 
bruines  8e  les  grefles  aux  plus  claires  matinées  , 
il  defguife  fi  fort  mes  intentions  ,  que  fouuent 
les  apparences   flattent  fion  defleui  -,  il  re£refeat* 
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tout  à  faux  i  maïs  auec  des  feintes  groffieres ,  où  l'ef- 
clat  de  fes  plus  viues  raifons  n'eft  au  fond  que  la  lueur 
de  ce  petit  animal  qui  de  loin  femble  vne  Efteille  ,  &C 
de  prés  n'eft  qu'vn  venmifleaa.  A  me  voir  dans  {es 
liures  ie  fuis  plus  monftrueux  quVn  Chimère  ,  ce  font 
les  miroiiers  doubles ,  où  le  vifage  le  plus  parfait  du 
monde  ne  trouue  en  la  place  de  l'on  objet  que  des  be- 
lles fauuages  en  autant  de  formes  qu'il  plaift  aux 
charlatans  :  mais  rompez  la  glace  ,  vous  défaites  plus 
de  monftrcs  d'vn  'coup  de  poing  qu'Hercule  n'en  a 
iamais  tué  de  fa  maffuë'  ;  fi  nous  ouurons  le  pacquet 
du  Père  ,  nous  trouuerons  qu'il  n'a  pas  grand  fecret, 
auflïfe  deffie-il  aucune  fois  de  n'eftre  pas  fin  ,  ôc  f e 
met  aux  groffes  iniures  ,  il  m'appelle  efprit  defnaturé. 
Ce  coup-là,  l'iniure  ne  vient  pas  à  fon  fens  ;  car  on 
appelle  defnaturé  celuy  qui  aime  la  cruauté  ;  comme 
ceux  qui  prefehent  toufiours  le  feu  &C  le  fang  ;  ceux 
qui  hayffent  leurs  plus  proches»  qui  font  ingrats  s 
leurs  amis ,  farouches ,  infociables  ,  qui  rechignent 
aux  plus  légitimes  faueurs  dont  la  nature  nous  peut 
obliger  ,  ôc  viuent  contre  les  règles  de  leur  profeffion; 
vn  Courtifan  inciuil  ,  vn  pauure  orgueilleux  ,  vn 
Poète  auare  ,  vn  Doéteur  efpion ,  vn  Religieux  ca- 
lomniacur,  le  rebours  de  toutes  ces  chofes ,  c'eft  pra- 
prement  mon  naturel:  mais  voyons  fi  voftre  humeur 
jrie Te  peut'pas  mieux  affortir  à  cette  epithetc.  Vous 
faites  vœu  d'obédience,  &  par  l'aueugle  orgueil  d'vne 
fufrifance  infupportable.vous  voulez  afluiettir  les  plus 
grands  Efprits  de  la  terre  ,  &  faire  ployer  les  plus 
fermes  confeiences  fous  l'authorité  de  .vos  impoftu- 
res.  Il  me  femble  que  c'eft  contre  la  nature  d'obedié- 
ce  ;  pour  le  vœu  de  pauureté  vous  vous  en  acquittez 
tres-mal  :  car  voftre  robbe  ,  voftre  logis ,  &  voftre  re- 
uenu  pourroit  bien  mettre  vn  homme  vn  peu  volup- 
tueux à  couuert  de  la  neceffité;  &  quant  aux  derniers, 
pour  vous eftre  voiiéàla  chafteté,  &  pour  auoir  ce 
tiltre  (acre  de  ïefuifte,  vous  allez  fans  doute  contre  la 
nature  de  voftre  profeffion,  dans  le  foin  que  vous 
auez  de  controuuer  les  vers  de  Sodomie  ,  Ôc"  enfeigner 
publiquement  vn  fi  énorme  vice,  fous  couleur  de  le 
reprendre  :  en  fuitte  le  Pcre  Reuerend  dit  que  ie  ne 
fay  bien  qu'aux  chofes  mauuaifes,ÔC  nettement  qu'aux 
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vilaines ,  dans  la  penfée  qu'il  auoic  lors  fur  mon  ef- 
prit  :fi  le  Père  n'euft  efté  d'vn  naturel  chagrin,  ou 
s'il  euft  eu  la  mefme  opinion  pour  quelqu'vn  de  Tes 
fauoris ,  voicy  comme  il  euft  parlé  ;  Que  cet  efprit  là 
trôuue  quelque  chofe  de  bon  ,  mefme  dans  les  mef- 
ch3ncecez,&:  a  quelque  pureté  dans  fon  ftyle  ,  qui 
cache  les  ordures  de  fes  fales  imaginations  :  mais  il  ne 
m'a  pas  trouuc  digne  de  cet  ornement;  quand  on  void 
qu'vn  homme  de  qualité  eft  grand  ôc  bien  formé  ,  on 
dit  qu'il  eft  de  belle  taille  ;  fi  c'eft  vn  vallet ,  on  dit, 
voila  vn  puiflant  coquin  ;  fi  peu  de  faueur  que  ie  mé- 
rite de  fa  plume  ,  il  ne  mêla  donne  qu'en  me  frap- 
pant ;  mais  ie  le  remercie  de  fa  carreffe,  ie  n'ay  iamais 
rien  fait  ny  bien  ny  mal,  foit  en  vilainie  ,  foit  en  mef- 
chanceté  ,  Se  voicy  pour  luy  rendre  fon  compliment, 
comme  il  dit ,  que  ie  fay  bien  en  mefehanceté,  &  net- 
tement en  vilainies ,  &C-  que  le  Père  Reuerend  affecte 
de  ncmepcintrefïembler  :  ie  confefle  qu'il  fait  mal 
aux  chofes  bonnes,  &  fallement  aux  ckofes  nettes, 
pour  les  penfées  &C  les  paroles  où  ie  fay  ,  dit-il ,  horri- 
blement :  car  pourueu  qu'il  trouue  vne  cadence  pour 
vnde  ces  aduerbes  horriblement ,  abominablement, 
execrablement,il  le  defenarge  la  bile  ,  ôc  s'efpanouyt 
la  ratte  ,  &  penfe  auoir  mieux  perfur.dé  que  par  vne 
demonftration  ;  il  croit  que  la  foy  d'vn  Chieftien  eft 
en  quelque  façon  obligée  à  fes  aathoritez.  Quant  aux 
penfées  ,  dit-il  ,  8c  aux  paroles,  c'eft  horriblement  -,  ie 
luy  refponds  qu'il  me  lésa  fuppofées ,  ôc  qu'il  a  trop 
de  paillon  pour  eftre  croyable,  mefmement  en  vne 
caufe  qu'il  a  fait  fîenne  :  quand  aux  conceptions,  ce 
n'eft  pas  à  luy  à  les  pénétrer ,  Dieu  feul  voici  les  mou-- 
uemens  de  noftre  ame.  le  croy  charitablement  que  le 
Père  a  de  bonnes  penfées,  mais  il  a  ce  mal-heur  de  ne 
s'exprimer  qu'en  impertinence  :  pour  mon  ftile,  n'en 
defplaife  à  fa  Reuerer.ce  ,  ie  ne  le  voudrois  pas  chan- 
ger au  fîen  :  il  appelle  des  ieunes  gens  fraifehement 
forcis  de  fon  Efcole  ,  ieunes  tendrons  ,  germes  ôc" 
bourrées  ,  ÔC  parc  fon  ftile  pour  les  garçons  d'vne 
gentilleffe  plus  que  Monachale  :  fi  les  hommes  de  bon 
fens  prenoient  la  peine  d'examiner  ce  qu'il  e  ferit ,  on 
logeroit  bien-toft  le  Père  aux  Petites  maifons,  l'ad- 
mire comme  il  peut  aduantum  fes  impertinences- 
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auec tant  de  feureté  ;  en  voicy  vne  bien  vifible  ,  8C 
prefque  mefcognoiirable  en  vn  homme  de  fa  robbei 
i'ay  efcric  qu'il  faut  auoir  de  la  palfion  pour  toutes  les 
belles  chefes,  pour  les  beaux  habits,  pour  les  beaux 
cheuaux,  pour  la  chalTcpour  les  hommes  de  vertu, 
pour  les  belles  femmes, pour  des  belles  fleurs, pour  des 
fontaines  claires ,  pour  la  mufique  ,  ôt  pour  les  autres 
chofes  qui  touchent  particulièrement  nos  fens.  Il  dit 
que  c'eft  vne  proportion  brutale  contraire  à  i'Euangi- 
le.Car  noftre  seigneur  dit,  qu'il  ne  faut  pas  regarder 
vne  femme  pour  conuoiter  fa  beauté.  Théophile  de 
Viau,  dit-il ,  paffe  bien  au  delà  du  defir  ,  car  il  va  iuf- 
ques  à  la  palïîon.  Le  Père  qui  n'entéd  pas  le  François, 
ne  fçait  pas  qu'auoir  de  la  pafsion  pour  quelque  cho- 
fe.fe  prend  ordinairement  pour  le  fîmple  mouuement 
d'vne  légère  affection  ,  qui  nous  fait  plaire  à  quelque 
objeél  agréable  hors  de  toute  apparence  de  conuoiti- 
fc  ;  comme  on  dit ,  i'ayme  cette  cculeur  auec  pafsion, 
ou  cette  fenteur  :  Ce  Père  n'a  pas  bien  corrfideré  aufsi 
qae  i'ay  dit  ,  ce  mot  de  pafsion  généralement  pour 
toutes  les  belles  chofes ,  &que  (i  on  le  prend  aufsi 
inconfiderément  que  luy ,  on  entendra  qu'auoir  de 
la  pafsion  pour  vne  fontaine  claire  ,  c'efl  pour  pail- 
larder  auec  elle;  qu'aymer  la chaffe  ,  c'eftla  conuoi- 
ter lafciuemcnt.  Vn  homme  qui  a  de  la  pafsion  pour 
des  beaux  habits  eft  vn  amoureux  lubrique  des  cftof- 
fes  ,  &  quefe  couurir  du  mantea>u  d'vn  autre,  c'eft 
commettre  adultère  :  fi  le  Père  veut  garder  la  ligni- 
fication du  Latin  au  François  qui  en  deriuc  t  il  dira 
qu'vne  femme  propre  eft  la  quatriefme  des  cinq 
voix  de  Porphire  ,  ÔC  en  fuitte  de  cela  vne  longue 
trainéc  d'abfurditez  qui  fe  trouuent  enchaifnées 
dans  les  confequences  de  ce  Docteur.  Voicy  encor  vn 
floc  d'iniures,  où  il  efeumeauee  plus  de  fureur,  m'ap- 
pelle Atheifte  ,  corrupteur  de  ieuneffe,  ôc  addonné 
à  tous  les  vices  imaginables»  Pour  Atheifte  ,  ie 
luy  refpond  ,  que  ie  n'ay  pas  publié  comme  luy  &  Lu- 
cio  Vaninoy  les  maximes  des  impics  qui  ont  efté  au- 
tant de  leçons  à  l'Atheifme  :  car  ils  les  ont  refutées 
auffi  bien  î'vn  que  l'autre  ,  &  laiffènt  au  bout  de  leur 
difeours  vn  efprit  foible  fort  mal  édifié  de  fa  religion: 
C^e  fans  faire  le  feauant  en  Theologie,ie  me  contente 
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àUcc  l'Apoftre  de  ne  fçauoir  qae  lefus-Chrift,  &  ice- 
luy  crucifié  ,  ÔC  où  mon  fens  fe  trouue  court  à  ce 
myftere  ,  i'ay  recours  à  l'authorité  de  l'Eglife  ,  ÔC 
croy  abfolumenc  tout  ce  qu'elle  croit.  C^ue  pour 
l'intérieur  de  mon  ame  ,  ie  me  tiens  fï  concent  des 
grâces  de  Dieu  ,  que  mon  efprit  fe  tefmoigne  par 
tout  incapable  de  mefeognoiftre  fon  Créateur  ;  ie  l'a- 
dore ,  Se  ie  l'ayme  de  toutes  les  forces  de  mon  en- 
tendement,  &me  reffens  yiuement  des  obligations 
queie  luyay  :  que  pour  ce  qui  paroiit  au  dehors  en  la 
règle  de  mes  moeurs  ,  ie  fay  profeiTion  particulière 
&  publique  de  Chreflien  Catholique  Romain  ,  ie  va-y 
à  la  Méfie ,  ie  Communie  ,  iemeconfeffe  ;  lé  Père 
Segueran  ,  le  Père  Athanafe,  ôc  le  Père  Aubigny  en 
feront  foy  ,  ie  ieufne  aux  iours  maigres ,  &  le  dernier 
Carcfme  preffé  d'vne  maladie  où  les  Médecins  m'al- 
loient  abandonner  pour  l'opini.iftreté  que  i'auois  à 
ne  point  manger  de  viandes  ,  ie  fus  contraint  de  re- 
courir à  la  difrence  de  peur  d'eftre  coulpable  de  ma 
mort,  Meffieurs  de  Rogueneau  Curé  de  ma  Paroif- 
fe,  ScdeLorme  Médecin  qui  ont  figné  l'atteftation, 
font  tefmoins  irréprochables  de  cette  vérité  ,  ie 
n'aliegue  point  cecy  par  vne  vanité  d'nipocrke, 
mais  par  la  necelfité  d'vn  pauure  aceufé  ,  qui  ne 
publie  fadeuo'ion  ,  que  pour  declarer'fon  innocence: 
Quant  à  cette  licence  de  ma  vie  que  vous  penfez  ren- 
dre couipable  de  la  corruption  de  la  ieunelTe  ,  ie  vous 
iure  que  depuis  queie  fuis  à  la  Cour  ,&  que  i'ay  vef- 
cu  à  Paris  ,    ie  n'ay   point  cogneu  de  ieunes  gens 

3ui  ne  fuffent  plus  corrompus  que  moy  ,  de  qu'ayant 
efcouuert  leur  vice,  ils  n'ont  pas    efté  long-temps 
de  ma  conuerfation ,  ie  ne  fuis  obligé  à  lesinftruire 

Sar  mon  exemple  :  ceux  qui  les  ont  en  charge 
oiuent  refpondre  de  leurs  defbauches ,  ôc  non  pas 
moy  qui  ne  fuis  ny  gouuerneur  ny  régent  de  per- 
sonnes :  fï  ie  voulois  rechercher  la  fourec  du  defor- 
dre  ,  &  de  la  mauuaife  nature  de  beaucoup  d'enfans 
de  bonne  maifon,  peuc-eftre  que  ie  vou's  ferois  honte, 
&  à  quelques  autres  queie  ne  veux  point  fcandalifer; 
carie  ne  les  fçav  point  coupables  de  la  fureur  dont 
vous  m'auez  affailly  ;  à  Dieu  ne  plaifc  que  ie  fois 
iainais    agreffeur  ,   ie   ferois   ton  à   leur  amende- 


i58  OEVVRE  S 

ment,  dont  iecroy  qu'il  s  appaifent  aujourd'huy  l'ire 
de  Dieu  par  la  pénitence  de  leurs  fautes.  Pour  la  troi<» 
fiefme  iniure  où  vous  dites  que  ie  fuis  adonné  à  tous 
les  vices  imaginables  ,  ie  ne  fuis  pas  fi  orgueilleux  de 
me  croire  incapable  de  vice,  il  ell  vray  que  i'ay  des 
vices  ,  Se  beaucoup  :  mais  ils  font  comme  vous  auez 
eferit  imaginables  ôc  pardennabl.es.  Vous  en  auez, 
Perc  ReuerendAe  bien  pires ,  les  voftres  ne  font  pas 
imaginables  :  car  qui  pourroit  imaginer  qu'vn  Reli- 
gieux fut  calomniateur  ,  &C  qu'vn  homme  de  la  Com- 
pagnie de  I  e  s  v  s  exerçait  le  meftier  du  diable  :  qui 
pourroit  imaginer  qu'vn  Docteur  comme  vous  elles 
de  réputation  £c  d'authorité  receuë  ,  eufl:  des  gens  à 
gage  dans  les  cabarets ,  dans  les  bordels ,  &  dans  tous 
les  lieux  de  delbauche  les  plus  célèbres  ,  pour  fçauoir 
en  combien  d'excez  ÔC  de  poftures  on  y  offenfe  Dieu: 
Si  vous  dites  que  c'eft  pour  cognoiftre  ceux  qui  y  font 
la  defbauche  ,  on  vous  reprochera  que  vous  n'auez 
repris  que  ceux  qui  n'en  ont  point  efte  :  car  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  en  l'affection  que  vous  auez  témoi- 
gnée à  me  corriger, fi  vous  eufsiez  defcouuert -quelque 
témoignage  de  mon  péché,  vous  ne  l'eufsiez  point 
oublié  dans  vos  liures  ,  où  vous  en  alléguez  tant  de 
faux  .faute  d'en trouuer  vn  véritable  :  vous  eufsiez 
efté  bien  aifed'efpargner  la  peine  de  les  controuuer: 
car  voftre  efprit  defoy  n'eft  pas  trop  inuentif,  qui 
me  fait  croire  que  vous  ne  m'auez  imputé  que  ceux 
que  la  pratique  vous  a  appris  :  cela  encore  vous  euft 
tenu  la  confeience  en  haleine  pour  d'autres  crimes: 
car  ie  croy  que  le  remors  de  l'iniure  que  vous  me  fai- 
tes ,  vous  diuertit  d'vne  autre  mefehanceté  ,  tandis 
que  vous  eftes  à  me  nuire,  vous  ne  faites  que  cela. 
Voyons  ,  Père  Rcuerend  ,  fi  en  vn  autre  endroit  vo- 
ftre calomnie  a  mieux  reiifsi ,  vous  me  reprenez  de 
n'aymer  que  la  bonne  chereoùie  ne  fuis  point  con- 
traint,  ôc  pouffez  tout  à  contre-fens  le  prouerbe  de 
la  b-ebis  ,  qui  en  bêlant  perd  vn  brin  d'herbe,  l'al- 
légation efl  vn  peu  populaire  ,  ÔC  de  la  conception 
d'vn  necefsiteux  :  cette  contrainte  dont  ie  parle  vous 
la  prenez  pour  cftre  prefie  de  fortir  trop  toit  de  table, 
&i  que  ie  me  fafche  comme  vn  affamé  ,  de  n'auoir  pas 
aifez  de  loifir  de  me  faoulxr  >  vous  allez  tout  au  re- 
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bours  de  mon  fens  Se  de  ma  condition  :  ie  ne  me  fuis 
gueres  iamais  trouué  ,  où  ie  n'euffe  affez  de  liberté 
pour  les  heures  de  mon  repas  ;  i'ay  efté  toufiours 
nourry  loin  de  cette  pauureté  honteufe,  qui  laiffeau 
fortir  de  la  table  quelque  regret  d'auoir  quitté  la  vian- 
de ;  i'entens  parla  contrainte  des  feftins ,  cette  dcf- 
bauche  opiniaftrs  qui  eft  ordinaire  dans  le  Pays-bas, 
4îù  l'on  eft  forcé  de  manger  oc  de  boire  plus  qu'on  ne 
peut  digérer  ;  ie  veux  dans  ma  réfection  me  garder  U 
liberté  de  referucr  ma  bouche  à  l'appétit  ordinaire 
que  la  nature  ordonne  pour  la  necefsité  de  viurc  ,  ÔC 
fans  qu'il  me  faille  déclarer  icy  plus  ouuertement,touc 
ce  que  i'eferis  deuant  ou  après  la  ligne,  où  vous  me 
reprenez  ,  tefmoigne  que  dans  mes  plus  grandes  li- 
cences i'ayme  à  me  tenir  dans  vne  fobrieté  modefte, 
&que  vous  eftes  vn  impofteur.  Vous  auez  mainte- 
nant vnaduantage  ,c'eft  qu'on  imprime  tous  vos  li- 
ures  ,  ÔC  on  ne  laiffe  voir  rien  des  miens  que  ce  qu'il 
vous  plaift  d'alléguer  contre  moy,où  vous  faites  com- 
me les  coupeurs  de  bourfes  qui  crient  les  premiers  au 
larron;  ÔC  parcourant  d'vnceil  d'enuie  les  prémices 
de  ma  plume  ,  reflemblez  aux  mouches  qui  defeou- 
urent  pluftoft  vne  pe:ite  galle  fur  vne  belle  main  que 
le  plus  bel  endroit  de  tout  vn  corps.  Mais  en  quelque 
façon  que  vous  quinteffenciez  mes  eferits  ,  vous  n'en 
tirerez  iamais  le  venin  que  vous  y  recherchez  :  Dieu 
vueiileque  celuyqui  a  plus  de  pouuoir  fur  ma  vie  que 
vous  ,  trauaille  aufsi  inutilement  en  la  recherche 
qu'il  fait  de  mes  crimes  ,  ÔC  que  la  peine  volontaire 
qu'il  prend  à  incommoder  autruy ,  rende  l'extraie! 
qu'il  fait  de  mes  œuures  auffi  ridicule  aux  yeux  des  Iu- 
£es,côme  mon  innocence  fe  promet  de  le  rendre  foi- 
ble  à  la  faueur  de  ce  peu  de  mémoire  qu'il  a  pieu  à 
Dieu  me  départir,  laquelle  comme  i'elpere  ,  garde  en- 
cor  affez  heureufement  la  meilleure  partie  des  conce- 
ptions ,  ôc  des  termes  que  ie  puis  auoir  mis  au  iour 
depuis  fix  ans  ou  plus.  En  vn  autre  lieu  ie  remarque 
vne  hardieffe  eftrange  ,  où  l'eftourdiffement  rend  vo- 
frre  haine  trop  claire  ,  dans  certaine  Elégie  à  Tyrfis, 
incertain  que  vous  eftes  de  l'Autheur  ,  vous  l'iniuriez 
fous  mon  nom  :  car  quelque  mal  que  vous  fafsiez 
vous  feriez  marry  qu'il  ne  fuft  pour  moy  :  Voicy  les 
vers  ; 
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"Desplaijlrsitinocens  où  mes  efpnts  enclins, 

Ne  Uiffent  point  de  place  k  des  defirs  malins* 

£e  dittertijjement  qu'on  doit  permit  ;re  a  l'homme, 

St  que  fa  SainSteté  ne  punit  pas  a  Rtme: 

Car  la  necijjité que  la  "Poltce  fuit 

JLn  fouffrant  ce  péché  ,  ne  fait  pas  peu  defruicl. 

Apres  auoir  fappé  de  tous  coftez  le  fens  de  tous  ces 
termes  pour  les  tordre  à  la  confufîon  de  ce  pauure 
rimeur  ,  vous  n'en  pouuez  tirer  qu'vnfîmple  adutu 
de  cette  infirmité  naturelle  >  où  Tefprit  fuccombe 
aux  appétits  de  la  chair  ,  ôc  ce  péché  s'appelle  forni- 
cation. Il  efl  vray  que  ce  dii'cours  eft  de  mauuais 
exemple  ,  êc  que  le  rimeur  moins  indiferet  que 
yous  ,  n'a  pas  voulu  publier  ,  &  comme  cette  licence 
poétique  ne  donne  pas  par  vne  cenfure  légitime  allez 
de  prife  à  voftre  calomnie  ,  qui  en  veut  tirer  vne  le- 
çon publique  de  Sodomie  ,  voicy  par  où  vous  allez  à 
voftre  dellein  ,  vous  n'alléguez  que  ce  vers, 

ftquefa  Saincleté  ne  punitpasa  Rome. 

Là  par  vne  fubtiîité  de  reformation  des  mots ,  dont 
les  Grecs  ne  le  font  jamais  aduifez  ,  vouschangez 
punit  en  permet  ,  bc  par  vne  furprife  qui  vous  en  ba- 
îaffe  dans  le  fens  contre  voftre  dcilein  ,  vous  dires 
que  le  vice  que  fa  Sainteté  ne  permet  pas  ,  fe  doit 
entendre  la  Sodomie  ,  comme  fi  fa  Saintteté  permec- 
toic  tous  les  autres  :  O  prophane  !  allez-vous  porter 
vos  ordures  iufquesau  fainft  Sicge  ,  Dieu  me  garde 
de  croire  que  fa  Saintteté  permette  aucune  forte  de 
vice  ,  ie  croy  qu'il  eft  le  Lieutenant  de  Dieu  en  terre 
pour  les  abolir  ,  &  tous  ceux  qui  en  font  piofeffion; 
aduoùez  Dotteur  ,  que  cette  faufleté  fgualée  ç.ft 
de  l'cftourdiilement  d'vn  efprit  «à qui  la  mtlancholie 
empefche  l'vfage  de  la  raifon  :  que  quand  bien  quel- 
que falle  conception  feroit  parte  c  par  l'cfprit  de  ce 
Poète  ,  quand  mefme  il  l'euft  eferite  ,  le  lefui- 
fte  Vafquez  nous  enfeigne  que  les  \Avs  Religieux 
peuucnt  auoir  des  penfees  abominables  qui  ne  font 
pas  fautes  ,  d'autant  que  nous  n'y  périmons  pas. 
Tu  veroleftor  ,  qui  [qui  s  a ■  faite, is  ,  qui  de  fwficlus 

verbis 
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*vtrhis  mores  noftrosfpeffas  feras  quidem  ifia.  abjidtnt 
bonos fréter  Labuutur.  Les  paroles  fonc  paroles,  yû 
chez  les  Cafuiftes  ne  font  pas  plus ,  en  cas  d'offence, 
que  les  (impies  peniees  :  parler  de  la  douceur  de'ila 
vengeance  ,  n'eft  pas  aflaiTiner  fon  enneray  ;  faire  des 
vers  de  Sodomie  ,  ne  rend  pas  vn  homme  coupabl» 
du  fai£t  :  Poète  ô£  Paidcrafte  font  deux  qualitez  diffé- 
rentes. Vous  attaquez  encor  en  vn  autre  lieu  fous 
mon  nom  le  fage  Salomon  ÔC  l'Apoftre  S.  Paul,  de 
qui  i'ay  appris  que  le  temperamment  du  corps  ,  eft 
/implement  le  corps  mefme  ,  ôc  fouuent  le  maiftre  des? 
mouuemens  de  l'ame  par  l'empire  que  le  péché  luy 
donne.  Le  corps  mortel ,  difent-ils  ,  afïbmme  l'ame,' 
JbC  la  traine  dans  (es  defirs  charnels  ,  &  ie  fay  le  mal, 
dit  S.  Paul,  que  ie  ne  veux  pas  faire  ,  &  ne  fait  pas  le 
bien  que  ie  veux  faire  :  mais  il  faut'eltre  plus  fage 
que  Salomon  ,  ÔC  plus  retenu  que  l'^poitrc  Saine 
Paul  ,  pour  élire  à  couuert  de  vos  mcfdifances  ,  ôC 
voicy  comme  le  fens  dont  i'ay  eferit,  trouue  de  la  feu- 
reté  pour  mon  innocence.  En  fuitte  de  cette  força 
eue  le  temperamment  du  corps  a  fur  les  mouuemea^ 
de  l'ame  ,  ie  dis  quand  il  pleut  ie  fuis  afïbupy,  &  pref- 
que  chagrin  ,  ie  ne  dis  pas  que  quand  il  pleut  ie  me 
trouue  difpofé  à  paillarder ,  iurcr  ou  defrober  :  car 
par  cette  amequi  fe  laifle  contraindre  à  la  difpofîtioa 
du  corps  ,  &  qui  tient  du  changement  du  temps  ,ie. 
n'entends  point  l'ame  intellectuelle  capable  de  la  ver- 
tu &  du  vice,  du  falut  ôc  de  la  damnation  :  mais  i'en- 
tends  cette  ame  ,  comme  dit  S.  Auguftin ,  fufceptible 
des  efpeces  corporelles,  que  les  Platoniciens  ont  nom- 
mée Spiritualis.  Et  quoy  ,  Père  Reuerend  ?  vous  con- 
cluez en  me  condamnant  ,  que  changer  d'humeuc 
quand  il  pleut  c'eft  vne  impiété  ,  que  fi  par  le  tempe- 
ramment du  corps ,  le  mauuais  air  donne  quelque  ma- 
ladie ,  il  nous  faut  faire  exorcifer  :  qu'auoir  la  fièvre, 
ou  la  colique  par  quelque  excez  corporel ,  c'eft  eftre 
obfedé  :  ô  Père  ignorant,  la  malice  vous  aueuglc. 
Vous  m'imputez  encore  aflez  mal  à  propos  vn  vers 
d'vn  certain  Sonnet  ,  fi  vous  dites  qu'il  eft  imprimé  en 
mon  nom  ,  ceux  qui  me  cognoiffent ,  vous  diront  que 
ie  n'ay  jamais  eu  aflez  de  vanité,  ny  de  diligence  pour 
les  impreflïons ,  à  ce  ou'on  me  doiuc  imputer  tout  ce 
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qui  eft -'imprimé  comme  mien  :  quelqUes-vns  qti$  (V 
trompent  en  l'opinion  de  mon  cfpric ,  font  bien  aire* 
de  faire  imprimer  leurs  vers  en  mon  nom  ,  &  fc  fer- 
uant  de  ma  réputation  pour  effayer  la  leur  :  i'ayfon- 
gc  à  ce  vers  là  ,  depuis  l'auoir  ouy  citer  de  voftre  part, 
il  femble  vn  peu  confus ,  mais  il  n'eft  pas  criminel 
comme  vous  le  dites.  Sivn  bon  zélé  Religieux  efle- 
uoit  aulTi  fouuent  voftre  efprit  à  la  méditation  de  vo- 
ftre propre  mifere  ,  comme  l'enuie  &  l'orgueil  le  pré- 
cipitent ,  &  l'attachent  à  la  recherche  des  deffauts 
d'autruy  :  vous  fçauriez  mieux  que  vous  ne  faites  ,  ou 
pour  le  moins  ne  tairiez  pas  fi  malicieufement  le  de- 
fordre  que  la  rébellion  du  premier  homme  a  caufé  à 
toute  fa  pofterité  :  fçachez  donc  ,  Reuerend  Père,  que 
depuis  que  l'homme  s'eft  rebellé  contre  fon  Créateur, 
que  tout  ce  qui  auoit  efté  créé  pour  fon  feruice  s'eft 
auili  iuftement  rebellé  contre  luy  :  iufques-là ,  qu'il 
n'y  a  fi  petit  moufeheron  qui  ne  tafche  à  venger  de  fon 
aiguillon  l'offcnce  faite  à  ion  Créateur  s  &  ce  ne  font 
pas  feulement  les  animaux  qui  font  la  guerre  à  l'hom- 
me depuis  fon  péché:  Mais  Dieu  pour  le  punir  ôc  pour 
fe  venger  ,  l'a  comme  abandonné  à  fon  propre  Cens, 
par  la  corruption  duquel  mille  folles  paillons  comme 
autant  de  furies  l'affaillent  intérieurement ,  l'orgueil, 
l'ingratitude  ,  la  haine  ,  l'auarice,  l'ambition  ,  lacon- 
cupifeence.   Bref  l'homme  n*a  point  de  foy  quelque 
mouuement  en  fon  ame  ,  que  par  fa  propre  preuarica- 
tion  il  ne  le  faffe  agir  contre  luy-mefme  :  Tout  cela, 
beau  Père,  font-ce  point  des  marques  de  la  vengeance 
Diuine  ?  lleftvray  que  ceux  qui  auancent  de  toute 
leur  force  la  régénération  que  Tefprit  de  fain&eté  a 
commencé  en  leur  cœur ,  combattent  auec  les  armes 
de  la  foy  &  de  l'efperance  ,  les  affedlions  charnelles 
du  péché  :  Mais  pource  que.l'efprit  eft  prompt  &  la 
chair  fragile ,  combien  de  fois  le  plus  homme  de  bien 
fuccombe-il  en  ces  combats ,  voire  qui  iamais  en  ce 
monde  en  a  efté  plainement  vi&orieux  ,  que  le  Fils 
Eternel  de  Dieu  ?  Or  quand  nous  péchons,  nous  ne 
pouuons  auoir  recours  qu'à  fa  Paffion,  8c  lors  que  nous 
venons  à  mefpn'fer  lefruift  qu'elle  nous  apporte  ,  & 
que  le  mérite  de  fon  Sang  précieux  eft  offencé  par 
'noftre  ingratitude ,  Dieu  fe  venge  fur  nous  par  les  pei- 
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ne»  temporelles  ÔC  éternelles  :  mais  veftre  ame  qui  eft 
aufll  noire  que  voftre  habit ,  n'a  iamais  efte  efclairée 
de  ces  confiderations  :  fans  doute  ce  Poète  y  eftoit 
plus  auant  que  vous;  car  ie  veux  croire  de  luy  charita- 
blement que  fe  Tentant  brufler  d'vn  fol  amour ,  ÔC 
voyant  combien  il  eft  miferable  d'efhe  par  fon  péché 
afTujettyaux  aillades  d'vne  maiftrefTe-,  pour  la  faci- 
lité de  ces  conceptions ,  il  en  a  pluftoft  eferit  ces  ver* 
que  confideré  la  bien-feance  de  fes  termes.    Si  cette 
explication  peut  eftre  receuë  de  ceux  qui  ne  partici- 
pent point  à  voftre  rage  :  voyez  Monfieur  G  a  rafle, 
combien  vous  eftes  violent ,  ÔC  ne  defguifez  point  du 
prétexte  de  pieté  ,  tant  de  trahifons  que  vous  faites 
au  fens  commun.    Voila  à  peu  prés  ce  que  i'ay  peu  ap- 
prendre de  vos  calomnies  les  plus  dangereufes  :  mais 
ce  n'eft  ny  l'intcreft  du  public,  ny  la  defeharge  de  vo- 
ftre confeience ,  ny  voftre  zèle  à  mon  falut ,  qui  vous 
ont  faic  vomir  tant  de  fiel  fur  mon  innocence  ;  car  qui 
croira  que  vous  m'aimiez  mieux  que   Sainft  Gelais 
Eucfqued'Angoulcfme  ,  que  Philippe  Defportes  Ab- 
bé de  Tiron  ,  que  Ronfard  ,  que  Rapin  ,  que  Rcmy 
ioleau  ,  que  Eariofte  ,  que  le  Tace ,  que  Dante  ,  que 
Pétrarque  ,  que  Bofcan  ,que  le  Marin  en  fon  Acron, 
defqucls  vous  n'auez    point  recherché  les  licences, 
porce  gens  de  bien  fçauent  auec  moy  ce  qui  vous  a 
picque  au  ieu. 

Manct  alta  mente  repofium 
'Deteftum  crime»  &  Ufie  iniuriafam*. 

Mais  laiflbns  cela  ,  cette  vérité  n'cfl  pas  encore 
bonne  à  dire  ,  vous  eftes  en  droit  de  me  perfecuter: 
Moy  ie  ne  puis  qu'aduoiier  qu'entre  vos  rufes  ÔC  dex- 
teritez  nompareillcs,vous  auez  la  force  de  cette  appa- 
rence pompeufe  qui  canonife  toutes  vosa£Hons:Vous 
vous  feruez  dextrement  du  Ciel  ôc  de  la  terre  ,  de  la 
FoTtune  6c  du  Deftin  ,  des  amis  ÔC  des  ennemis ,  des 
hommes  Se  des  Anges  ,  des  corps  ÔC  des  âmes,  ôc  de 
la  prouidence  de  Dieu  ,  ÔC  delà  malice  du  diable,  ÔC 
faites  vn  cahos  de  tout  l'Vniuers  pour  faire  efclatter 
vosdefleins:  ainfi  quelque  mine  que  ie  fafTe  de  me 
deffendre ,  ie  ne  laifle  pas  de  fonger  à  mon  Epicaphe, 
car  ic  fçay  bien  que  fi  vous  pouucz  quelque  chofe  à 
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ma  perrë  ,  ie  fuis  mort ,  tcu  mefmesque  vos  fuppofti 
ont  pfefché  ma  condamnation.  Expedit  vnur/i  homi- 
nem  txntjt  imtidi.e  rerunt  mori  pro  popttlo  ,  ne  totx  gens 
Jpereat.  Voila  comme  cettuy-cy  faifoit  couler  Ces  pro- 
fanations à  la  faueur  de  l'ignorance  publique.  Et  icy 
je  ne  dis  point  la  dixiefme  partie  de  ce  que  ie  fçay  ,  bC 
ie  ne  fçay  pas  la  dixiefme  partie  delà  vérité  :  V  eu  en- 
core qu'vn  aurre  crioit  en  chaire  à  gorge  defployée: 
Lifez  le  Reuerend  Père  Garafl'js,  ie  vous  dis  que  vous 
le  liriez  ,  &  que  vous  n'y  manquiez  pas ,  c'eft  vn  tres- 
bon  liure  :  &  dés  que  ie  fus  conduit  en  cette  ville  ,  il 
orna  vn  de  fes  Sermons  de  cette  equippée  ,  maudit 
jeis-tu  Théophile  ,  maudit  foit  l'efprit  qui  t'a  di&é  tes 
penfées  ,  maudit  foit  la  main  qui  les  a  eferites ,  mal- 
heureux le  Libraire  qui  les  a  imprimées  ,  mal-heureux 
ceux  qui  les  ontleuës-,  mal-heureux  ceux  qui  t'ont  ja- 
mais cogneu  -,  ôc  bénit  foit  Monfieur  le  Premier  Pre- 
fident ,  Scbenic  foit  Monfieur  le  Procureur  General, 
qui  ont  purgé  Paris  de  cette  perte.  C'eft  toy  qui  es- 
caufe  que  la  perte  eft  dans  Paris  :  le  diray  après 
le  Rcierend  Père  Garaffus  ,  que  tu  es  vn  belirte , 
que  tu  es  vn  veau  ,  que  dis-je  vn  veau  :  d'vn  veatf 
lachairen  eft  bonne  roftie,  de  fa  peau  on  en  cou- 
ure  des  Hures  :  mais  la  tienne  mefebant ,  n'eft  bon» 
ne  qu*3  eftre  grillée  ,  aulfi  le  feras-tu  demain  :  tu  t'es 
mocqué  des  Moynes ,  &  les  Moynes  fe  mocqueronc 
de  toy.  O  beau  torrent  d'éloquence  !  O  belle  faillie  de 
lean  Guerin  !  O  part*  ge  He  fainft  Mathurin  !  faut-il 
donc  '  oint  que  ie  fonge  à  moy  ,  veu  que  ie  fçay  que 
Garaffu s  ÔC  f.-s  fuppofts  paffent  pour  Prophètes,  veu 
que  ceux  qui  ne  me  cognoiflent  que  par  voftre"  récit, 
m'ont  des-ja  confifqué  à  la  Parque,  veu  que  ne  me 
pouuant  reftituer  ma  réputation,  il  vous  eft  expédient 
de  me  perdre  ,  veu  que  c'eft  le  feul  moyen  de  vous 
purger  de  vos  impoftures  ,  veu  que  ma  mort  femble 
maintenant  plus  necerfaire  que  le  commencement  de 
ma  pourfuitte  ,  veu  que  bien  que  ie  fuffe  tres-inno- 
cent,  il  faudroit  comme  vous  dites,  me  facrifler  à  la 
haine  publique  ,  c'eft  à  dire  ,  à  l'erPeâ  de  vos  prédica- 
tions ,  veu  que  le  tonnerre  a  trop  grondé  pour  n'ame- 
ner pas  la  foudre  ,  veu  que  tout  le  rhonde  fçait  bien 
cecy ,  ôc  que  perfonne  ne  l'ofe  dire  i  ainfi  pour  voftre 
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regard  tout  mon  falut  eft  de  n'en  efperer  poînt.  Si 
vous  ypouuez  ,  il  faut  queieperiffe.  Mais  Père  cha- 
ritable, bien  que  vous  l'oyez  le  premier  mobile  de  tou- 
tes  les  intelligences  funeftes  qui  Semblent  auoir  cou- 
fpiré  ma  ruine  ,  vous  ne  difpofez  pas  abfolument  des. 
influences  de  ma  vie  ou  de  ma  mort ,  iufques  icy  gra-" 
ces  à  Dieu ,  in  vanum  laborauerunt  genres ,  toutes  vos 
aceufations  font  des  chimères ,  &  des  viandes  creufes 
pour  des  eftomachs  cacochifmes ,  il  faut  à  cet  Augufte 
Sénat  quelque  chofe  de  plus  folide,  fes  Arrefts  ne  font 
point  eferits  fur  l'onde  ,  ny  exécutez  fur  le  vent,  le 
me  confole  dans  les  affreufes  ténèbres  de  ma  pri- 
fon ,  me  mettant  deuant  les  yeux  pluftoft  le  deuoir 
de  mes  luges  ,  que  le  pouuoir  de  mes  ennemis  : 
car  ie  fçay  par  vn  Echo  qui  me  refonne  par  tout, 
que  ce  grand  Verdun  ,  l'amande  la  Iuftice  ,  ôc  le 
chef  de  cet  Augufte  Sénat ,  l'ornement  de  noftre  âge, 
ôclamerueilledela  pofterité  ,  n'eft  pas  le  nom  dVn 
homme  feulement  :  mais  celay  de  l'équité  ,  de  qui 
i'ayme  mieux  me  taire  que  de  n'en  dire  pas  afteZ.  le 
fçay  que  Monfieur  le  Procureur  General  eft  d'vne 
probité  plus  qu'inuiolable,  dont  l'ame  zélée  au  deuoir 
de  fa  charge, s'anime  mefme  contre  le  foupçon  du  vi- 
ce ,  tant  les  effets  luy  font  en  horreur  :  il  n'eft  pas 
moins  l'azile  de  l'innocence  ,  que  le  fléau  du  crime, ÔC 
cette  vérité  que  Tenuie  mefme  ne  fçauroit  démentir, 
fcitque  ie  m'efiouys  d'auoir  peur  partie  celuy  que  ie 
voudrois  pour  luge  ;  ie  fçay  maintenant  qu'il  eft  que- 
ftion  de  ma  vie,  que  ce  perfonnage  l'examinera  par  fa 
pAffion  propre  ,  qui  eft  celle  de  l'équité  ,  &  non  par 
»:elle  qui  a  coniuréma  perte  :  il  ayme  trop  fon  hon- 
neur pour  donner  fes  conclufions  àl'animofité  d'au- 
truy  ;  ie  fçay  que  la  prudence  tres-accorte  du  Parle- 
ment ,  tire  du  puits  de  Democrite  les  veritez  les  plus 
occultes  ,  qu'elle  pénètre  dans  les  obfcuritez  plus  te- 
nebreufes,  où  le  menfonge  ôc  l'artifice  fe  cachent, que 
c 'eft  fummum  auxilium  omnium  gentium  ,  où  l'inno- 
cence eft  affeurée  contre  les  efforts  de  l'enuie  ,  &  les 
xufes  de  l'impofture  ;  qu'vn  Corps  fi  célèbre  ne  peut 
eTtr  quoy  qu'il  f?.ffe,puifqu'il  fait  lui-mefme  le  droift, 
&  n'a  pour  lurifprudeBce  que  le  preiujré  de  fes  Ar- 
stftî ,  ôc  la  lumiexe  de  fa  raifon.  Ce  font  icy  mes  con* 
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tfblations ,  lUuerend  Perc ,  c'eft  où  îe  fonge  plus  fou* 
lient  qu'à  refpondre  à  tant  d'iniurcs  que  vous  auez 
defgorgées  fur  celuy  que  vous  ne  cogneuftes  iamais. 
Si  nous  efcriuionstous  deux  en  mefme  liberté  ,  peut- 
eftre  vousmettrois-je  aux  termes  de  vous  deffendre 
au  lieu  dt  «'attaquer.  U  faut  que  ie  fubiffe  la  neceffi- 
té  du  temps  qui  vous  fauorife.  Ne  vous  eftounez  pas 
que  dans  vn  cachot  11  ferré ,  i'aye  trouué  de  l'ouuertu- 
re  à  faire  paffer  cette  Apologie,  ce  n'eft  pas  que  ie 
M'y  fois  gardé  fort  foigneufement ,  ÔC  que  deux  fois  le 
jour  on  ne  vienne  efpier  icy  iufqu'à  mes  regards  ,  pour 
voir  fi  ie  ne  fay  point  quelque  embufche  à  ma  capciui- 
té  :  mais  Dieu  ne  veut  pas  que  les  hommes  puitfent 
«lefcouurir  vne  voye  qu'il  me  laiffe  d'eferire  les  iuftes 
fujets  de  ma  plainte  :  il  me  fait  cette  grâce  afin  que 
mon  mal-heur  ne  tijfle  pas  pour  le  moins  quelque 
honte  à  ma  mémoire,  ou  quelque  tafche  à  la  vie  aes 
miens,  5c  queietefmoigneau  public  que  mon  affli- 
ftion  ne  me  vient  que  de  voftrc  crime  ÔC  de  mon  m« 
noceacc. 
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Omïien  que  vous  foyez  coulpa^ 
blc,  il  y  a  de  la  confcience  à  vous  pu- 
nir,d'autant  que  vos  maux  vous  tien-- 
nent  toufiours  en  eftat  de  mériter  des' 
confolations  de  tourle  monde.   Cess 
fièvres  8c  ces  grauelles  dont  vous  infe- 
ftez  les  Le&eurs  ,  donnent  difpenfe  à  voftre  chagrin, 
Se  excufent  en  quelque  forte  L'aigreur  que  vous  auez 
contre  ceux  qui  fe  portent  bien.    M 'ayant  promis  au- 
trefois vne  amitié  que  i'auoisfi  bien  méritée,  ilfaur 
que  voftre  tempérament  foit  bien  altéré  de  m'eftre 
venu  quereller  dans  vn  cachot ,  ÔC  vous  ioiier  à  l'enuy 
de  mes  ennemis  à  qui  mieux  braueroit  mon  affliction. 
Dans  la  vanité  que  vous  auez  d'exceller  aux  Lettres 
feuinaines ,  vous  auez  fait  des  inhumanitez  qui  ontr 
quelque  chofe  de  la  brutalité  ou  de  la  fièvre  chaude  : 
Mais  afin  de  vous  perfuader  que  ie  ne  m'en  picque 
point ,  ie  m'en  vay  vous  dire  par  où  ie  medeffends," 
&  vous  répliquer.   C'eft  que  ie  recognois  que  difanc 
mal  de  moy  vous  en  auez  fouffert  beaucoup.   Voir 
MilTiUes  ditramatoires  font  compofées  auec  tant  de 
peine,  que  vous  vous  châtiiez  en  mal  faifant ,    &  vo» 
ftre  fupplice  eft  fi  conjoint  à  voftre  crime  ,  que  vous 
attirez  tout  enfemble  &  la  colère  &  la  pitié  ,  &  qu'oa 
ne  fe  peut  fafeber  contre  vous  fans  plaindre.    Cet- 
te exercice  de  calomnies  vous  l'appeliez  le  dfuertiiTe- 
ment  d'vn  malade.    Il  eft  vray  que  fi  vous  eftiez  bien 
fain  vous. 'triez  tout  autre  chofe.  Sovez  plus  modéré 
en  voftre  trauail,car  il  entretient  voftre  iudifpofition. 
Er  fi  vous  continuez  d'eferire  vous  ne  viurez'pas  loj|g.- 
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temps.  le  fçay  que  voftre  efpric  n'eft  pas  fertile,  cela 
vous  picque  inutilement  contre  moy.    Si  la  nature 
vous  a  mal  traité  ,  ie  n'en  fuis  pas  caufe ,  elle  vous 
vend  chèrement  ce  qu'elle  donne  à  beaucoup  d'autre. 
Encore  Vous  eft-il  aduantageux  qu'eftant  nay  pour 
cftre  ignorant ,  vos  foins  5c  vos  veilles  qui  vous  One 
donné  tant  dé  fièvres  vous  ont  acquis  auffi  quelque 
teinture  des  bonnesLettres  ;  vous  fçauez  la  Grammai- 
re Françoife  ,  &  le  peuple  pour  le  moins  croit  que 
vous  auez  fait  vn  Hure  :  les  Sçauans  difent  que  vous 
pillez  aux  particuliers  ce  que  vous  donnez  au  public, 
&  que  vous  n'eferiuez  que  ce  que  vous  auez  leu.  Ce 
n'eft  pas  cftre  fçauant  que  de  fçauoir  lire.  S'il  y  a  de 
bonnes  chofes  dans  vos  eferits ,  ceux  qui  ne  les  con- 
noilTent  pas  ne  vous  en  peuuent  point  louer  :  &  ceux 
qui  les  cognoiffent  fçauent  qu'elles  ne  font  pas  à  vous. 
Les  anciens  n'ont  mérité  que  pour  eux,  tout  ce  que 
vous  auez  du  leur  cft  bon  :  mais  tout  ce  que  vous  auez 
du  voftre  eft  contre  vous.  Voftre  ftileades  flatteries 
d'efclaue  pour  quelques  Grands  ,  oc  des  railleries  de 
Bouffon  pour  d'autres.   Vous  trai&ez  d'efgal  aucc  des 
Cardinaux  ,  ôc  des  Marefchaux  de  France,  en  cela 
vous  oubliez  d'où  vous  eftes  nay.  C'eft  vnc  faute  de 
mémoire  qui  a  befoin  d'vn  peu  de  iugement .  corrigez 
voftre   humeur  ,  &  vous  guariftez   s'il  eft  polïîble. 
Quand  vous  tenez  quelque  penfée  de  Senequeoude 
Cefar  ,  il  vous  fcmble  que  vous  eftes  Cenfeur  ou  Em- 
pereur  Romain.    Dans  les  vanitez  que  vous  faites  de 
vos  maifons  &  de  vos  valets,  qui  feroit  l'Eloge  de  vos 
predecefTeurs  vous  rendroit  vn  mauuais  office  ,  voftre 
vifage  &  voftre  mauuais  naturel  retiennent  quelque 
ehofedeleur  première  pauureté  ,  Se  du  vice  qui   lu^ 
eft  ordinaire  :  le  ne  parle  point  du  pillage  des  Au- 
theurs.  le  Gendre  du  Do<fteur  Baudius  vous  accu- 
fed'vne  autre  forte  de  larcin  :  En  cet  endroit  i'ayme 
mieux    paroiftre  obfcur  que  vindicatif-    5>'il   fe  fuft 
trouué  quelque  chofe  de  femblable  en  mon  procez, 
j'en  'fu (Te  mort  ,  ÔC  vous  n'euffiez  iamais  eu  la  peur 
que  vous 'fait  ma  deliurance.    l'attendois  en  ma  ca- 
ptiuité  quelque  reffentiment  de  l' obligation  que  vous 
m'auez  depuis  ce  voyage:  Mais  te  trouue  que  vous 
ru^uezyoulu  nuire  d'autant  que  vous  me  deuiez  fer- 
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«rr ,  ÔC  que  vous  me  haïffez  à  caufe  que  vous  m'a- 
uez  offencé.  Si  vous  culTiez  efté  affez  nonnefte  pour 
vous  excufer  ,  i'eftois  aflez  généreux  pour  vous  par- 
donner, le  fuis  bon  ÔC  obligeant,  ÔC  vous  eftes  laic^ç. 
fie  malin.  Et  ie  croyque  vous  fuiurez  toufîours  vos 
inclinations,  &  non  les  miennes.  le  ne  me  repens 
pas  d'auoirpris  autre  fois  l'efpée  pour  vous  venger  dur 
bafton.  Il  ne  tint  pas  à  moy  que  voftre  affront  ne 
fuft  effacé.  C'eft  peut-eftre  alors  que  vous  ne  me  creu- 
ftes  pas  aflez  bon  Poè'ce  ,  parce  que  vous  me  viftes 
trop  bon  Soldat.  le  n'allègue  point  cecy  par  aucune 
gloire  militaire ,  ny  pour  aucun  reproche  de  voftre 
poltronnerie.  Mais  pour  vou's  monftrer  que  vous  de- 
uiez  vous  taire  de  mes  défauts  ,  puis  que  i'auois  touf- 
jours  caché  les  voftres  :  le  vous  aduouë  que  ie  ne  fuis 
ny  Poète  ny  Orateur.  Et  fur  tout  que  ie  ne  vous  dif- 
pute  point  l'éloquence  de  voftre  pays:  le  fuis  fans  art, 
je  parle  Amplement ,  ÔC  ne  fçay  rien  que  bien  viure. 
Ce  qui  m'acquiert  des  amis  ÔC  des  cnuieux,  ce  n'eft. 
que  la  facilité  de  mes  mœurs  ,  vn  fidélité  incorrupti- 
ble &  vne  profeOTion  ouuerte  que  ie  fais  d'aymer  par- 
faitement ceux  qui  font  fans  fraude  ÔC  fans  lafeheté. 
C'eft  par  où  nous  auons  efté  incompatibles  vous  bC 
moy  ,  ôc  d'où  naHTent  les  aceufations  orgueilleufes* 
dont  vous  auez  inconfïderément  perfecuté  mon  inno- 
cence fur  les  fauflès  coniectures  de  ma  ruine  ,  &>fur- 
la  foy  du  Père  Voifin.foyez  plus  diferet  en  voftre  ini- 
mitié. Vous  ne  deuiez  point  faire  gloire  de  ma  difgra- 
ee.  C'eft  peut  eftre  vne  marque  de  mon  mérite.  Si 
vous  n'auez  efté  ny  prifonnier ,  ny  banny,  ce  n'eft 
pas  que  vous  n'ayez  aflez  de  crimes  pour  eftre  con- 
uaincu ,  mais  vous  n'auez  pas  affez  de  vertu  pour  î 
eftre  recherché.  Voftre  baffeffe  eft  voftre  feureté.  le 
ne  tire  point  vanité  de  mon  malheur  ,  ÔC  n'aceufe 
point  la  Cour  d'iniuftice  :  le  me  confole  feulement  de 
voir  que  ma  perfonne  cft  encore  tres-chere  à  ceux  qui 
m'ont  condamné  ,  ÔC  que  rra  réputation  ait  donné  vh 
Arreft  politique  aux  crieries  de  voftre  Régent ,  ÔC  de 
celuy  qui  eft  allé  fe  faire  abfoudre  à  Rome  du  crime 
dem'auoir  calomnié,  l'ay  efté  malheureux  ,  ÔC  vous 
eftes  coulpable.  Mais  quoy  ,  la  fortune  s'irrite  conti- 
nuellement de  quelques  grâces  qu'il  a  pieu  à  Dieu  me 
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départir, /i  fuis-jc  fatisfait  de  ma  condition  ,  &cie 
trouueray  toufiours  parmy  les  bons  aflez  d'honneur  ÔC 
d'amitié  pour  ne  me  picquer  iamais  du  mefpris ,  &  de 
la  haine  de  vos  femblables.  Si  ie  voulois  verfer  quel- 
que, goutte  d'encre  fur  vos  avions  ,  ie  noirciroïs 
toute  voftre  vie.  Vous  m'aduifez  du  mal  que  don- 
nent les  Garces.  Priez  Dieu  que  les  Chirurgiens  ne 
dtfcouurent  iamais  la  caufe  qui  vous  fit  éuiter  celuy- 
là  pour  vous  en  donner  vn  pire.  On  dit  que  vous  eftes 
vn  eftrange  mafle  ,  ie  l'entends  au  rebours  ,  Se  ie  ne 
m'eftonne  pas  fi  vous  eftes  fi  médifant  contre  les  Da- 
mes. Vous  fçauez  que  depuis  quatorze  ans  de  noftre 
cognoifTance,  ie  n'ay point  eu  d'autres  maladies  que 
l'horreur  des  voftres  ,  mes  déportemens  ne  laiflene 
point  en  mon  corps  quelque  marque  d'indifpofition 
honteufe.non  plus  que  vos  outrages  en  ma  reputation,- 
&  après  vne  très- exafte  recherche  de  ma  vie  ,  il  fe 
trouuera  que  mon  aduanture  la  plus  ignominieufe  efK 
la.  fréquentation  de  Balzac. 
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après  la  dernière  date  timbrée 
ci-dessous  devra  payer  une  amen- 
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